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PRÉFACE 

DE l'édition française 

L'idée de raconter une histoire déjà tant de fois contée^ 
<l'examiner des problèmes historiques déjà si souvent 
examinés, ne vient pas seulement, ne vient pas tant de ce 
que des documents noiiveaux, d'une valeur parfois toute 
relative, ont été découverts, que de Ia pensée que des 
points de vue nouveaux, dús à notre expéi-ience historique 
agrandie et aux progrès des sciences rnorales, permettent 
de voir et de rassembler en une synthèse plus vasta les 
faits du passé. 

L'interprétation matérialiste de rhistoire, Ia méthode 
générale d'interprétation de Marx et d'Engels, de jour 

en jour plus connue et mieux accueillie, me parait juste- 
ment représenter cet angle visuel sous lequel on peut le 
mieux étudier le phénomène du déclin de Tesclavage :un 
phénomène historique d'importance capitale, déjà étudié 
bien des fois, et dont il ne parait pas qu'on ait donné 
une explication suffisante. 

Examiner, à Ia lumière de cette conception historico 
sociologique hardie, une des plus grandes transforma- 
tions qui se soient produites au cours de rhistoire, me 
paraissait un moyen, d'abord, d'éclaircir et de résoudre 
un problème particulier embrouillé, et ensuite une 
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oecasion d'éprouver Ia fameuse règle d'interprétation cir 

Ia mettant à répreuve des faits et en examinant ainsi^ 
dans Ia pratique, dans quelle mesure elle pouvait servir à 
expliquer et à rendre plus intelligible le cours même de- 
rhistoire. 

Plusieurs fois, en fait, on s'est occupé de Tinterpréta- 
tion matérialiste de riiistoire, mais on s'en est occupé, 
comme ons'occupe d'une théorie, en cherchant dans des ar- 
guments démonstratifs de caractère général Ia justification 

de cette généralisation. Cependant ii est difficile, tant 
qu'on reste dans les termes de Ia dispute générale et théo- 
rique, il est difficile que cette règle d'interprétation puisse 
avoir une fortune meilleure et surtout plus durable que 
d'autres règles d'interprétation permettant une inter- 
prétation facile, compréhensive et séduisante des lois de 
rhistoire, et venues ainsibien vite à lafaveur Ia plus gran- 
de,mais qui, à répreuve des faits, apparues souvent arbi- 
traires et peu fondées, perdent leur raison d'étre avec Ia 
même rapidité avec laquelle elles se sont d'abord ré- 
pandues partout. 

L'interprétation matérialiste de rhistoire, — si elle 

réussit, en dehors de toute subtile logomachie, à donner 
comme une généralisation plus vaste et positive, une loi 
explicative des phénomènes historiques — 'vaut comme 
système d"explication ce qu'elle vaut essentiellement 
comme méthode, et comme méthode, c'est Texpérience 
qui lui donne sa force et sa justification. 

Du reste on peut bien dire que c'est ainsi que Ia chose 
s'est présentée aux yeux de Marx et d'Engels eux-mêmes,. 

La théorie n'a été formulée par Marx et Engels que d'une 
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manière três brève et en passant ; tandis que Tessence 
de laméthode, mème non expressément formulée, éclate 
et sefait jour de partout, indirectemeat il est vrai, dans 

le récit des évéiiements qui font Tobjet des livres : \q.Díx 
hiiit Brumaire de Lonis Bonaparte ; — Luttes des classes 
en France ; —Ia Gnerre des pajysans; — le Capital; — le 
Manifeste des Communistes. 

Engels lui-même le reconnait et Tavoue pliis ^explici- 
temeiit encore dans deiix lettres sur Tinterprétation maté- 
rialiste de riiistoire piibliéespar le So{ialistische Akadc- 
inikcr de 189;,, qui donnent Ia pensée défmitive et 
]'expérience dernière de celui des deux auteurs qui a sur- 

vécii. 
'í Selou Ia conception matérialiste de rhistoire, le 

facteur qui,en dernière instance, joue un rôle décisifdans 
rhistoire, est le facteur constant de Ia production, de Ia 
vie matérielle ; ni Marx ni moi n'avons eu Ia pensée d'en 

dire davantage. Si maintenant quelqu'un, faussant notre 
pensée, a voulu prétendre que le facteur économique est 
le seul facteur décisif, il a fait de notre proposition une 
proposition abstraite, absurde, qui ne ditriendu itout. La 
situation économique est Ia base ; mais les diverses assises 
de Tédifice iformes politiques de Ia lutte des classes et 
ses résultats, constitutions victorieuses imposées par Ia 
classe victorieuse après Ia victoire, formes diverses du 
droit et jusqu'aux réflexes de toutes ces luttes dans le 
cerveau de ceux qui y ont pris part ; théories politiques, 
juridiques, philosophiques, opinions religieuses avec 
leurs développements derniers qui sont les systèmes 
dogmatiques, — tout cela exerce aussi son influence sur 
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le cours des luttes historiques, et, en certains cas, en 
détermine Ia forme. Cest sous Tinfluence réciproque de 
tous ces facteurs que finit par se réaliser le mouvement 
économique, à travers toutes sortes de choses et de com- 
plications accidentelles : j'entends choses et événements 
dont le lien intime est si lointain et si peu certain que 
nous pouvons le considérer comme n'existaut pas, que 
nous pouvons le négliger. Sans cela rapplication de Ia 
théorieà n'importe quelle période de 1'histoire serait plus 
facile que Ia solution d'une équation du premier degré. » 

Et ailleurs : « Les hommes font eux-mêmes leur his- 
toire, mais jusqu'à présentnon par une volonté générale, 
selon un plan donné; et cela pas même dans une société 
aux limites étroites. Leurs aspirations se contrarient, et, 

dans toute société semblable, prévaut, justement pour 
cela, Ia nécessité dont Vaccidentel est le complément et 

Ia forme de manifestation. Et cette nécessité qui s'impose 
par toutes sortes d'accidents, est, en fin de compte. Ia 
nécessité économique ». 

« Plus le champ, que nous soumettons proprement à 
notre examen, s'éloigne du champ de réconomie pour se 
rapprocher de celui de Tidéologie purement abstraite, et 
plus nous trouverons que Taccident ^tient de place dans 
Tévolution, que Ia courbe des événements se développe 

en zigzags. Mais qu'on essaie de tracer Taxe moyen de 
Ia courbe, Ton trouvera que, plus longue est Ia période 
observée, plus considérable est le champ d"investigation, 

plus cet axe moyen se rapprochera d'une ligne parallèle 
à Taxe de Tévolution économique ». 

Et enún : « Que les jeunes gens attachent au côté éco- 
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nomique plus d'importance qu'il ne lui en revient, c'est 
en partie Ia faute de Marx et Ia mienne. Contre nos adver- 
saires nous devions faire ressortir Ia vérité dii príncipe 
essentiel, nié par eux, et ce n'était pas alors toujours le 
moment, le lieu et Toccasion d'assigner aux aiitres fac- 
teurs, dont les effets se faisaient réciproquement sentir^ 
rimportance qui leur était propre. Mais à peine en venait- 

on à Tétude d'une période historique donnée, à peine, en 
d'autres termes, arrivait-on à Tapplication pratique que 

Ia chose changeait d'aspect; il n'y avait plus possibilité 
d'erreur». 

Donc Tapplication pratique à das périodes et à des phé 
nomènes historiques particuliers a Tutile effet non seu- 
lement de contrôler Ia théorie mais de Ia corriger, de 
Tamender, de Ia compléter. 

Et dans mon cas, il ne m'apparaissait pas que Tapplica- 

tion de Ia théorie dút être impossible ou moins utile 
pour avoir pour objet un problème de Thistoire anti- 
que, j'entends d'une période autre que celle dont ^larx 
et Engels avaient surtout tiré les éléments de leur théo- 
rie. 

Si, comme Marx et Engels se proposèrent de le démon- 
trer et ont réussi à le démontrer, les formations et trans" 
forniations sociales s'expliquent, en dernière analyse, par 
le niode de production et les transformations de Ia vie 
matérielle, pourquoi TAntiquité échapperait-elle à cette 
règie d'interprétation reconnue juste et vérifiée ? Pour- 
quoi devrait-elle proprement échapper à cette règle,cette 
période pendant laquelle, sur les mines de Tesclavage.se 
répand au point de devenir prépondérant ce salariat qui. 
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à Ia fois cause et effet, forme une part si grande de Ia vie 
moderne et en caractérise le mode de production ? Pour- 
quoi, enfin, dans TAntiquité, en admettant, comme il est 
certain, que les forces productives furent moins dévelop- 

pées et le mode de production autre, pourquoi ce rapport 
se présenterait-il moins constant, le rapport observé 
entre le mode de production de Ia vie matérielle et tant 

d'autres coefficients irréductibles à Tunité, de caractère 
accidentel ; et pourquoi le lien existant entre le mode 
propre de production et les formes de Ia vie sociale 

n'apparaitrait-il pas tout aussi nettement ? 
De toute manière le livre a trouvé bon accueil même 

en dehors de Títalie (i). 

(1) Seligman E. a., The economic inlerpretalion of history, Now- 
York, 1902 ; a Corning Io the later period oí classic antiquity, CiccottJ 
« has shed considerable light ou the origin and developement of sla- 
« very in Greece, as well as in Rome, and has Iraced lhe conneclion 
« between lhe fundamental fact and the enlire political and social 
< history... ». 

R. PoEHLMANN dans VHistorische Zeitschrilt N. F.46 Bd. pp. 109. 
R. Lange dans Ia Wochenschrift fUr Klassische Philologie, XVI. 
Jahrg. 28, pag. 7fi2-7(J : « E. C... verdient aiich In Deutschland 

« groessere Beachtung, ais sie ihm im ailgemeinen noch zu teil wird. 
« Es ist nicht nur ein sehr fruchtbarer Schriftstcller, sondem such 
« ein Kenntnissreicher und scharfsinniger Gelehrter, der nur leider 
« allzu sehr in Banne des Marxismus und der materialistischen 
« Geschichtsauflassung steht  

« In ganz ailgemeinen Umrissen ist das der Inhalt der sehr 
«.umfangrpichen Schrift. Sie beruht auf eindringenden Studien 
« und auf genauer Kenntniss der Literatur, der allen wie der 
B neuen... In seinem Bestreben, seine Ansichten recht lilar darzule- 
• gen, giebt der Verfassor nun in seinem Buche viel mehr ais was 
« nach dem Titel zu erwarien ware. Das VVerk enthaílt geradzu 
« eine Geschirhte der Sklaverei in Griechenland und Rom Ija mitun- 
« ter sogar eine vollige Wirtschaftgeschichte) von den aeltesten Zeiten 
« an bis zum Untergange des roemischen Relches... » 
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Ma construction, en effet, n'était pas une construction 
priori. J'ai expliqué dans quel sens j'ai tiré parti de 

raide qui pouvait me venir du príncipe de Tinterprétation 
matérialiste de rhistoire. Le principe avait été pour 
moi nn guide, une boussole, un fil conducteur pour ras- 
sembler les faits, projetar sur eux Ia lumière d'une idée 
générale se dégageant de leurs mutueis rapports. Dans 

les conclusions, autant qu'il était en moi, rien qui fút 
indépendant des faits ou contre les faits recueillis et 
coordonnés par moi avec une parfíiite bonne foi. 

Donc si même un groupement de faits avait pu servir à 
confirmer, à prouver historiquement Ia vérité de Thy- 
pothèse marxiste, cette chimère, en réalité, n'avait 
pu me nuire, n'étant pas du tout pour moi un juge- 
ment préconçu,une méthode substituée à Tobserva- 
tion et à Fexpérience, mais bien simplement une 
hypothèse à vérifier et à admettre seulement dans Ia 

-mesure oíi elle concordait avec Tobservation et Texpó- 
rience. 

Et M. n. Francotte, dans le Bultelin bibliographiqueetpédagogi- 
que du Musée llelge, 11!, n» 8, pag. 24)-49. 

«... En réalité ce livre a deux auteurs : K. Marx et M. Ciccoltl, 
« K. Marx a donné le système et Inspiré plus d'une pagecontestable 
■« de philosophie et de sociologie. M. Ciccotti a recueilli des faits 
<1 nombrcux et intéressants et écrit mainles bonnes pages d'histoire. 
« Malheureusement K. Marx est ancore intervenu plus d'une fols 
<( pour gâter Ia besogne de son élève, et pojr travestir les faits sous 
« prétexte de les interpréter. Si M. Ciccolti avait pu se débarrasser 
« de ce collaborateur encorahrant, il aurait fait un livre excellent. 
« 11 avait pour cela une connaissance étendue des sources et des tra- 
« vaux contemporains, beaucoup d'ordre et de clarlé, un style précls 
a et qui parfois prend du relief. Son principal mérile est d'avoir 
« saisi rimportanco des queslions économiques pour Ia juste appré- 
<1 ciation de I hisloire ancienne et cela sullirait pour assurer à son 
a livre une róelle valeur ». 
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De sorte qu'eii réalité, ce n'était plus le préjugé mar- 
xiste qui m'aveiiglait, comme il a pu apparaitre à quel- 
ques critiques courtois, c'était plutôt eux qu'aveugiait le 
préjugé anti-marxiste. 

En fait, pour démontrer, pour prouver que Thypothèse 
de rinterprétation matérialiste de Thistoire avait détourné 
de Ia voie véritable et altéré les conclusions sortant 
réellement des faits, quelle était Ia chose à faire ? 

Evidemment le mieux aurait été de démontrer et de 

prouver que Tesclavage n'avait pas décru, décliné, puis 
disparu dans les conditions et de Ia manière que j'avais- 
indiquée, conformément à Ia façon dont j'avais recueilli, 
rassemblé et expliqué les faits. 

Or rien de tout cela n'a été fait, ni quand le livre a paru 

ni depuis. 
II y a eu simplement des observations détachées qui 

sont loin d'être sans réplique et qui, même sans répli- 
que, auraient, de toute manière, une valeur accessoire, 
incapables de faire crouler par Ia base les conclusions 
générales de ma recherche. 

Par exemple, dans mon livre, je cherche à prouver 
que le mouvement de dissolution de Tesclavage, qui 
atteint plus tard, sous TEmpire romain, son plus haut 
point et fait sentir alors ses effets universels, commence à 
paraitre, faiblement d'abord, dans TAthènes du IV" siè- 

cle. Mais Athènes ne constitue pas un Etat isolé ; et 
Tapparition de faits nouveaux, de facteurs inconnus, qui 
troublèrent son évolution intime, firent rester à Tétat 
rudimentaire cette tendance par suite importante seule- 
ment comme représentant Tembryon, Ia cause manifeste 
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de ce que rhistoire nous montrera plus tard dans son 
plein développement. 

Dans ces conditions, fút-il même prouvé d'une ma- 
nière positive et certaine, que le nombre des esclaves 
s'accrút dans quelques états, dans toutes les régions de Ia 

Grèce, et dans Athènes même, il est indiscutable jque Ia 
valeur et Tautorité de cet ensemble d'observations et de 
faits, qui, systématiquement rassemblés, servent d'expli- 
cation à Tapparition du faible germe destiné à transfor" 
mer tout plus tard, il est indiscutable que cette valeur 
et cette autorité seraient loin d'être anéanties. 

Les mille esclaves^ acquis par Mnason et introduits 
en Phocide, — quelle que soit Timportance qu'on veuille 

accorder à cette donnée isolée que nous a conservée 
Athénée (VI, 264 c, d) — outre que ce n'est qu'un fait in-' 
dividuel — pourraient s'expliquer tout naturellement par 
cette considération que dans un même pays les différen- 
tes régions ne sont pas également développées au point 
de vue économique : Ia province reculée voit se dessinef 
à peine, au moins en retard de cinquante ans, Ia pé^ 
riode économique que Ia capitale a déjà dépassée, il y a 

bien longtemps. 
Que le contraste entre le travail servile et le travai! 

libre ait eu ensuite ses fluctuations, et que, suivant les 
temps et les lieux, les causes d'ordre divers aient prévalu 

sur les causes permanentes d'ordre économique, desti- 
nées à prévaloir définitivement; c'est chose qui se com- 
prend três bien. Mais, ces observations générales faites, il 
n'est pas du tout prouvé que le nombre des esclaves ait 
augmenté en Attique durant le iv" siècle. 
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Beloch radmet (i) sans pouvoir le démontrer, tandis 
que Edouard Meyer(2), à son tour, admet que << dans les 
vingt premières années du iv® siècle le nombre des escla- 

ves, qui s'est évidemment réduit, peu à pau, à un nombre 
sensiblement inférieur à celui du cinquième siècle, peut 

ensuite, à Tépoque macédonienne, être remonté à Tancien 
chiíTre ». 

On cite d'ordinaire, en vérité, une étude particulière de 
Waszynski (3), par laquelle on prétend montrer indirecte- 
ment, il est vrai, Ia réalité de cette prétendue recrudes- 
cence de Tesclavage ; mais cela va bien au delà du dessein 
de Waszynski, dont Técrit se borne à Tétude d'une seule 
catégorie d'esclaves, les esclaves publics, — dont lacqui- 
sition et le nombre devaient être réglés par des 
principes tout spéciaux et ne pouvaientconduire du reste 
à de telles conclusions. 

Waszynski s'occupe particulièrement des esclaves 
publics, attachés à des services qu'en raison de leur 
tiassesse ou de leur caractère répugnant les citoyens ne 
remplissent pas ou ne remplissent pas seuls (8t)[íó(J!.oi 
'jTcepÉT-ai) ; des Scythes (SxúOai) auxquels sont con- 

íiésles services de sécurité et de police de ville ; puis des 

(1) Vte Devoelkerimg d. griechisch-rcemtsche Welt, Leipzig, 1886, 
pag. 504. Dans Ia Griechische Geschite 111, 1 (1Ü04| pag. 310,il semble 
apportor une certaine atténuation : o Dagegen drang in griechischen 
« Mutterldnde dio Sklaverel selt Alexander auch in solche Gebiete 
a ein,die sich bis dahin verhseItssmíEssig frei davon gehalten balten ; 
« immerbin vermochte die freie Arbeit sich daneben in ausgedehnter 
« Masse zu behaupten. selbst in den Mittelpunkten der Industrie wie 
ã in Korinth und den benachbarten Staedten. Voyez aussi : Ciccotti E. 
Jndirizzi e metodi degli studi di demografi anlica, Miiano 1908. 

(2) Forschungen zur alten Geschichte, II Bd. pag- 188. Ilalle, 
1899. 

(3) De servis Átheniensium publicis, Beriin, 1838. 
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esclaves travailleurs proprement dits (Sy^fiáutoC âpYáxat) 

employés par TEtat, leur maitre, à Texécution des travaux 
publics. 

Or, Ia première catégorie d'esclaves publics existait 
déjà dès le V° siècle, et il n'est pas du tout évident que 

Je nombre s'en soitaccru d'une manière sensible. 
Quant aux Scythes, dont le nombre justement une 

fois est monté à celui de mille, le même Waszynski 
(p. 30) (1) enseigne qu'ils ont disparu à Athènes au milieu 
du quatrième siècle, remplacés dans leur office en 
partie par des esclaves publics, en partie — Ia plus 
grande partie — par des citoyens libres (2). 

Restent donc les esclaves publics travailleurs ; mais 
ceux-là,dans les inscriptions oü il en est question(l"A6-/ivaià)v 
•jioliTsía, 54, y fait une vague allusion à propos des cu- 
rateurs de Ia voierie) ceux-là arrivent une fois au nombre 
de 17, une autre fois au nombre de 28. Que d'un Índice si 
léger ou d'un fait ainsi circonscrit à des cas particuliers 
et à des nécessités d'administration puisse s'induire un ac- 
croissement du nombre des esclaves et Ia prédominance 
de réconomie servile, je ne crois pas que puisse Tadmet- 
tre quiconque juge sans idée préconçue. Au contraire, 
Télimination d"un nombre d'esclaves aussi considérable 
que Tétait celui des Scythes peut raisonnablement con- 

0 Waszynski, op. cit. page 23. O. Silverio, {Untersuchungen zur 
Gesch. der allischen Staatsshlaven, München, 1900) dit de son côté, 
pag. 2! : « Nachdem es, wie schon erwsehnt wurde, nicht moeglich 
« íst, das Institui der Staatssklaven in seiner historischen Entwlck- 
« lung darzustellen, müssen wir uns begnúgen, seinen Wirkungs 
i( kreis nach beslimmten Geslchtspunkten zu gliedern.» 

(2) Cf. aussi Silverio, op. cit. p. 43 
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firmer Topinion que les esclaves se troiivent réduits en 
nombre. 

En tous cas, si de Tinscription, mentionnant les 17 
esclaves ouvriers,on voulait déduire que le travail servile 
est celui qui est le plus dans Tesprit du temps, on se 
tromperait grossièrement. Le compte, que Waszynski (p. 
46etsuiv.)a tiré des inscriptions, est un compte tron- 
qué, Tauteur n'ayant pas su faire Ia part des dépenses se 
rapportant aux cérémonies religieuses et autres dépenses 
accessoires, qui réduisent Ia différence. 

Mais même en admettant les calculs de Waszynski, les 
conséquences restent les mêmes. 

Waszynski croit pouvoir fixer à Ia somme de 168 dra- 
chmes Ia diflférence en faveur de celui qui emploie Tes- 
clave au lieu de recourir au travailleur libre. Mais 
Waszynski, en admettant que les esclaves travailleurs 
sont occupés à des besognes communes n'ayant rien d'un 
travail technique, a fixé à une drachme le salaire du tra- 
vail correspondant de Touvrier libre ; et c'est là une 
chose qui ne peut s'admettre pour toutes sortes de tra- 
vaux. Et puis encore Waszynski n'a pas calculé que si les 
ouvriers libres étaient payés seulement les jours oü ils 
travaillaient, les travailleurs esclaves devaient être nour- 
ris en tous temps, même en temps de maladie ou d'inoc- 
cupation forcée. Waszynski n'a pas tenu compte non plus 
des dépenses pour le logement, qui ne figurent pas dans 
les inscriptions ; il n'a pas tenu compte de Tintérêt du 
capital employé,non plus que de Tamortissement du capi- 
tal qui pourtant devait être assez considérable par le fait 
de Ia mortdes esclaves et de leur vieillissement.Le même 
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auteur, sans doute avec quelque exagération, calcule 
que, poiir maintenir le nombre des Scythes toujours à 
celui de mille, il faudrait chaque année se procurer trente 
nouveaux esclaves (i). 

Etpuis il faudrait encore calculer les risques, par exem- 

ple le risque de Ia fuite et Ia dépense, dont on ne tient 
pas compte, des ustensiles. 

A peine tient-on compte de tous ces facteurs au lieu 
de teftir compte seulement de quelques-uns, Ia dif- 
férence de i68 drachmes eu faveur du travail servile 
disparait aussitòt pour faire place à un déficit au détri- 
mentde quiconque emploie des esclaves au lieu derecou- 

rir au travail libre. Et Ia raison qui fait qu'on emploie le 
travail servile, il faut Ia chercher dans des motifs qui 
souvent ne sont pas d'ordre proprement économique, 
comme Ia commodité plus grande d'avoir à sa disposition 
à tout instant le travailleur, Ia possibilité de Télever et 
de le façonner à un certain genre de travail ; et autres 
choses semblables. 

Du reste, partout oü se présentent des données qui 
directement ou iudirectement peuvent concourir à jeter 
quelque jour sur les conditions du travail et éclairer sur 
les deux termes de Talternativc qui s'ofFre de Ia main 

(1) Guiraud, La main d'wuvre industrielle dans l'ancienne Grèce. 
Paris, 1900, p. 191, tient compte de quelques-unes de ces clioses, non 
pas toutefois de l'amorlissem«nt. Pour conclure en faveur de ia supé- 
riorité du travail servile, il iui faut d'abord arrondir liypotliélique- 
ment le compte, puis évaluer à une draciime et demie par jour le 
salaire de Touvrier libre : ce qui ne psut s'admeltre ni pour toas les 
lieux, ni pour tous les lemps, ni pour tous les métiers. Dans beau- 
coup de cas, comme on le volt au cours de co livre, le salaire do 
Touvrier libre reste au dessous. 
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d'oeuvre libre ou de Ia main d'ceuvre servile, on a Tindice 
ou Ia preuve de Ia diminution graduelle de Ia main d'cEU- 
vre servile du fait du travail non esclave. 

II y a encore ceci : celui qui, coinme Beloch, veut 
soutenir Ia thèse que nous avons vue.en s'appuyant à tort 
sur les études de Waszynski, croit pouvoir signaler, après 
Ia conquête de TAsie, une concentration de Ia richesse et 
une prolétarisation de Ia masse (i). Or ce prolétariat, qui, 
tout d'abord, peut d'une certaine manière profiter 
de rhégémonie politique de Ia cité et de TEtat pour 

vivre à titre de parasite aux dépens des sujets, perd 
cette ressource avec Ia décadence politique de TEtat, et 
de toute façon, par le simple fait qu'il croit en nombre, 
ne peut plus compter que sur des secours moins abon- 
dants. Dans ces conditions, évidemment, si on le voit, 
pour une partie, se réfugier dans Ia milice mercenaire, 
il lui taut, dans sa grande masse, recourir pour vivre au 

propre travail de ses bras ; et, en faisant à son tour 
concurrence au travail servile, il tend à le réduire d'abord 
en importance, puis à Téliminer. 

Les données sur le sujet, venues récemment en lumière, 
tendent du reste à confirmer cette vue, en relevant tou- 
jours davantage Timportance et Textension du travail 

libre. 

(1) Griech. Geseh. Ilf, 1 pag. 326 sg. : « Mlt dleser AnhaiKung de» 
« Besitzes in einzeinen Haendeti parallel ging aber ein Hinschwinden 
« des Mittelstandes und eine Verarmung der Massen. Grosssliedte wle 
« Alexandreia, Rhodos, Korínlh, Kanhago sind nleht denkbar ohne 
« ein zahireicbes Prolétariat... Auch auf dem Lande wurde der Kle;n- 
B besilz immer mehr absorbiert wenigstens im eigenttichen Griechen- 
(( land n. 
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Les inscriptions relatives à Ia construction du Didy^ 
meion de Milet, nous montrent Texistence d'esclave& 
publics loLiés par Ia caisse même de Tentreprise des 

travaiix; mais elles nous font voir en même temps une 
bonne partie des travaux plus techniques accomplis pai' 
les travailleurs libres (i); tandis que d'autre part, déjà dès 
le milieu du iii' siècle av. J. C., on trouve en pleine 
vigueur une institution qui ressemble beaucoup au colo- 
nat(2). 

Mais un tableau plus instructif et plus complet nous 
est fourni par TEgypte, oü Ia découverte et Ia publica- 
tion de nombreux papyrus provenant de toutes les- 
époques et de toutes les régions a perniis, grâce à Ia 
variété et Ia précision des documents, de mieux voir et 

de plus près qu'on ne Tavait pu faire pourquelques autres- 
pays de Tantiquité, les conditions et les rapports ordinai- 
res de Ia vie. 

Au même moment oü se publiait réditiou italienne 
de ce livre paraissait en Allemagne un ouvrage d'une 

haute importance pourla connaissance de TEgypte et 
de Ia vie antique en général (3), oü, en joignant aux 
résultats de Tétude des papyrus jusqu'alors publiés les 
résultats se dégageant de Texamen de Ia collection nou^ 
velle et Ia plus complète qui ii\t á''Ostraka, on arrivait 

il) Haossouu.ier (B.).,/nscnpíioíi de Didymes. (Comptes de Ia 
consiruclion du temple d'Apollon Didyméen dans Ia Rev. clephil., di 
líitér. et d'histoire ancienne, XXIX (190j), pp. 230-t3. 

(2) Haussoüllier (B )., Eíudes sur Vhisloire de ilílet et du Di-' 
dymeion. Paris, 1902, p. 105. 

(3) WiLCKEN U., Griechísche Oslraka aus Egypten und Nubierit 
Leipzig, 1899. 2 vol. 8°. 
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entre autres conclusions à celle-ci que jusqu'à Tópoque 

hellénique, en Egypte, le travail libre avait grandement 
prévalusur le travail esclave. 

Voulant mieux prouver et soumettre à Tépreuve cette 
ímpression générale de Ia faible importance qu'avait 
eu Tesclavage en Egypte, Wilcken trouvait déjà que Ia 
Charta Borgiana donnait sur le nombre total des person 
nes astreintes à Ia liturgie im nombre d'esclaves 
non supérieur à 7 °/o (i) ; pendant que les esclaves em- 
ployés dans Findustrie (2) sont rares ; tout comme ceux 
qu'on rencontre dans les exploitations domestiques dont 
les déclarations croissent en nombre, puisque c'est 

précisément aux services domestiques qu'on les 'emploi,e 
de préférence (3). 

En rédigeant d'après les papyrus une liste analogue à 
Ia liste tirée des inscriptions latines et rapportée aux 

pages 417 et suivantes de mon livre, Wilcken arrivait à Ia 
conclusion suivante (4). « Cette liste est intéressante sous 
plusieurs rapports. Elle nous montre avant tout, d'une 
manière plus nette, qu'on ne saurait attribuer aucune 
importance au rôle des esclaves dans 1'exercice des 
métiers et dans Tindustrie. Pour Ia plus grande partie 
des métiers, dont il est fait mention, les documents, éta- 

(1) Wilcken liv. cit. vol. I p. f,8J 
(2) Wilcken liv. cit. vol. I p. 687 
<3) Wilcken liv. cit. vol. I p. 684 
(4) Wilcken liv. cit vol. 1 p. 695 
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blissent qu'ils étaient exercés par des libres. Pour un 
certain nombre Ia preuve manque parfois, mais rien 

n'indique qu'ils fussent exercés par des esclaves. Nous 
pourrons donc formuler le résultat d'ensemble, qui se 
dégage de Ia liste, en disant que les métiers se trouvent 

pour le plus grand nombre dans les mains de Ia popula- 
tion libre ; pendant que Femploi que font les maisons 
riches d'artisans esclaves perd chaque jour du terrain. 

Une chose d'importance décisive pour notre question, 
c'est, à notre avis, le fait que même Ia grande industrie, 
telle que nous Ia irouvons organisée dans les fabriques 
du roi luí-même, Jonctionne non pas avec des esclaves mais 

bien avec des salariés libres. » 

Cela se voit tout particulièrement pour les fabri- 

ques d'huile (Revenue-Papyrus, c. 44 et suiv.) dont 
manifestement les âlaioupyoí étaient des travailleurs 

libres ouvrant pour un salaire (xátspyov, ixicSáç) et povir 
un tant poUr cent du produit (c. 45). Même Ia fabrication 
de Thuile pour Tusage des temples était dans les mains 
des travailleurs libres. Enfin dans les carrières de pierre 
ontrouve, en face des non libres, les È),súOEpot >.aT(5[Aot 
organisés en décuries. 

L'agriculture était surtout aux mains des travailleurs 
libres. La culture parcellaire était le fait de petits pro- 
priétaires ou de leurs fermiers employant des ouvriers 

de condition libre. Dans lestextes on rencontre fréquem- 
ment à côté de raÒToupyía Ia u-íaOusiç. 

Et même ici, des formes antérieures du travail libre et 
du travail servile on voit se former, et gagner du terrain, 
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une forme obligée (i) de travail qui trouvera plus 
tard dans Ia servitude de Ia glèbe son caractère défiiiitif. 

Les documents nouveaux, qui ont vu le jour depuis Ia 
publication de Touvragede Wilcken, bien loin d'apporter 

quoi que ce soit qui contredise ces conclusions, les ont 
plutôt confirmées, tout au moins indirectement, en ne 
mentionnant que rarement des esclaves (2). 

On peut bien objecter que TEgypte, étant donné Ia 

densité de sa population et d'autres conditions qui lui 

sont particulières, constitua un miUeu plus favorable que 
tout autre au développement du travail libre, par rap- 
port au travail esclave ; mais, de toute façon, Texemple 
de ce qui se passe chez elle a une grande valeur analogi- 
que. 

Si, comme on le voit pour TEgypte, Fofíre de travail 
de Ia part d'une population inapte à tirer ses moyens 
d'existence des pratiques de parasitisme eut pour effet 

d'empêcher le développement de Fesclavage ou de le res- 
treindre dans certaines limites, n'est-il pas juste d'admet- 
tre qu'il düt en être de même partout oü les habitudes de 
parasitisme ne purent se développer, ou se développèrent 
peu ; et oü Ia population fut, par suite, obligée de deman- 
der au propre travail de ses mains ses moyens de vivre ? 

Ainsi ce livre, au moment oü il parait dans une autre 
langue, se trouve avoir Ia force démonstrative qui a pu 
être Ia sienne quand il a paru pour Ia première fois, con- 

(1) WiLCKSN. — Op. cit. vol. I. p.702. 
;2 . Bouche-Leclehcq (A.), Histoire des Lagides, Paris 1906. Tom. 111 

p. 2üõ, 261 2, 26:)-4, 306, 358 ; tom. iv pp. 118, 12J. Cfr. aussi Cata- 
logue of the demolíc papyri ín the John Rylord's Library, by f. 
LL. Griflith, vol. III, Manchos'er 1909. 
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firmé aujourd'hui par Tabsence d'objections de 
caractère positif, ayant leur raison d'être dans les faits ; 
les faits, au contraire, directement ou indirectement, 
confirment Ia thèse du livre et sa direction générale. 

Cet état des choses et Ia nature même du livre iion 
seulemeiit n'exigeaient pas qu'on reproduisit tout ce 
qui, même indirectement, pouvait avoir rapport avec le 
but poursuivi, mais même en dispensaient Tauteur, sous 
peine manifestement d'altérer réconomie de Toeuvre et de 
Ia rendre moins claire. 

De tout ce qui pouvait contribuer à éclairer les 
termes de Ia discussion et à faciliter Tintelligence du 
thème ou a tenu le plus grand compte, même lorsque 

cela n'est pas dit expressément et qu'on se borne sur 
chaque point particulier à refondre, du mieux qu'on a pu, 
les brèves indicafions des sources ou les travaux oü sont 
visées et utilisées ces sources. 

Hector Ciccotti. 





INTRODUCTION 

I' 

Bien des différences et des contrastes distinguent et 
séparentle monde antique du monde moderne, mais rien 
n'est plus saillant que le fait de Texistence normale et 
générale d'une classe d'esclares formant Ia base, le sup- 
port de Ia société antique, en soutenant directement ou 
indirectement les éléments libres,et par cela même cause 
et condition de tantd'autres contrastes et différences. 

Quiconque, donc, ne fait pas de Ia reclierche assidue, 
pénétrante et minutieuse des données de Ia tradition et des 
reliques du passé, comme il arrive assez souvent, un sim- 
ple exercice d'érudition ayant sa fin en lui-même ; mais y 
voit Ia condition préalable nécessaire de Ia connaissance 
positive du passé,et d'une reconstruction de rhistoire qui 
ne soit ni fantastique ni subjective ; — quiconque cher- 
che, au prix de cette pénible investigation des temps pas- 
sés, avec Ia connaissance súre et organique d'un monde 
disparu, les lois de Ia vie sociale et de ses transforma- 
tions ; — quiconque se tourne vers les temps qui ne sont 
plus, non pas pour perdre de vue dans cette recherche des 
morts les traces de Ia vie, mais pour pieusement rappe- 
ler ces traces, — celui-là sera toujours attiré comme par 
un charme nouveau à rechercher les conditionsde cette 

1 
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grande métamorphose de Ia structure économique de Ia 
société, avec toutes ses causes et ses conséquences. 

II ne se laissera pas détourner de son projet par Ia pen- 
sée que déjà bien d'autres avant lui, des esprits vifs et 
doctes, ont fait de ce problème Tobjet de leurs études 
spéciales, et souvent classé avec une lumineuse patience 
les données abondantes recueillies par eux après les 
avoir éclairées de Ia lumière de leur esprit. A supposer 
même que ces données de Ia recherche ne fussent plus 
susceptibles d'accroissement,il y aurait toujours moyen de 
les ordonner diííéremment, d'en déterminer mieux les 
mutueis rapports, de les rapporter à des causes plus effi- 
caces et plus súres, de les considérer d'un point de vue 
autre, du point de vue par exemple d'une nouvelle inter- 
prétation de rhistoire et des inductions que peuvent sug- 
gérer les lois nouvellement découvertes de Ia vie sociale. 

Que le déclin de Ia servitude dans le monde antique soit 
dú particulièrement aux progrès et au triomphe du chris- 
tianisme ou à Ia philosophie stoícienne, et d'une manière 
générale à Ia formation d'une conscience morale plus 
relevée qui en aurait sapé le fondement moral ; ou au 
príncipe d'un utilitarisme cònscient ; ou finalement au 
fait des invasions barbares, ce sont là toutes des explica- 
tions dont se sentira peu ou pas du tout satisfait plus d'un 
chercheur de ceux qui voudront examiner le problème à 
fond et sous ses divers aspects, 

Q,u'avec Ia voix messianique douce et profonde, se ré- 
pandant et comme se répercutant d'écho en écho à 
travers le monde, les ccBurs des hommes se soient sentis 
conquis et les ceps soient tombés brisés aux pieds des es- 
claves ; que Tétat de servitude soit allé sedissipant comme 
Tobsession d'un horrible songe : tout cela, on a bien pu le 
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croire et on comprend qu'on Taitcru. Deux graneis mou- 
vements, qui se sont développés dans le même laps de 
temps, facilement, sont considérés comme dépendant Tun 
de Tautre ; et une explication çomme celle-ci, à Ia fois 
facile et toute prête, est bien faite pour calmer Tinquiá- 
tude de celui qui n'en trouve pas sur le champ de meil- 
leure, pour contenter celui qui ne peut et ne sait cher- 
cher les raisons intimès d'un des phénomènes les plus 
compliqués de rhistoire. Joignez à cela que Tâme ouverte 
à Ia foi sy complait; et que Ia tendance à concevoir rhis- 
toire comme une série de changements de scène, impres- 
sionnants et rapides, extraordinaires et magnifiques, s'ac- 
commode mieux du drame rapide de Ia parole rédemp- 
trice que du drame moins facilement visible des révolu- 
tions, toutes longuement et inconsciemment préparées, 
se déroulant avec le concours ou contre Taction des hom- 
mes et des choses au sein de Ia vie, à travers les siècles. 

Mais, à peine a-t-on commencé à réfléchir, un doute 
surgit, puis en suscite unautre, puis un autre ; et teus en- 
semble nous pressent et ne nous laissent plus de repôs, 

II 

Si le christianisme est incompatible avec ]í'institution 
de Tesclavage au point d'avoir pu le dissoudre et le dé- 
raciner du monde antique, comment alors expliquer que 
Tesclavage ait pu ressusciter et se développer au sein 
même de Ia cité chrétienne, se perpétuant jusqu'à hier 
dans lespays qui tiennent le plus à leur nom de chrétien, 
sous le couvert des lois chrétiennes, sous Tégide et les 
auspices des gouvernements et des souverains, qui s'affir- 
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ment les dépositaires privilégiés etles défenseurs de Ia foi 
chrétienne ? 

La traite des nègres a cessé dans les iles françaises à 
peine en 1830, au Brésil 20 ans après, en 1850. Dans les 
iles liollandaises, Tesclavage n'a été définitivement aboli 
qu'en 1854 ; à Porto-Rico il a pris fin en 1872, à Cuba en 
1880 (i). L'Angleterre n'a attendu rien moins que de 1833 
à 1838 pour ne libérer que ses nègres des Antilles (2) ; Ia 
France de Ia Révòlution abolit Tesclavage pour le voir 
subitement restauré et raffermi par le Consulat, FEmpire, 
Ia Restauration, et n'est arrivée à Ia libération définitive 
qu'en 1848. (3). Partout oü Fesclavage a correspondu à un 
droit, à un intérêt ou à un besoin soit réel, soit cru tel, on 
a pu le voir à Ia fin coexister le plus commodément avec 
les professions de foi, les sentiments, les pratiques du 
culte chrétien. Le Journal Officiel de Ia Martinique pou- 
vait publier le 22 Juin 1840 que sur Ia place du bourg de 
Saint-Esprit, aussitôt après Ia messe, on vendrait aux en- 
chères à titre d'exécution forcée, une esclave nègre, Su- 
zanne, avec ses fils de treize, onze, huit, sept, six et trois 
ans (4). Un rapport adressé au Conseil de Ia Martinique 
déclare alliée Ia loi qui met en doute Ia légitimité de 
Tesclavage ; et un Président de Ia Cour Royale de Ia Gua- 

(1) Leroy-Beauijeu (P.). De Ia colonisation chez les peupíes mo- 
dernes, 4'éd.. Paris, 1891, pp. 261, 263, 276. 

(2) Larroque (P.), De 1'esclavage chez les nations chrétiennes. Pa- 
ris, 1870, p. 147. 

(3) Leroy-Beaülieo, op. cit. p. 218 ; Wallon. Ihstoire de 1'escla- 
vdge dans VAntiquité. Paris, 1879, li, p. CLXV et suiv. ; Larroqüe, 
op. cit. p. 133 et suiv. 

(4) Wallon, op. cit., 12, p. XLIX ; Labroque, op. cil., r- 141- 
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deloupe proclame que Ia possession d'un esclave est Ia 
plus sacrée des propriétés (i). 

Dansles Etats-Unis d'Amérique Ia guerre de Sécession 
eut pour dernier résultat rabolition de Tesclavage ; mais 
ce fait ne peut d'aucune manière prétendre avoir ses ori- 
gines, proches ou éloignées, dans une cause de caractère 
religieux. Le mouvement esclavagiste et le mouvement 
abolitioniste sont sortis non d'une impulsion religieuse, 
mais des conditions diverses de Ia production, des condi- 
tions économiques diverses des Etats du Sud et des Etats 
du Nord. Les Etats du Nord avec leur culture des céréa 
les, et leur activité industrielle croissante, avec leur ac- 
croissement continu de capital, leur population plus 
densa, leur émigration toujours plus importante, et un 
prolétariat toujours plus considérable, enfin avec leurs 
terres dont Ia valeur ne fait que croitre, étaient tout juste 
ropposé des Etats du Sud, pauvres en population, en capi- 
taux, en moyens de communication, n'ayant qu'une indus- 
trie rudimentaire, avec une richesse généralement dé- 
croissante. Cest cette opposition que Ton retrouve par- 
tout dans Taction civile, politique et économique des 
deux groupes d'Etats, dans leur tendance à un régime 
douanier différent, leurs habitudes de vie particulières, les 
formes diverses que prenait chez chacun d'eux Ia lutte 
politique, leurs sentiments moraux ; et qui conduit tout 
naturellement au diíférend qui est pour eux Ia pomme de 
discorde, le point oü, à propos de Tesclavage, viennent se 
rencontrer les forces contraires et qui constitue le ca- 
ractère principal, Finstrument et le support de toutes les 

(1) Wallon, op. cit. 12, p. LXXXV. 
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nutres oppositions (i). Si dans Tardeur de Ia lutte, on ne 
manque pas de recourir aux arguments d'ordre religieux, 
cela tient à cette opposition profonde dont le flot envahit 
tous les domaines, qui prend toutes les formes, et qui ne 
pouvait négliger un moyen de polémique aussi efficace 
et séduisant que celui permettant d'invoquer Ia tradition 
religieuse. Mais de combien peu de valeur pouvaient être 
çes appels à Ia doctrine religieuse dans une controverse 
qui devait trouver sa solution immédiate dans le recours à 
Ia voie des armes et mieux, plus tard,dans un changement 
dans les conditions de Ia production ! Ce qui le démontre, 
c'est Ia facilité avec laquelle une herméneutique fanatique 
et intéressée a fait servir les textes sacrés à défendre indif- 
féremment Ia cause des esclavagistes et celle des abolitio- 
nistes, et comment les premiers, dans leurs discours pu- 
blics, pouvaient invoquer Dieu et.le prendre à témoin 
de Ia justice de leur dessein de maintenir Tesclavage (2). 
Dans les Etats du Sud foisonnaient lespampJilets qui se pro- 
posaient de concilier ensemble Ia religion et Tesclavage ; 
et un parti dit le parti des mangiatori di fiioco prétendait 
directement défendre Tesclavage par rautorité de Ia Bi- 
ble (3). II n'était pas rare d'autre part de voir des minis- 
tres du culte posséderdes esclaves, traités par eux avec une 
extraordinaire durgté, et écrire et dire et enseigner que Ia 
servitude a reçu Ia sanction divine, et qu'elle est approu- 
vée par Ia divine Providence, et que Ia faveur dont elle 

(1) Hopp (E. O.), Bundestaal und Bundeskrieg in N. Amerika. Ber- 
lin, 1886, pp. 617 el suiv. 

(2) Hopp, op. cit., p. 605. 
(3) Noack (Th.|. Der vierjahrigeIlürgerkrieg in Nordâmerika. — 

Uraunschweig, 18S9, pp. 5, 9, 11. . 
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jouit dans rAncien et le Nouveau Testament est Ia meil- 
leure preuve qu'elle est bien voulue de Dieu (i). 

De quel faible pouvoir ont été les considérations théo- 
riques d'ordre religieux, quand s'est produit dans Ia cons- 
cience le diíTérend entre Ia foi et Tadaptation nécessaire 
au milieu économique, et combien facilement les scru- 
pules de Ia foi ont à Ia fin cédé, vaincus, on peut le voir 
dans les circonstances mêmes qui ont accompagné Tintro- 
duction, Ia diffusion et Tétablissement définitif de Tescla- 
vage dans le Nouveau-Monde. On trouve toujours répé- 
tées et toujours violées les défenses générales et théori- 
ques. Les scrupules d'Isabelle finissent par aboutir à une 
condamnation à Tesclavage de ceux qui se refusant à Ia 
conversion sont pris les armes à Ia main. Las Casas ne 
conjure Tesclavage des Indiens qu'en lui substituant Tes- 
clavage des Noirs qu'encouragent et que réclament les 
Pères Hiéronimites.Les asicntos (autorisations) à Timpoí- 
tation des Noirs commencent par une exception et finis- 
sent par être une entreprise régulière et périodique, à 
laquelle participent et dont profitent sans aucun trouble 
de coeur souverains et croyants (2). N'y a t-il pas là sim- 
plement de quoi inciter tout homme réfiéchi à méditer et 
à méditer encore sur les causes qui ont amené Ia diffusion 
de Tesclavage et celles de sa fin ? 

(1) American Slavery as itis, ele., New-York, 1889, p. 188.— 
Freeman, The liible against íhe slavery. New-York, 1831, pp. 1-98. 
ele. cités par Loria, Die Sclavenwirtschaft in modernen Amerika in 
Zeitschrift JUr social uni Wirlhschaftsgeschi. heransg. von D' 
Baükr, IV lid. Heft, 1. 1893. 

(2) llAEBLER, Die Anfange der Sclaverei in Amerika in; Zeitschrift 
f. Social und Wirtlischaltgeschichte IV, 2 pp. 177-221. 
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III 

Les recherches sur le déclin de Tesclavage, et sur le 
rôle qu'a pu jouer là le Christianisme, ont été dévoyées 
(pour un temps), par rinterprétation idéáliste ou empiri- 
que de rhistoire et par Ia direction tendancieuse et partiale 
qu'on a imprimée tout d'abord à ces recherches. II sem- 
blait que le Christianisme pút à son choix vouloir ou ne 
pas vouloir Ia fin de Tesclavage, et;surtout que, Ia voulant, 
il pút en imposer Ia fin, violentant ou transformant leslois 
du milieu économique, dans lequelil cherchait à vivre et 
àse développer. Et au contraire ces lois ne pouvaient et ne 
devaient changer qu'avecla transformation des conditions- 
de Ia production, c'est-à-dire Ia réalisation d'un état de 
choses tel que, de soi-même, il pút être subvenu aux 
besoins de Ia vie, sans le concours des esclaves. La ques- 
tion ainsifaussement posée,la solution devait aboutir natu- 
rellement ou à un acte d'accusation ou à une apologie du 
Christianisme : il fallait absolument que le Christianisme 
eút le mérite ou le démérite de ce qui était arrivé. Or ici 
il ne s'agit pas de distribuer Téloge ou d'impartir le blâme; 
il s'agit seulement de rapporter les effets à leurs causes. 
A Ia vérité, même quand il s'agit simplement d'affirmer 
un fait, inconsciemment et sans qu'on s'y attende, un 
élément perturbateur se glisse : Ia préoccupation des con- 
séquences, vraies ou supposées, que ce fait peut entrai- 
ner dans le cercle le plus immédiat de nos rapports, de 
nos sentiments et de nos intérêts ; et par suite Texamen 
d'un sujet comme celui-ci ne se débarrassera pas, aussi 
facilement qu'on pourrait le croire,des préjugés qui Font 
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souvent entravé. Ce que nous voulons, nous, à tout prix, 
c'est regarder Ia chose d'un point de viie objectif, qui 
permette de mieux voir les rapports de Tesclavage et du 
Christianisme, et de les fixer, à grands traits naturelle- 
ment, à titre de simple introduction à Ia recherche des 
véritables causes au^xquelles doit être attribuée Ia fin de 
Tesclavage. 

Ce n'est pas chose facile de fixer le véritable contenu, 
Ia véritable forme du mouvement chrétien à sesdébuts. 
Mais à en juger par son développement dansla suite, et à- 
ne.pas s'en tenir à Ia surface de son enveloppe dogmati- 
que, nécessairement changeante et constarament transfor- 
mée, si on veut s'en faire une idée approximative, on 
pourra retenir comme son essence cet affinement de sen- 
timent, cette éiévation de cceur, cette aíTirmation de Ia 
maitrise de l'esprit sur Ia matière, qui sont restés Ia partie 
Ia plus intime et Ia plus vitale du Christianisme (i). D'un 
côté dono nous avons devant nous cette large part faite à 
Ia vie intérieure : un mede éminemment idéaliste de con- 
cevoir Ia vie et l'âme appelée à s'émanciper et à triompher 
des rapports sociaux réels ; de Tautre 1'attente du royau- 
me de Dieu, qui aux intérêts et à l'idéal terrestre entend 
superposer ou substituer Tespérance d'une vie future. 
Conception essentiellement supraterrestre, soit qu'on y 
veie Ia vie humaine transportée dans un royaume qui 
n'est pas de ce monde, soit qu'on se promette sur Ia terre 
l'ordre de vie propre à un royaume céleste. Or, l'une et 
Tautre alternative conduisaient à donner toujours moins » - 

(1) Cf. Zeller. Das ürchristenthum in Vorlrwge und Àbhandlun- 
gcn, Leipzlg, 1873, I. pp. 291 et suiv. 
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d'importance à Ia diversité des conditions et des rapports 
sociaux et à négliger par suite toute action politique se 
proposant d'innover et de modifier ces rapports. On éli- 
minait ainsi toute résistance et toute lutte, et on laissait 
immuable dans son aspect formei Toráre des institutions. 
Les rapports extérieurs, au fond, dans cette doctrine de- 
vaient changer de caractère, en se réfléchissant dans Ia 
conscience comme dans un milieu nouveau ;et c'était une 
obligation envers soi-même comme envers les autres 

• d'adoucir toutes les duretés et de bien faire.L'aiguillon de 
Ia conscience, Ia paix désirée du ccsur, le jugement divin 
futur auraient dú être le motif et Ia sanction, Ia peine 
et Ia récompense de tout acte et de toute Ia conduite en 
général, le remède souverain à tous les maux comme Tes- 
prit rénovateur du monde.Cétait là certainement un idéal 
moral élevé, encore que restant bien arrière de Ia morale 
stoícienne, plus désintéressée, plus rigide, plus. schémati- 
que, et pour cela même, moins capable de se propager et 
moins efficace. Mais son vice fondamental et invincible, 

■c'était Terreur de ne pas conce voir Ia moralité comme quel- 
que chose qui se dégage directement des rapports sociaux 
€t vit de leur vie, Terreur de scinder, en les opposant-sou- 
vent Tun à Fautre, Ia règle de Taction et le milieu, Tesprit 
et le corps, Tidéal et Ia vie ; de manière à ne laissersubsis- 
ter assez souvent qu'une règle abstraite, menteuse, déce- 
vante et vaine dans Ia pratique ; et ses fidèles finissaient 
par se séparer du monde, cénobites inertes, ou s'épui- 
saientdans une stérile lutte contre Ia force même des cho- 
ses emportés par le tourbillon des faits —, perdus en eux. 

En outre. Ia foi chrétienne se frayait Ia voie et se déve- 
-loppait dans une contrée oü Tesclavage, quoique ancien et 
répandu assez, n'avait pas eu ce développement,n'avait pas 
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prissurtout ce caractère purement mercantile qui en avait 
ailleurs tant empiré les conditions et accru les liorreurs. 
II était encore au stade patriarcal avec tous les adoucisse- 
ments, les ménagements et les avantages, naturellement 
relatifs, dont une vie simple et familiale était suscepti- 
ble(i). Si qiielque chose pouvait blesser ces premiers 
chrétiens, c'était Topposition entre Ia simplicité de Ia vie 
nationale et le luxe des habitudes importées, Topposition 
entre les riches et les pauvres (2) ; et on ne manque pas 
de noter ces oppositions et de les projeter,pour ainsi dire, 
en en intervertissant les termes, dans le royaume attendu 
<ie Dieu.Mais Topposition des libres et des esclaves, on ne 
pouvait pas aussi facilement Ia relever, ni pour Ia déplo- 
rer dans un pays oli ropposition se marque à peine, ni 
pour Ia supprimer dans un pays oü le salariat est sans tra- 
dition ; et n'est pas développé (3). Ainsi peut s'expliquer 
comment, dans Ia tradition évangélique, telle même 
qu'elle est arrivée jusqu'à nous, altérée et remaniée, des 
allusions à Tesclavage se rencontrent assez rarement et 
plutôt par manière d'exemple, en sorte que Therméneuti- 
que des polémistes a pu, à son gré, se donner librement 
carrière et trouver des arguments également pour et con- 
tre Tesclavage. Mais à mesure que le mouvement chré- 
tien débordait du petit pays qui lui avait servi de berceau, 
et entrait en contact avec Ia civilisation gréco-romaine, 
il se trouvait avoir à affronter des oppositions diverses, à 

(1) Novvack. lehrbuch d. Uebraische Árchaelogíe, Leipzig, 1894, 1, 
p. 173180. 

(2) Holtzmann. Die Gütergemeinschajt d. Apostelgesck. in Slrass- 
hürger Ábhandlungen zur Philosophíe. Freiburg, I88i, pp. 40 et 
suiv. 

(3) Nowack, op. cil., p. 180. 
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vaincre mamtes résistances, à surmonter d autres suspi- 
cions, à s'adapter à un autre milieu. Une plaie vive et sai- 
gnante de cette civilisation s'aggravant chaque jour, c'était 
Tesclavage, príncipe de révoltes ouvertes, de déséquilibre 
permanent et profond,et dont on ne savait ni pouvait pré- 
sager Ia fin ou indiquer le mode concret de transforma- 
tion. Et d'autant moins savait-on et pouvait-on provoquer 
une résolution définitive dictée par Ia nette conscience 
dela direction efficace àimprimer à réconomie politique. 
La nette séparation du règne de César et du règne de 
Dieu, que Ia tradition évangélique met dans Ia bouche de 
Jésus, devenait pourles íidèles prêchant Tévangile par tout 
le monde gréco-romain,en même temps qu'un élément in- 
tégrant dela foi,un précepte d'opportunitépolitique,point 
du tout à dédaigner.Le'car3Ctère intransigeant et exclusif de 
leur foi, qui ne lui permettait pas d'admettre qu'une autre 
existât à côté d'elle et lui faisait un devoir de Ia supplan- 
ter,avait déjà, à lui seul, commencé à provoquer des per- 
sécutions de Ia part de rEtatlRomain (i), si tolérant pour 
les religions et les cultes que ne dominait pas Tesprit de 
prosélytisme, et pourtant préoccupé alors des efforts 
tentés pour miner Ia religion payenne. Que ne serait-il pas 
arrivé, si Ia propagande religieuse avait été accompagnée 
d'une autre visant directement, menaçant les institutions 
sur lesquelles reposait Tordre économique et politique 
de Ia société et de TEtat ? 

Et c'est ainsi que dans les lettres apostoliques et catho- 
liques et dans celles qui nous sont parvenues sous ce nom, 

(1) Ilist. Zeitschr, 1890. Mommsen,'Der Religionsfrevel nach rcemi- 
schen Recht, pp. 397 et suiv. 
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Ia reconnaissance expresse de Torcire social et politique 
existant, Tcbéissance aux autorités constituées, et avec 
elles Facceptation du rapport de dépendance des esclaves 
auxpatrons deviennent avec le temps toujours plus clairs, 
plus distincts, plus expressément formulés. 

Dans Ia première épltre aux Corinthiens, une épitre 
authentique de Tapotre Paul et par suite Ia plus ancienne, 
les rapports et Ia situation respectiva de Tesclave et du 
maitre sont envisagés d'un point de vue purement reli- 
gieux et de ces deux choses : Ia dévotion à Dieu et Ia pu- 
rification par le baptême. Une allusion, rapide et el- 
liptique, à Ia condition sociale comme à quelque 
chose de peu important et de secondaire, comparé à 
Tétatspirituel créé par Ia croyance religieuse,et voilà tout. 
On trouve mise en avant Ia considération, si souvent re- 
prise depuis par les écrivains chrétiens, que le libre 
croyant devient esclave du Christ, et Tesclave croyant 
Tesclave affranchi du Seigneur (VII,22) ; et que se rétablit 
ainsi virtuellement régalité. On ajpute en deux courts 
paragraphes qui, quant à Ia forme littérale, peuvent sem- 
bler obscurs et incomplets, mais que le contexte rend 
clairs ; « Vous avez été rachetés pour un grand prix. 
Ne devenez pas esclaves des hommes.due chacun de vous, 
ó mes frères, persévère sous Fceil de Dieu, dans sa condi- 
tion propre, quand il est appelé à Ia foi... » (i). 

Ces expressions trouventleur complément dans un autre 
passage de Ia même épitre (XII, 13), oíi il est dit; « Vu 
que nous avons tous été baptisés dans un seul et même 

(1) Eli KopivOíouç A.VI,23-24, éd. Tiscliendorf : Tijítij viyopáí 
0T|T£' [ir| Souloi áv6p(07cü)v — 'Exaaxoí £V u £x1y|6t|, 
aSeAtfoi, £V toutS [J-evetco irapa OeÔ. 
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esprit et dans un seul et même corps, que nous soyons 
juifs ou grecs, serfs ou libres, tous nous avons été 
abreuvés d'un même esprit ». Une pensée qui reparatt 
seus une forme presque identique dans FEpitre aux Ga- 
lates (III, 27-29), dont Tauthenticité, quoique ayant été ré- 
voquée en doute, est admise parla plupart (1). 

Mais quelque chose de plus explicite,c'est quand on pas- 
se de ces lettres aux autres dont Tautlienticité est fortement 
mise en doute ou est franchement niée, et qui portent des 
traces notables de remaniements postérieurs, avec les Ín- 
dices que ce sont des productions tardives, peut-étre de 
Tépoque des Antonins (2). Alors, sous les complications 
toujours plus vaines des subtilités théologiques,oü tendent 
à se dissiper les beaux sentiments de fraternité universelle 
et delarge charité humaine, on voit se faire jour, sous une 
forme plus précije et catégorique et du point de vue de Ia 
vie pratique, des exhortations aux esclaves à être obéis- 
sants, dévoués, fidèles à leurs maitres. « Esclaves, dit Ia 
lettre aux Ephésiens qui porte le nom de Paul, obéis- 
sez a vos maitres selon Ia chair, avec crainte et tremble- 
ment, en toute simplicité de coeur,comme à Christ même, 
non en prenant Tapparence de servir comme pour plaire 
aux hommes mais comme serfs du Christ,pour remplir de 
toute votre âme Ia volonté de Dieu, servant avec bonne 
volonté comme si vous serviez le Seigneur et non les hom- 
mes; sachant bien que chacun aura du Seigneur Ia récom- 
pense du bien qu'il aura fait, quMl soit serf ou libre. Et 

(1) floLTZMAKN, (H.). Lelirbuch d. hislor.-krtl. Einleüung in d. iV. 
T. Frciburg, 1892, pp. 2S8, 257. 

(2) Hóltzmann (H. .J.), op. cit., 1892, pp. 203, 257 et suiv., pp. 272 
et suiv. 

(3) VI, 5-9, C[. HoLTzMAN-N, op. cit., p. 237. 
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vous, maitres, faites en autant à leur égard laissant les me- 
naces, sachant que votre seigneur et le leur est dans les 
cieux, et qu'auprès de lui il n'est plus eu égard à Ia condi- 
tion des personnes » . 

Et le même thème revient encore, plus explicite et 
pressant, dans Ia première épitre à Timothée, et dans 
celle à Tite, attribuée à Tapotre Paul, et dans Ia première 
épitre catholique qui porte le nom de Tapotre Piârre (i). 
II est dit dans Tépitre à Tite (2). « Que les esclaves soient 
soumis à leurs propres maitres, qu'ils se montrent com- 
plaisants en tout et sans esprit de contradiction, qu'ils 
n'essayent pas de se soustraire à leur service ; mais qu'ils 
fassent montre de bonne foi, de manière à faire honneur à 
Tenseignement de Dieu, notre Sauveur ». Et Tépitre à 
Timothée, (VI, 1-5.) : « Que tous les serfs qui sont soüs le 
jougréputent leur maitre digne de tout honneur,pour que 
ne soient pas blasphémés le nom de Dieu et sa doctrine. 
Et que ceux qui ont pour maitres des fidèles ne manquent 
pas envers eux à leurs propres devoirs, pour Ia raison que 
ce sont des frères ; mais qu'ils les servent bien mieux 
encore, puisque ils sont eux aussi des élus et des fidèles et 
qu'ils participent au même bienfait. Voilà les choses qu'il 
faut que.tu enseignes et inculques. Si quelqu'un préche 
une autre doctrine,ne s'en tenant pas aux salutaires paroles 
de notre Seigneur Jésus-Christ et à Ia doctrine qui est 
selon Ia piété, celui-là se gonfle sans nulle sagesse,vain et 
égaré dans les disputes et les logomachies, d'oíi provien- 
nent les haines, les luttes, les blasphèmes, les tristes 

* 

(1| Holtzmann, op. cit., p. 272 et suiv., p. 313 et suiv. 
12) 11, 9-10, éd. Tischendorf. 

.4 
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défiances, tous ces conflits d'hommes à Tesprit pervers et 
étrangers à Ia vérité, qui croient que Ia piété doit être un 
moyen de gain ». 

Et Tépitre catholique de Tapotre Pierre (II, 13): « Soyez 
donc sc^umis à toute autorité humaine, quelle qu'elle soit, 
à cause du Seigneur ; et au roi comme au Souverain... 
17-19 :Honorez tout le monde, aimez vos frères, craignez 
Dieu ; rendez honneur au roi. Esclaves, soyez soumis à 
vos maitres en tout respect, non seulement à ceux qui 
sont bons et huifiains, mais à ceux mêmes qui sont durs. 
Parce que c'est une chose agréable à Dieu, si quelqu'un, 
à cause de sa foi en Lui, supporte Ia souífrance, souffrant 
injustement ». 

IV 

Les apologies chrétiennes, armes de combat et de dé- 
fense de Ia période oü s'accomplit le travail d'organisation 
de TEglise, oü elle s'établit solidement, se plaçaient à 
ce point de vue, adoptaient ce mot d'ordre dans leurs rap- 
ports avec Torganisation politique romaine au milieu de 
laquelle les chrétiens vivaient, et ne faisaient qu'en déve- 
lopper entièrement toutes les conséquences. Bien qu'il 
faille, semble-t-il, admettre que les persécutions contre 
les chrétiens n'ont pas eu leur fondement juridique dans 
les lois qui punissaient les oííenses contre TEtat et 
TEmpereur, il est clair néanmoins qu'il devait être du 
plus grand intérêt pour les Chrétiens de pouvoir montrer 
que Textension de leur religion ne portait atteinte, ni 
directement ni indirectement, à Tordre social et politique 
existant. 
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« Le roi ordonne—dit Tatien (i) — de payer les tributs ? 
me voici prêt à les lui oíTrir. — Le maitre m'ordonne de 
servir, de m'acquitter des offices dus ? Je reconnais être 
esclave ». Et Justin (2) ; « Partout et toujours nous nous 
eíforçons de payer avant tous les autres les tributs et les 
taxes qui nous sont imposées de votre part, comme Jésus 
lui-même Ta enseigné ». 

Ailleurs le même Justin (3) insiste pour montrer Tat- 
titude des Chrétiens passant sur Ia terre les yeux levés au 
ciei, une attitude qui ne leur permet guère de s'attarder 
à vouloir changer les leis ou à les violer : « Ils habitent 
leur patrie mais comme des hôtes ; ils participent à tout 
comme des membres de Ia cité, et ils supportent tout 
comme des étrangers. N'importe quelle terre étrangère 
est leur patrie ; et toute patrie est pour eux une terre 
étrangère... Ils demeurent sur Ia terre; mais ils ont dans 
le ciei leur véritable cité ; ils obéissent aux lois établies, 
mais par leur genre de vie ils triomphent des lois... Ils 
sont raisérables et ils enrichissent un grand nombre ; ils 
sont privés de tout et ils ont tout à satiété (c. 6). Pour 
tout dire, d'un mot, les chrétiens sont dans le monde 
comme Tâme est dans le corps ». 

Tertullien ne se lasse pas de répéter, en citant le texte 
même des prières chrétiennes, comment les chrétiens de- 
mandent pour les empereurs « longue vie, sécurité dans 
Tempire et à Ia cour, les armées braves, le sénat fidèle, 
tout le royaume tranqnille et toutes les autres choses qu'ils 

(1) Conlra Gr., 4, D. 
<2) Àpol., I. c. 17, A. B.; cfr. Tertulliani Apol. í2. 
<3) Ad Diognelum Epist., 5. 

2 
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peuvent soiihaiter (i); ils prient pour Tempereur et les 
princes et pour toiis ceux qiii exercent les. fonctions pu- 
bliques, pour Ia tranquillité générale (i) » ; pour que tou- 
tes choses restent en état dans le parfait repôs ; et pour 
que Ia fin du monde soit retardée (2).Toutes ces choses pa- 
raissent étroitement unies entre elles par Ia raison que le 
monde devait finir avec Tempire (3). L'apologiste ajoute 
même un argument destiné plus tard à faire partout encore 
fortuna (4). « Nous croyons reconnaitre dans les empe- 
reurs le jugement de Dieu qui les propose aux peuples ; sa- 
chons qu'en eux se trouve ce que Dieu a voulu, et veuil- 
lons ce que ce Dieu veut: tenons cela pour une obliga- 
tion sacrée ». 

A voir ces chrétiens, les regards ainsi tournés vers le 
ciei, non étrangers de fait mais étrangers d'intention à Ia 
vie, avec Ia tendance et même Ia nette conscience de Ia né- 
cessité oü ils sont de ne pas convertir le mouvement reli- 

J gieux en mouvement politique, comment attendre que le 
christianisme grandissant se proposât de saper par Ia base 
rinstitution de Tesclavage ? Pour admettre seulement 
que le mouvement chrétien tendit à Tabolition de Tescla- 

. vage, il faudrait le supposer accompagné d'une vision, si- 
non claire, du moins embryonnaire, d'une autre forme de 
production, d'une manière différente de satisfaire aux be- 
soins de Ia vie, et d'une tentative correspondante de 

(1) Apolog., c. 30. 
(2) Apolog., c. 30, 31, 32, 39. Oramus etiam pro imperatoribus, pro 

ministrls eorum ao potestatibus, pro statu sceculi,pio reruin quiete, 
pro mora finis. 

(3) Apolog., 32. 
(4) L. c. 

\ 
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transformer en ce sens les arrangements sociaux. Or, Ia 
vérité, c'est que de tout cela, il ne se trouve, il ne saurait 
se trouver trace.Et du reste le servage et le salariat —mê- 
me quand leur existence aurait pu, — ce qui n'est pas, — 
être prévue et conçue d'avance,—le servage et le salariat, 
eux-mêmes, auraient dú paraitre plus ou moins nettement 
peu conciliables avec Tesprit chrétien à les regarder d'un 
pointdevue purement économique, et au contraire consti- 
tuer un changement d'importance minime ou même nulle, 
si on songe qu'un véritable sentiment de fraternité et 
d'amour semblait suffire pour modifier les rapports des 
maitres et des esclaves. L'idéal 'd'une société de pauvres^ 
contents de peu et vivant du travai! de leurs mains, avait 
pii, pour un moment, |imprimer sa direction à quelque 
secte, à quelque conventicule réduit de Palestine ; mais 
cet idéal, heurtant trop de front les habitudes de Ia société 
gréco-romaine,devait comme se dissoudredans Tamplitude 
et Ia complexité de ses besoins et de sa civilisation. L'état 
de pauvreté devait commencer à figurer, comme on le vit 
bientôt, plutôt parmi les consilia que parmi les praeccpta 
evangclica; et là, oii il réussissait à se répandre davantage et 
à se faire accepter, il avait pour résultat non pas de mettre 
en question Texistence de Tesclavage, mais de le fortifier 
plutôt, en empêchant ou en ralentissant cette accumu- 
lation de Ia richesse qui devait conduire à Ia fin de Tescla- 
vage, en même temps qu'elle opposait Fun à Tautre le ca- 
pital et le prolétariat, qu'elle en faisait du même coup 
deux adversaires et deux collaborateurs, et donnait ainsi 
naissance au salariat et à réconomie qu'il caractérise. 
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V 

Nous commettrions un pur anachronisme en prêtant 
à d'autres époques cette horreur de Tesclavage qui a 
apparu et s'est développée dans les pays de civilisation 
capitaliste, lorsque Tesclavage est devenu une forme 
économique dépassée. L'homme qui vivait dans des 
pays ou des temps, oü Tesclavage constituait encore un 
instrument général et indispensable de production, celui- 
là, même quand il en niait le fondement naturel, en 
admettait Ia nécessité économique et Ia base juridique 
dans le droit civil. II pouvait comme Sénèque conseiller 
à Tégard des serfs Ia plus grande humanité et Ia plus 
grande bonté, sans devenir pour cela, comme on dirait 
en langage moderne, un abolitionisie. En fait Ia répétition 
constante et obligée de certains actes, Thabitude de voir 
répétées certaines conditions de fait suscite en nous des 
états d'âme et de sentiments corrélatifs qu'on peut con- 
sidérer avec raison comme un eíTet médiat et lointain du 
mode de production de Ia vie matérielle. Le milieu, dans 
lequel se développe notre vie, devient ainsi Ia condition 
constante de nos actes et de nos habitudes les plus fré- 
quentes et les plus communes : lesquelles changent seule- 
ment si le milieu lui-même change et se transforme. 

Personne ne trouvera sans doute, à propos des apolo- 
gistes chrétiens, qu'on a affaire en eux à des personnes 
de foi tiède ou douteuse, comme cela pourrait être le cas 
pour des hommes vivant à une époque oü Ia foi ne serait 
pas vive et puissante.Et cependant,voici divers apologis- 
tes, qui, à roccasion, énoncent comme une chose toute 
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ordinaire ,sans dissimuleret sans difficulté aiicune, sans y 
faire presque attention, que eux-mêmes possèdent des 
esclaves. « Nous aussi,nous avons des esclaves », dit Athe- 
nagore (i) ; et Justin (2) parle d'esclaves domestiques 
(oíxÉxaç) appelés en [témoignage sur de prétendus cri- 
mes des chétiens. Tatien, lui, encourageant à supporter 
Fesclavage, en trouve Torigine et Ia justification dans le 
péché originei (3). Tertullien parle à plusieurs reprises 
des domestici, et c'est pour en faire une peinture peu 
favorable, en les dépeignant comme des personnes ani- 
mées d'une sourde aversion contre les chrétiens, promp- 
tes à les calomnier, prêtes à les.accuser (4). 

La chose ne paraitra pas bien étonnante à qui se figure 
ces chrétiens, non comme des types abstraits, absolument 
étrangers au monde, mais comme des personnes contrain- 
tes à rester au milieu de Ia société, participant à tous les 
faits de Ia vie journalière,et dont les sentiments, avec les 
modifications et les atténuations possibles, subissent le 
contre-coup de Ia vie de tous les jours. Justin (5) tenait à 
relever « que les chrétiens ne se distinguent des autres 
hommes ni par Ia patrie, ni par Ia langue, ni par les cou- 
tumes, qu'ils n'habitent pas de cité particulière, qu'ils 
n'usent pas d'un dialecte spécial, ou ne mènent une vie 
s'écartant de Ia vie ordinaire Avec plus de force encore, 

(1) Legal, pro Christ., c. 35., A- xaí-roí xal 8ou)vol síaiv -rjaív. 
(2iÀpol., II, c. 12. E. 
(3) Contra Gr., c. 11, A. B. 
li} Apoloff., c. 7. tot hostes ejus (religionis) quot exiranei, et qui- 

dem proprie ex aemulatione Judaei, ex concussione milites, ex nalu- 
râ ipsi etiam domestici nosiri ; c. 28... erumpunt adversus nos, in 
quorum potestate sunt, certi impares se esse et hoc magis perditi. 

(5) Àd. Diognet. Epist., c. 5, A. 
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Tertullien (i^, insistait sur cette pensée pour repousser 
raccusation de ceux qui les qualifiaient á'infnictnosi, 
et ne voulait pas entendre parler d'une assimilation quel- 
conque des chrétiens aux Brahmanes, aux gyiniiosophis- 
tes de rinde, aux sylvicoloe et aux exsnles vitw. « Nous 
habitons avec vous sur Ia terre, disait-il, durant notre vie, 
et nous usons, comme vous, des tribunaux, du boucher, 
des bains, des boutiques, des magasius, des maisons. Nous 
usons de vos marchés et de toutes vos autres relations de 
commerce : nous naviguons avec vous ; avec vous, nous 
combattons ; nous nous livrons à Tagriculture et nous fai- 
sons des échanges... ji/.Atiiénagore.exaltant Ia longanimité 
et Tabnégation des chrétiens, ajoutait : « battus, nous ne 
rendons pas Ia pareille ; volés, nous ne récourons pas aux 
tribunaux ; nous donnons à qui nous demande, et nous 
aimons le prochain comme nous-mêmes » (2). II ne pen- 
sait point à dire qu'ils se passaient d'esclaves, et peu 
après même, il affirmait le contraire. 

L'institution admise et maintenue, les conseils de pa- 
tience et de bienveillance respectivement donnés aux 
esclaves et aux maitres n'auraient dú faire que Ia soutenir 
et Ia perpétuer, en conjurant les révoltes qui, par elles- 
mêmes, contribuant à rendre Fesclavage insupportable, le 
minaient en dessous. Mais, dans Ia pratique de Ia vie, 
leurs rapports réciproques se réglaient d'après Ia diversité 
des tempéraments et par Ia force des choses, bien plus 
que par des préceptes abstraits. Par exemple, nous 
avons dans répisode de Carpophore et de Callixte, Tun 
maitre, Tautre esclave, tons les deux chrétiens et peut- 

(1) Àpolog., c. 42. 
(2) Leg. pro Christ., c. 11, D. 
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être cies meilleurs, nous avons un exemple de persécution 
longue, obstinée, iinplacable, quoique bien compréhen- 
sible, du maítre contre Tesclave (i). 

VI 

Dans le large et profond mouvement d'élaboration et 
de diffusion du Christianisme, il ne manqua pas à Ia vérité 
de sectes et d'hérésies tendantà pousser jusqu'à leurs plus 
extrêmes conséquences quelques principes isolés de Ia 
nouvelle religion. La vue de quelques uns de ces piétistes, 
qui vivaient dans Tisolement et Ia contemplation, avait 
suggéré Tépithète ã'infrudunsi contre laquelle se révolte 
Tertullien. L'hérésie carpocratienne s'affirme nettement 
communiste. Epiphane (2) définit Ia justice de Dieu un 
communiste égalitaire (xoivtov.av Tivà eivai Ioo-cyitoç) ... 
vu que Dieu, dans Ia distribution du plus grand^de tous les 
biens : Ia lumière, « ne distingue pas le riche et le pauvre, 
le sage et Tignorant, rhomme et Ia femme, le libre et 
Tesclave ». Les lois particulières mirent fin au commu- 
nisme de Ia loi divine, ce qui a fait dire à Tapotre ; « par 
Ia loi j'ai connu le péché ».« Le mien et le tien firent leur 
entrée dans le monde avec Ia loi, lorsque ne furent plus 
en commun ni Ia terre, ni les biens, ni Tamour. Dieupour- 
tant a fait commune Ia vigne, qui ne refuse son fruit ni 
au passereau ni au larron, et aussi le froment et tous les 

(1) Hippolyt., Refut. omniwn haeres., éd. Duncker-Schneidwein, 
p. 450. — Lechler, (G. V.). Sklaverei u. Christentum, II, Th. 2 
Leipzig, 1878, p. 12. 

(2) Clément d'Alexandrie, Stromat., III 2, éd. Potter. 
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autres produits. Et c'est Ia suppression du communisme 
et de Tégalité des hommes par Toeuvre de Ia loi qui a fait 
le voleur de fruits et le voleur de troupeaux ». 

Mais cette extension limitée d'hérésies, tirant jusqu'au % 
bout les conséquences des príncipes et pour leiir temps 
simplement utopistes, loin de gagner et de s'iiTiplanter 
définitivement dans un milieu non homogène, poussa tou- 
jours davantage le mouvement chrétien à se constituer 
sous forme d'ime église hiérarchisée, centralisée de plus 
en plus, et écartant d'elle, en même temps, comme dit 
heureusement Renan (i), les raffinés du ãogme et les raf- 
finés de Ia saintetê. « Les excès de ceux qui rávaient une 
Eglise spirituelle, une perfection transcendante, venaient 
se briser contre le bon sens de TEglise officielle. Les mas- 
ses déjà considérables, qui entraient dans Téglise, en for- 
maient Ia majorité et en abaissaient Ia température 
morale au niveau du possible ». 

Ainsi cette tendance, qui par Ia bouche des Apôtres 
s'ingéniait à vaincre Ia défiance des intérêts matériels 
en essayant de montrer le mouvement religieux comme 
parfaitement innocent et três compatible avec Texistence 
de Ia société gréco-romaine ; cette tendance qui, plus 
accentuée encore, faisait présenter par Méliton à TEmpe- 
reur Ia nouvelle foi comme une alliée (2); cette tendance 
poussait toujours davantage à faire de TEglise, ce qu'elle 
a été plus tard : un Etat dans TEtat ; un pouvoir entre les 
autres pouvoirs constitués, s'appuyant sur les mêmes ba- 
ses économiques, vivant de Ia même vie économique que 

(1) Marc-Aürèle, Paris, 1882, p.239 ; cfr.aussi Herzog (JJ.), ÂbriSS: 
d. Kirchengeschichte. Erlangen, 1880, I p. 80. 

(2) Renan, op. cit., p. 283; Eüseb., 11, E., IV, 36, 
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les autres pouvoirs, luttant avec eux ou contre eux, tou- 
jours pour Thégémonie, tantôt émule ou rivale, et tantôt 
alliée. 

A partir de ce moment, seus Ia pression continue de Ia 
nécessité de s'adapter au milieu économique et social, le 
parfum premier d'exquise charité évangélique va tou- 
jours s'évanouissant davantage, tandis que de plus en plus 
Télaboration théologique et doctrinale, Tinfiltration de Ia 
liturgie, de Ia superstition et du mythe payen gênent et 
altèrent Ia simplicité et Ia pureté de Ia foi chrétienne. Pa- 
rallèlement le sentiment de Ia fraternité cède toujours de 
plus en plus du terrain aux exigences de Torganisation 
économique et légale de Ia société, devenue une chose 
qu'on accepte et dont on bénéficie, et à laquelle Ia hié- 
rarchie ecclésiastique tend à servir de plus en plus de 
support parasitaire. 

Formellement dépositaire et continuatrice de Ia tradi- 
tion évangélique, en réalité, TEglise n'est pas autre chose 
que Tinstrument de fusion du monde gréco-romain et de 
Ia tradition évangélique, laquelle, au cours de cette combi- 
naison,va se décolorant et plus souvent encore se faussant 
ou se dissipant. L'exercice du culte et le ministère de Ia 
foi, aux formes toujours plus complexes et de plus en 
plus hérissés de formules et de vaines recherches et de 
subtilités théologiques, — deviennent, par le fait de 
Ia spécification du travail et des fonctions, une pro- 
fession qui détache et sépare les ministres de Ia reli- 
gion des couches plus humbles de Ia société (i) d'oü ils 
étaient sortis et dont ils font partie. La nécessité d'alimen- 

(1) Cfr. Hatch (E.).Dte Gesellschaflverfassung d., christl. Kirchen , 
Vberselz. von A. Ilarnack. Glessen, 1883, pp. 144 et suiv. 
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ter et de soutenir Ia hiérarchie, les exigences de Tassis- 
tance et de Ia guerra font de TEglise et de ses membres 
des propriétaires, des guerriers, des princes, qui vivent, 
gouvernent et combattent, comme tous les autres prin- 
ces, guerriers et propriétaires, avec les règles et les sen- 
timents qui sont propres au stade de développement éco- 
nomique que Ia société traverse et à Ia forme légale 
qu'en conséquence de cela Ia société a dú prendre. 

VII 

La belle merveille alors si, dans Tordre théorique et 
dans Tordre pratique, Téglise et le milieu chrétien sanc- 
tionnent et perpétuent soit Tesclavage lui-même, soit Ia 
forme de sujétion qui va se substituant à lui dans quel- 
ques branches de Ia production : le servage ? 

Ceux qui, dans un but de polémique, ont voulu toucher 
à Thistoire civile et ecclésiastique, particulièrement à 
celle des Conciles, pourblâmer le passé de TEglise reven- 
diquant imprudemment le mérite de Tabolition deTescla- 
Yage, ont eu une tâche bien facile,sans autre embarras que 
celui du choix (i). 

Entre tant de citations faites ou qu'on pourrait faire, il y 
a celle de ce canon remarquable du concile de Gangra de 
324: «Sijquelqu'un, sous prétexte de piété religieuse, ensei- 
gne à Tesclave à mépriser son maitre, à se soustraire à Ia 

(1) Larroqüe. De 1'eselavage chez les nations chréliennes. Paris, 
WIO. 
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servitude, ou à ne pas le servir avec bonne volonté et 
amoLir, qu'il soit anathème (i) ». 

Mais ce quHl y a de plus notable dans ces canons, c'est 
rinconscience parfaite avec laquelle 011 parle des escla- 
ves et des serfs comme de créatures dont Tétat n'a rien 
d'inhumain et d'anormal. Evêques et archidiacres sont 
requis pour assister aux ventes des esclaves (2). La mort 
d'un esclave est punie de Ia peine de Texcouimunication 
pour deux ans, ou d'une péiiitence qui dure de deux à cinq 
ou sept aiinées au plus (3). D'autres fois c'est un motif reli- 
gieux qui aboutit à faire décréter d.e nouvelles causes d'es- 
clavage et à créerde nouveaux esclaves, soit qu'on menace 
d'esclavage ceux qui se montrent infidèles, soit qu'on dé- 
clare esclaves les femmes vivant eii concubinage 
avec les ecclésiastiques, et, ce qui est plus encere, les fils 
nés d'une telle union (4). 

L'incapacité des esclaves se trouve sanctionuée et confir- 
mée(5). Même les restrictions mises au libre commerce 
des esclaves dans le but d'empêcher Ia vente d"esclaves 
chrétiens aux juifs et aux payens, ne font que confirmer 
et consacrer le droit de propriété des chrétiens sur d'autres 

(1) El Tiç SoOXov ~po<fá(jEi ©EOSijíÉiaç Stôáojcoi xxTotopovIiv 
Seitiíítou te áva^upEÍv tVíç tj7rEpEíji.aç xai p.-q EÓvotai; -/.al TrasT]? 
Ti[ffíí T(j ÉauTToÍJ ãESTtÒTOü É'íu--r|pETEÍ30at, avá0£[ia EaTU. 

Labbe, Condi. coU., Paris, 1G44, 11, p. 493 et suiv. 
(2) Laiibe, CoHcil. coll.,xyiii, 163; Dom.Bouquet, Kecueil des hísto- 

riens des Gaules. Paris, 1744, V. a. 779, art. 19. 
(3) Concil. Epaoit., a. 517 in Concilia aevt meroving.,éáAÍ\\ssE}i, 

in ilon. Gerin. Iiist., I, p.21 ; Labbe, Cone. coU. xvii, p. 103 ; xxiii, 
p. 203. 

|4) Labbe. Cone. coll. xiii, p. 120 ; xiv, p. 501, c. 43 ; xv, p. 390, 
c. 10 ; XXV., p b64. 

(5) M. G. H. Concilia, i, p. 199, c. 17. Labbe, Cone. coll., xxxvii, 
p. 138. 
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chrétiens (i). Le droit d'asile des églises et des lieux consa- 
crés est peu à peu soiimis à des restrictions en ce qui con- 
cerne lesesclaves, qu'on restitue à leurs maitres sous pre- 
messe d'entière ou partielle impunité, promesse, du reste, 
non rarement violée (2). 

L'Eglise étendait son action fortifiait sa cohésion, au mi- 
lieu de Ia faiblesse générale des pouvoirs civils, les uns tou- 
chant à leur fin, les autres naissant à peine ; affirmait son 
pouvoir, accroissant toujours ses biens, parmi lesquels les 
serfs et les esclaves figurent mentionnés à chaque pas 
dans les donations et les legs qui lui sont faits (3). Et plus 
elle s'engageait et s'enforçalt dans Ia vie économique de 
son temps, plus elle s'assimilait ses règles et ses critères, en 
leur imprimant le sceau de Ia légitimité canonique. Dans 
lesinscriptions chrétiennes,si simples et si dépourvues d'al- 
lusions à Ia vie temporelle,il arrive pourtant, quelquefois, 
aux époques plus récentes, qu'on trouve trace de posses- 
sion d'esclaves, avec des allusions, à titre d'éloge tout par- 
ticulier, à Ia mansuétude du défunt envers eux: tant c'est 
peut-être là un mérite rare : famtdisqtie benignus, man- 
cipiis benigna, hlandus servis (4). 

Et comme tout état social donne lieu à une théorie qui 
Texplique et le justifie, le penseur chrétien tantôt plus 

(1| Labbe Cone. coll. xiii, p. 493 ;xiv, p. 468 ; xvii, p. 318, 421 ; 
XV, p. 291 ; xviii, p. 19j. M. G. H. Cone. i.p. 199, c. 13. 

(2) Labbe, Conc. coll., vii, p. 374 ; ix, p. 435 ; Greg. Tür. Bist. 
eccl. Francorum, v; 3 ; Greo. Magn. Episí. édit. Ewald-IIartmann, 
I, 39, 

(3) Larroqüe, op. cit. avec les nombreux passages de chronlques 
et documents qui s'y Irouvent rapporlés. Cf. cependant Biot, Áboliz. 
delia schiavitu in Occidenie, trad. ital. Milano, 1841, pp. 172, 203, 
230, 287, 312, 316, 341. 

(l) Le Bunt, Inscríplions chréliennes de la Gaule. Paris, 1836, L> 
pp. LXXXIX, 58, 60 ; II., p. 123. 
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OU moins inconsciemment, tantôt plus ou moins visible- 
ment s'inspirant d'Aristote,tantôt obéissant aux senti- 
ments des nécessités imposées par Ia vie sociale contem- 
poraine et à Ia préoccupation de résoudre Ia contradiction 
qui existe entre Tétat de fait et Tidée de Ia justice divine, 
le penseur chrétien légitime lui aussi Tesclavage en lui 
donnant une base rationnelle. 

St-Augustin, comme déjà auparavant Tatien, trouve Ia 
cause lointaine de Tesclavage dans le péché, et, histori- 
quement, y voit une conséquence de Ia guerra. Sa théo- 
dicée ensuite, d'une part, et de Tautre Ia fusion de Ia 
pensée payenne et de Ia pensée chrétienne lui font voir 
dans Tobéissance illimitée, telle qu'elle est prescrite dans 
les lettres des Apôtres, « un mode de purger le péché, et 
lui font concevoir Tesclavage comme une institution 
dont le but est de protéger et de guider » : simple rémi- 
niscence et élaboration de Ia théorie aristotélique de Tes- 
clavage (i). Ces censeils d'obéissance intime et dévouée 
sont par suite une conséquence directe de sa manière de 
considérer Tesclavage ; et, le maitre et Tesclave doi- 
vent, selon lui,être également reconnaissants à Ia religion 
chrétienne pour Ia manière dont elle permet de considé- 
rer Tesclavage et dont elle Ta, pour ainsi dire, rebaptisé : 
les uns parce qu'ils trouvent là un moyen d'élévation 
spirituelle, les autres parce qu'elle met un principe d'or- 
dre dans leur maison, et qu'elle détourne les esclaves de 
Ia révolte (2). 

Dans St-Thomas d'Aquin, Ia théorie aristotélique de 
Tesclavage reçoit une nouvelle confirmation, et Tinsti- 

(1| De civit. Dei, xi.x, 13. 
(2) Enarrat. in Psalin, cxxiv. 
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tution est ramenée,àtravers toute une série de distinctions 
et de déductions, à uii certaiii fondement rationnel. 

Des deux modes de modifier Ia loi naturelle : Tun par 
additioii, qui ne viole pas le droit de nature, Tautre par 
soustraction qui coiiduit à des conséquences contraires, 
c'est au premier, à Ia première catégorie, que se rapporte 
le fait de rintroduction et du maintien de Tesclavage-cc La 
distinction des biens et Tesclavage n'ont. pas été intro- 
duits par Ia nature, mais par Ia raison humaine dans un but 
d'utilité pratique ; et c'est ainsi que même, sur ces points, 
Ia loi de nature n'est changée que par addition » (i). 

Ailleurs, par un plus long détour, le Doctor Angelicus 
vient à Ia même conclusion, en portant son attention sur 
le droit naturel, qui réflète les rapports dgs choses consi- 
dérées en elles-mêmes et dans leur convenance récipro- 
que.« D'une première façon chose est mise en rapport 
avec une autre en ne considérant en cette première chose 
qu'elle-même : ainsi le mâle est mis en rapport avec Ia 
femelle pour sapropre utilité; parcequ'il engendre d'elle; 
et de même le père avec son fils,parce qu'il faut qu'il Tali- 
mente Tí.D'une seconde manière quelque chose est naturel- 
lement rapportée à une autre non directement pour elle- 
même,'mais selon quelque chose qui s'ensuit : ainsi Ia pro- 
priété des terres.A considérer un champ en lui-méme, il 
n'y a pas de raison pour qu'il appartienne plutôt à celui- 
ci qu'à celui-là ; mais si on le considère par i-apport aux 
intérêts de Ia culture et à Tusage pacifique qui doit en 
être fait, il y a une certaine raison à ce qu'il entre dans • 
un rapport particulier, à ce qu'il soit plutòt de Tun que de 
Tautre, comme le démontre le philosophe dans le livre 

(1) Lechler, op. cil, p. 23-4. — Summa theologica, I, 2, 9i, 5, 3. 
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deuxièine de sa Politiqne (ch. 3). L'appropriation absolue 
d"une chose convient non seulement à rhomme, mais aux 
autres animaux ; et, par suite, le droit qu'on appelle 
natural, selon Ia première manière, nous est coinmun 
avec les autres animaux.Mais du droit naturel se distingue 
le droit des gens, comme dit le jurisconsulte (I .Dig. de 
just. et jure);, le premier est commun à tous les animaux; 
le dernier est propre aux hommes dans leurs rapports 
communs. Maintenant, considérer une chose en Ia rappor- 
tant aux conséquences qui en découlent, est le propre de 
Ia raison, et par cela même c'est pour Thomme une chose 
naturelle selon Ia raison naturelle ; d'oLi le jurisconsulte 
conclut que c'est par Ia raison naturelle qu'a étê établi 
entre les hommes ce qui est observé également par tous; 
et c'est ce qu'on appelle le droit des gens. Et par là il est 
clairement répondu à Ia première question. — Pour 
répondre à Ia seconde, comme, à considérer Ia chose 
d'une manière absolue, il n'y a pas de raison naturelle 
pour que celui-ci soit esclave plutôt quiin autre, mais 
que cela ne peut être que selon quelque utilité qui en 
dérive, — dans Ia mesure oü il est utile ;i celui-ci d'être 
gouverné par un plus sage que lui et à celui-là de tirer 
avantage du premier, (comme il est dit dans le livre pre- 
mier de Ia Politique (chap. 6) — il s'ensuit que Tesclavage 
du droit des gens est natural à Ia seconde manière et non 
à Ia première » (i). 

Et cette reconnaissance et cette légitimation de Tescla- 
vage se transmèttent traditionnellement, chez les écri- 
vains spécialement catholiques, jusque dans les traités de 
théologie les moins éloignés de nous et dans lescatéchis- 

(1) Summa lheol., II, 2, Qu. 37 art. 3. 

à 
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mes qui ont pour objet de populariser Ia doctrine (i). Et 
plus Tesclavage se trouve limité à des races inférieures et 
à des populations non chrétiennes, plus Tidée de sa légi- 
timité trouve facilement créance, par Tillusion grandis- 

■sante de sauver les âmes en les élevant à Ia vraie reli- 
gion (2). 

On a dit, il est vrai, que le sentiment religieux chrétien 
aurait concouru à 1'abolitioii de Fesclavage par les nom- 
breux affranchissements dont il aurait été directement et 
indirectement Ia cause (3). 

Mais ici il faut s'entendre. Quand on suit Thistoire des 
•conciles et du droit ecclésiastique, on ne peut pas ne pas 
être frappé des empêchements, des restrictions, des défen- 
ses faites et sans cesse renouvelées d'affranchissements 
d'esclaves de Ia propriété ecclésiastique. Pour ne pas par- 
ler des autres (4), on connait bien le canon du concile 
d'Epaone (5) qui veut« qu'il ne soit pas permis à Tabbé 
<l'affranchir les esclaves donnés aux moines ; vu que nous 
trouvons injusto, est-il dit, que, pendant que les moines 

■doivent quotidiennement vaquer à leur labeur des champs 
leurs esclaves se reposent ». Toutes les précautions pri- 
ses dans le but d'empêcher Taliénation et les échanges de 
Ia propriété ecclésiastique suffisaient, à elles seules, à 
rendre plus difficiles et plus rares les affranchissements ; 

(1) Larroqüe, op cit , p.28 et suiv. : Joly, Le socialisme chrétien, 
Paris, 1892, pp.. 76, 141. 

i2) Larroqüe, op. cit., p. 35 ; Azurara, Chronica do descobrimen- 
to e conquista de Gumé. Paris, 1841, p. 228; Haebler, op. cit., p. 179 
et suiv. 

(3) Abignenth. La schiüvita né suoi rapporti con Ia chiésa e col 
laicato. Torino, 1890, p. 200 et suiv. 

(4) Hofele, Conciliengeschichte. Freiburg, in B. 1873, Ila 638, 693 
III3 57, 76, 85, 628. 

(5) Mon-Gebm. Hist. Concilia cevi merovinoia, p. 21. 
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de façon que un écrivain non suspect comme Muratori (i) 
a pu dire que « rares sont les affranchissements faits par les 
églises et les monastères de Tun et Tautre sexe et pas pour 
d'autre cause, semble-t-il, que celle-ci: que Taflíranchisse- 
ment est une espèce d'aliénation^ et qu'il était interdit 
d'aliéner les biens ecclésiastiques non seulement par les 
récents Décrets des Conciles, mais par les anciens 2>. 

Q.uand on tegarde par hasard quelques-uns des affran- 
chissements, faits par les ecclésiastiques, íil arrive qu'on 
trouve indiqué comme motif de raffranchissement une 
raison d'utilité clairement formulée dans des phrases com- 
me celles-ci: « nostra quoquepliirimum interessa atten- 
dentes multimoda comnioditatum gcncra tt <íaUenãcntes uti- 
litatem nostram. Les terres, qui sont maintenant désertes 
et incultas — dit Tarchevêque de Besançon — seront à 
Ia suite des affranchissements mises en culture, enrichies 
de plantations et d'édifices, en sorte que même les reve- 
nus des maitres seront accrus etmultipliés ». (2). 

D'autres fois, il est vrai, — les documents Tattestent — 
les affranchissements ont pour cause un motif religieux, 
le salut de Tâme ; mais, pour si nombreux que soient 
ces affranchissements, ils ne sont pas aussi nombreux 
que ceux que prouvent ou laissent supposer les inscrip- 
tions, qui nous sont parvenues du mur de Delphes (3), et 

(1) Anliq. ítal. M. E. Diss, XV : Leciiler, op. cit, II, p. 27. 
(2) SüGENHEiM, Gesch. d. Áufheb. d. Leibeigenschàfl und ümrigheit 

in Europa. St-Pétersbourg, 18GI, p. p.114-119 ; DoNioL,Htst. des clas- 
ses rurales en France. Paris, 1857, p. p. 9(5-99 ; et Ricca. Salerno 
LaTheoria dei valore. lüomsL, (Linccei), 1894, p.275 et suiv. 

(6) Wescher et Foucart. Inscripiions rec. à Delphes, Paris, 1863, p. 
339 et suiv. ; Die delphísehen Inschriften bearb. von J. Baunach, Got 
tiogen, 1892, p. 181 et suiv. 

Ciccotti 
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rhistoire romaine des derniers siècles avec les restrictions 
législatives qui s'y rapportent ; et cependant on ne se 
montrera pas facilement disposé à mettre le sanctuaire de 
Delphes au nombre des facteurs de Tabolition de Tescla- 
vage. Nous verrons dans Ia suite qu'il faut considérer les 
affranchissements plutôt comme un Índice et un effet que 

j comme une cause de Ia décadence de Táccnomie à base 
I esclavagiste. Les affranchissements ne réagissent sur cettb 

économie qu'autant qu'ils concourent àgrossir ceproléta- 
, riat dont le développement est Ia condition de Ia fin de 

Tesclavage. Mais tant que réconomie à base esclavagiste 
n'a pas encore perdu sa raison d'être et que les condi- 
tions de réconomie qui va se substituer à elle ne se sont 
pas encore produites, les afiranchissements ne font que 
rajeunir et renouveler Ia masse des esclaves, sans entamer 
Tinstitution ; c'est exactement Toeuvre de celui qui émon- 
de et ampute une plante sans toucher aux racines et au 
trone qui bientôt produira de nouveaux et plus vigoureux 
rejetons. 

VIU 

Et cependant, il est bien connu comment, aux yeux d& 
de Ia plupart, les idéologies, loin d'être, elles-mêmes, 
une conséquence plus ou moins .éloignée et un produit 
plus ou moins médiat du milieu économique artificiei, 
ceuvre des hommes ' lentement formée, résultat de lon- 
gues transformations, ^ comment les idéologies sont, au 
contraire. Ia cause et Ia raison, en somme le principe dy- 
namiquç des changeménts sociaux. A ceux qui regar- 
dent Thistoire de ce point de vue, il ne saurait échapper» 
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comment, indépendammeht du mouvement chrétien, Ia 
nature humaine avait déjà été reconnue, glorieusement 
affirmée dans Ia personne de Tesclave, comment le fon- 
dement naturel de Ia servitude avait déjà été ébranlé, 
puis détruit. L'idée du cosmopolitisme s'était fait jour ; 
un concept plus généra] et plus élevé de Tassociation hu- 
maine et de Ia personne humaine s'était formée peu à 
peu, et,jjon moins que chez les chrétiens, chez tous le 
sentiment s'était, directement et indirectement, implanté 
que Feschive a droit à étre traité comme une personne. 

Déjà Euripide (i), avait dit, « que chez 'beaucoup d'es- 
claves, il n'y a de brute que le nom, tandis que Tâme est 
plus libre que ne Testrâme des hommes non asservis » ; 
et Philémon (2) avait dit d'une manière plus explicite 
ancore « que si tel individu est esclave, il n'est pas pour 
cela moins homme que son maitre ». Sans parler de Té- 
rence (3), évoquant dans un vers Ia qualité d'homme en 
général — un passage auquel on a donné au reste un 
sens plus large qu'il n'á en réalité —, on ne saurait lire, 
sans en ressentir Ia plus vive impression, Ia lettre dans 
laquelle Sénèque (4) formule, et en Ia développant, Ia 
pensée stolque ; exprime plus clairement qu'ailleurs son 
sentiment et sa pensée relativement aux esclaves : << Ce 
sont des esclaves ; ce sont aussi des hommes ; ce sont des 
esclaves : ce sont aussi des camarades ; ce sont des escla- 
ves : ce sont aussi d'humbles amis ; ce sont des compa- 

(1) Fragm. chez Stob. Floril. lxii, 39. 
|2) Stob. Flor. cxii, 28. 
(3| Heautontin. I, 1, 75-77. 
Men. Chreme, tantumne ab re tua est ôlii libi. 
Aena ut cures a quse nihil ad te adtinent ? 

Chr. Homo sum : humani nihil me alienum puto. 
(4) Epislul. mor. V, 6 (47) cfr. Epp. 31, 4i. 
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gnons de servitude, si tu veux bien considérer un instant 
le pouvoir de Ia fortuna et sur nous et sur eux. Ris donc 
de ceux qui ont honte d'être, de manger en commun avec 
leurs esclaves. » « Veux-tu bien te représenter comment 
celui que tu appelles ton esclave a Ia même origine que 
toi, qu'il est abrité sous le même ciei, qu'il respire, qu'il 
vit, qu'il meurt comme les autres ? Tu peux tout aussi 
bien le voir libre, comme il peut, lui, te voir esclave...» 
« Voilà le résumé de mes préceptes. Vis avec ton infé- 
rieur, comme tu voudrais que ton supérieur vécut avec 
toi. Toutes les fois que Ia pensée pourrait te venir de ce 
que tu peux te permettre envers ton esclave, que Ia pen- 
sée te vienne en même temps que ton maitre peut se per- 
mettre tout autant à ton égard... Aie pour ton esclave des 
sentiments de douceur, que dis-je ? d'amitié ; converse 
avec lui, tiens conseil avec lui, appelle-le à ta table ». 

II est difficile de concevoir, surtout si on regarde Tépo- 
que et le milieu oü elles furent écrites, des paroles plus 
élevées et plus humaines ; et il n'était pas difficile qu'on 
trouvât un refiet de ces paroles et de Ia tradition philoso- 
phique, dont elles émanaient, dans les principes théori- 
ques à Ia lumière dèsquels les jurisconsultes romains re- 
gardaient désormais Tesclavage; qu'on pút leur rattacher 
les dispositions qui adoucissaient et ordonnaient Ia con- 
dition des esclaves ; que ce fut au même courant de 
pensée qu'on rapportât Ia lente et graduelle disparition 
de Tesclavage (i). 

(1)L. 4, § 1, de stat. hom., 1. 5 ; Ulpian., 1. 32, D. de r. j. : 1. 2, 
D. de natalib. rest,, 40, 11 ; Jdst. Insl. '§ 2, De jure nat. ; I, 2 ; 
Laferrière, Influencedu stoicisme sur le droit romain. Paris, 1860 ; 
ScHNEiDER A, zur Gescli. d. Sclaverei im alten Rom. Zürich, 1892, 
pp. 40-1. 
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Pourtant, pour peu qu'on réfléchisse, on commence à 
douter fortement de TeíTicacité des paroles de Sénèque et 
des stoiciens, si on considère, sans sortir de cette lettre 
que nous venons de citer, comment ces paroles se sont 
perdues dans rindifférence générale ; et si on considère 
comment ce mouvenient de pensée ne dépasse guère un 
petit cercle de personnes et va toujours davantage s'atté- 
nuant d'une part et de Tautre accusant son impuissance à 
Tencontre du monde 'qu'il veut modifier. On croira en- 
core moins à cette efficacité si on considère les principes 
qui animent Ia philosophie stoicienne et Ia fin qu'elle 
poursuit (i). 

Socrate, en présence de Timpuissance des sciences phy- 
siques à résoudre les problèmes de Ia philosophie, avait 
cherché en soi-même une réponse plus satisfaisante à ces 
questions, en transportant Tobjet de Ia recherche du 
monde extérieur dans le monde intérieur. La philosophie 
platonicienne et aristotélique s'étaient montrées impuis- 
santes à résoudre dans le cercle des institutions politiques 
les problèmes de Ia vie pratique, et à réaliser, dans TEtat, 
Ia double tâche d'assurer lé progrès moral et le bonheur 
des hommes. De leur còté, les Etats, qui avaient servi de 
modèle et de base à Ia spéculation platonicienne et aristo- 
télique, étaient déchus et ruinés, écrasés sous Ia pression 
des événements et des exigences plus vastes. La phi- 
losophie stoicienne servait le but éminemment pra- 
tique de résoudre, en dehors et indépendamment de 
Ia politique, le problème moral, en mettant un terme au 
dualisme et à Topposition platonicienne et aristotélique 

(1) Zelleh. Die Philosophie d. Griech. III, 13, pp. 12, 13,14, 16,19. 
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entre le monde intérieur et le monde extérieur, entre Ia 
pensée ét Ia réalité par Ia prééminence accordée à Télé- 
ment rationnel et en cherchant dans Tóquilibre de Tesprit 
et Ia conformité de Taction individuelle à Tordre ration- 
nel ce bonheur et cette règle de vie qu'on avait inutile- 
ment cherchés autrefois, et qu'on ne pouvait cependant 
plus demander maintenant à telle ou telle organisation 
politique. 

La base éminemmént subjective de Ia morale stoicienne 
et son contraste avec Ia réalité qui, méconnue, savait 
réagir et revendiquer tous ses droits, ont fait que cette 
philosophie, suivant les époques et suivant les philoso- 
phes, s'est présentée parfois sous des apparences un peu 
diverses ; tantôt frisant Ia doctrine et Tattitude cynique, 
tantôt semblable à un opportunisme mal dissimulé; tantôt 
préchant Tabstention de Ia vie politique, tantôt acceptant 
d'y participer, tantôt regardant Ia vie de haut, avec un mé- 
pris tout olympien, tantôt fécondant son cosmopolitisme 
théorique par un sentiment de bienveillance, devenant 
facilement pitié et philantiiropie (i). Mais,en dépit de 
ces variétés accidentelles et de ces atténuations, il reste 
comme fond de ia doctrine, que Ia sagesse et le bonheur 
de Ia vie consistent à s'émanciper de Ia manière Ia plus 
absolue du monde extérieur et des passions. Le mot pas- 
sions entendu d\me manière tantôt plus large, tantôt plus 
étroite, — les passions par lesquelles se traduit justement 
Taction du monde extérieur sur nous. Mettre Tidéal de Ia 
vie dans ce qui dépend exclusivement et absolument de 
nous (rà è(p' (2); et pour tout ce qui est en dehors de 

(1) Zeller. Philosoph. d, Gritch. ni, 13, pp 28i el suiv., 723. 
(21 Epickt. Ench., c. 1. 
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nous (-rà oux £cp' qui ne dépend pas de nous, quoi que 
ce soit,— richesse,santé,enfants,violences ou ílatteries,—. 
adopter le suprême remède de \a. patience et àn.renonce- 

ment (ávà^ou xaí àTtlj^ou) en gardant à tout prix Ia sérénité 
de râme (i): voilà les príncipes fondamentaux, les règles 
de conduite de Técole stoicienne (2). 

Selon Ia belle image de Marc-Aurèle (3) Ia vie doit être 
semblable à « cette claire source d'eau douce qui, injuriée 
en parole par le voyageur, ne cesse pas pour celà de cou- 
ler limpide ; et, salie et troublée par lui, a bientôt fait 
d'éliminer les impuretés et ne reste point souillée ». 

Toute action,tendant directement à modifier légalement 
]'institution de Tesclavage ou à Tabolir, reste donc en 
dehors de rhorizon de Ia philosophie stoicienne ; bien 
plus, elle est en contradiction manifeste avec cette der- 
nière, faisant dépendre d'un rapport extérieur des hom- 
mes et des choses, de ce qui est changeant et accidentel, 
ce qu'il faut demander seulement àla discipline toute in- 
térieure de Fâme. 

« Fais ce que Ia nature commande, disait M. Aurèle ; 
agis s'il t'est donné d'agir, sans te préoccuper si quelqu'un 
lesaura ni te préoccuper de Ia République dePlaton » (4). 

L'utopie politique était ainsi éliminée et rendue inutile 
par Futopie morale. 

Et Sénèque écrivait toute une lettre (5) contre ceux qui 

(1) Epikt. Dissert. ab. Arrian.dig.,í, 1, 76 ; 4, i, Hl, édit.Schenkl, 
(2)ZELLEn. Philosoph. d. Griech, iii, 1, p. 27 et suiv., 698 et suiv. 

Ueberweg, Grundr. d. Philosoph. 18, pp. 276 et suiv.;299 et suiv. ; 
Ueberweg, Grund. der Geschichle d. Phílns. 18, pp. 276 et suiv., 299 
et suiv. 

(3) Commenl,, 8, 51. 
(4) Comment., 9, 29. 
(5) Epist. mor., 9, 2 (73). 
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prétendaient que les partisans de Ia philosophie étaient 
orgueilleux et récalcitrants et contempteurs des magis- 
trats et .des róis et de ceux qui administraient TEtat. 
« Tout homme honnête et sincère, disait-il, retiré dli 
fórum,de Ia curie et de toute administration de TEtat pour 
s'occuper du soin des choses supérieures, ne peut qu'ai- 
mer ceux grâce à qui il lui est loisible de faire ainsi, leur 
montrer sa gratitude et s'avouer Fobligé de ceux-là même 
à leur insu ». 

Une émancipation civile des esclaves, il n'y est donc 
nulle part fait allusion chezles stoíciens; pas plus que 
dans les autres écrivains leurs contemporains. Elle était 
en fait en dehors de rhorizon économi4ue et juridique 
de tous et, pour les stoíciens même en dehors du cercle 
de leur ambition d'activité pratique. 

Sénèque possédait des esclaves et combien! Et il trouve 
des raisons de s'admirer et de se complaire en lui-même, 
quand -un accident.de voyage imprévu lui démontre qu'il 
peut se contenter de bien moins (i). Enfin Diogène le 
cynique, dont Ia philosophie représente comme Thyper- 
bole du stoícisme, en avait un (2). 

, Esclavage et liberté (3o'j).EÍa xaí éleuGEpia) ont dans 
les écrits des stoíciens une signification toute différente 
de celle qu'on a accoutumé d'attribuer à ces termes dans 
Tusage général et le langage juridique technique. 

La liberté, pour les stoíciens, consiste dans ce fait que 
Ia volonté n'est pas déterminée par le monde extérieur, 
mais par sa propre nature se développant sous Taction 
des agents extérieurs (3). 

(1) Epistol. mor. 13, 2 (87). 
(2) Sen. de tranquü. anim. 8,7. 
(3) Zeueb, Phílos. d. Griech. III. 13, p. 201. 
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« Liberté et esclavage — dit Epictète (i) — Tun le nom 
d'une vertu, Tautre d'un vice ; tous les deux désignant 
des créations delavolonté. Q.uiconque ne participe pas à 
Ia volonté ne connait ni Time ni Tautre. L'âme est em- 
ployée à commander au corps et aux choses qui concer- 
nent le corps et ne participent pas'à Télément rationnel. 
Personne, donc, n'est esclave, dont Tesprit reste libre ». 

Et ailleurs : « La fortime est Ia chaine que traine triste- 
ment le corps ; le vice est, de niême, Ia chaine de Tâme. 
Celui qui a le corps libre, et râme dans les fers, est 
esclave ; celui, au contraire, qui a le corps enchaíné et 
Tâme libre, est libre (2) ». 

Ce qui trouble les hommes, ajoutait le même Epictète 
(3) — ce ne sont pas les choses, mais Ia façon dont ils les 
considèrent. Conséquemment à ce principe, il pouvait 
dire à Ia divinité en laquelle s'identifiaient sa raison parti- 
culière et Ia raison universelle, en un langage qui rap- 
pelle celui que tiennent plus tard les apologistas chré- 
tiens : « Menez-moi oü vous voulez ; donnez-moi Fhabit 
que vous voulez ; voulez-vous que je gouverne, que je 
vive en simple particulier, que je reste, que je fuie, que 
je vive pauvre ou richePDe chacune de ces choses, je vous 
louerai parmi les hommes : je montrerai quelle est Ia 
véritable nature de chacune de ces choses (4) ». 

La dissertation sur Ia liberté (5) est toute entière une 
contradiction minutieuse, violente et parfois paradoxale, 

(1) Stob. Florüeg., 1, 133 Heuse. 
(2) Stob, Florileg,, 1,156. 
(3) Encheir. c. 5. 
(4) Düserl. 2, 16, 42, éd. Schenkl. 
(3) 4, 1. 
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des idées communes et du concept civil de Ia liberté, — 
ayant pour objet de montrer comment, à divers points de 
vue, on peut dire qu'usurpe le nom d'homme libre le côn- 
sul, le patrice ; comment Tusurpe Tamant; comment, au 
contraire, libre est celui, à quelque condition qu'il appar- 
tienne, qui a discipliné son âme de manière à tout sup- 
porter sans se laisser vaincre par Ia douleur et qui peut 
renoncer à tout sans être esclave de sa passion, inébran- 
lable comme un rocher quelles que soient les pertes qui 
le frappent, perte du corps et de Ia vie, ou perte des 
personnes les plus chères (Diss. 4, i, m et suiv.). 

M. Aurèle emprunte souvent ses images au monde 
inorganique (i) qu'il propose comme modele au stoicien ; 
et en vérité le stoicisme, pour trop vouloir soulever Tes- 
prit, íinit par le concevoir comme quelque chose d'inor- 
ganique. 

Ainsi cette philosophie stolcienne, qui à ses débuts af- 
fectait un caractère prétentieusement pratique, aboutis- 
sait- bientôt, par son développement intime et de déduc- 
tion en déduction, à n'être qu'une spéculation abstraite, 
une excentricité sociale, à Ia fois contredisant Ia réalité 
et contredite par elle, niant à Ia fois Ia société et niée 
par elle, comine ime chose inconciliable avec elle. 

Même si on ne croit pas Ia tradition défavorable à Sé- 
nèque (2), même si on ne se laisse pas impressionner par 
Tombre épaisse qu'on voudrait par là jeter sur lui,c'est un 
curieux et intéressant objet d'étude de voir, dans ces ceu- 
vres de Sénèque, Ia théorie démentie par Ia pratique, les 
coiicessions et les distinctions admises, et enlevant quel- 

(1| Comment., 4, 20; 8, 51. 
(2) Zeller, Die Philos. d. Griech. III, 13 p. 718, n.2. 
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que chose à Ia rigueur des príncipes de Ia nécessité des 
choses. Combien donne à penser le spectacle de ce sage, 
qui prêche le dédain des apparences, rougissant de Ia voi- 
ture rustique qu'im accident de yoyage le contraint à pren- 
dre (i)! Comme oii reste frappé de lui entendre dire que 
rien ne doit faire perdre le calme de Tâme (2) et de le voir 
à ce point se répandre en plaintes sur son exil en Sardai- 
gne (3), lui qui déclare ailleurs que nlmporte quel lieu 
est une patrie pour le sage (4). Et quel effet ne doit pas 
faire sur nous le fait de le voir nier qu'on ait le droit de 
s'émouvoir de n'importe quels maux (5) et confesser 
aussitôt qu'il éprouve une grande peine (6),de le voir gros- 
sissant les moindres dangers (7), se désolant devant les 
difficultés de Ia vie, s'abaissant à flatter (8). 

Ainsi Ia philosophie stoique, elle-même, montrait son 
impuissance à renouveler les conditions de Ia vie avec 
ses moyens et dans sa sphère exclusivement spirituelle. 

Distincte du Christianisme par certaines divergences 
fondamentales (9), Ia philosophie stoícienne avait néan- 
moins avec [lui beaucoup de points de contact. L'un et 
Tautre déplaçaient le centre de gravité de Ia vie, le trans- 

|1) Epist. mor., 13, 2 (87) Vehiculum in quo Imposilus sum, rusti- 
cum est... Vix a me obtineo ut hoc vehiculum velim videri meum ; 
durai adhuc perversa recli verecundia. 

(2) Ep. mor. 9, 3 (74). 
(3) Dial. XI, ad Polyb. de consolai., 18, 9. 
(4) Dial. VII, 20, 5 ; IX, 4.4 ; XIII, 9, 7 ; Ep. 28, 4; 68, 2. 
(3) Epist. IX, 3 (74). 
(6) Dial. XI, 2. 1. 
(7) Epist. VI, 1 (33). 
(8) Dial. XI,id Polyb. 
(9) Talamo. S., Le origini dei Cristianesimo e il pensíero stoico 

dans Studi e documenli di storia e dirilto, 1889- 92. 
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portsnt Tune dans Ia vie intérieure de Tesprit, Tautre 
dans le ciei. Tous les deux renonçaient à Ia lutte, tantôt 
se tenant à Técart du champ de Ia souffrance humaine, 
tantôt faisant entendre là une parole consolatrice, Tun 
plus, Tautre moins; tous les deux,ignorants de leur temps 
et de Tavenir, renonçaient, en théorie, à tout effortsé- 
rieux pour changer les conditions de Ia vie passagère pré- 
sente ; et en pratique aboutissaient à se plier à Ia tyrannie 
du monde extérieur, à Ia force des événements et à cette 
nécessité des choses, si malencontreusement et si impru- 
demment niée. 

La secte philosophique, plus raide, plus raisonneuse, 
plus en formules, laissait tomber les raisons de vivre et 
devenait stérile, comparée à Ia secte religieuse, qui, déve- 
loppant tout son contenu imaginaire et affectif, se répan- 
dait, séduisant les imaginations, ayant recours pour 
s'affermir à toutes les inconséquences du sentiment, s'as- 
similant en même temps Tordre social existant pour 
en faire le support de sa hiérarchie. 

En attendant le monde continuait 4e marcher ; et il 
pouvait sembler qu'il lui fút révélé une nouvelle cons- 
cience laquelle ne faisait en réalité qu'en recueillir les 
échos dispersés. Dire que Ia morale humaine plus pure 
et le cosmopolitisme, qui trouvaient une expression 
dans Técole stoíque, eurent leur origine dans cette 
école, et que c'est par elle seule qu'ils ont fait leur 
entrée dans le monde civilisé ; c'est comme dire que 
Ia terre se meut parce que quelqu'un en a démontré le 
mouvement, et non que quelqu'un a démontré le mouve- 
ment de Ia terre, parceque Ia terre se meut. En vérité, il 
est peut-étre [plus conforme à Ia réalité de penser que Ia 
nouvelle morale humaine et le cosmopolitisme se sont 
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tout naturellement développés des nouveaux rapports de 
vie créés par Tactivité multiple, féconde, partout répan- 
due de Tépoque hellénique, et dans le cercle de cet Etat 
mondial que devenaít chaque jour davantage Ia domina- 
tion romaine. 

Le monde marchait, et, — sans que les contemporains, 
les propres instruments de Ia rénovation, pussent en 
apprécier les effets moins prochains, — il allait créant les 
conditions d'une nouvelle forme de production, d'une 
nouvelle organisation économique, qui se substituerait à 
rorganisation précédente,éliminaiit peu à peu Tesclavage, 
non seulement le rendant inutile mais en faisant un obs- 
tacle au développement économique et moral de Ia 
société. 

Mais,ilne faut pasToublier : c'était cette transformation 
objective du mode de production et de ses conditions 
<i'existence, qui éliminait graduellement Tesclavage, et 
non pas Topinion subjective de son peu d'utilité ; une opi- 
nion qui, pour devenir un état de conscience individuelle 
ou collective, n'était jamais qu'une conséquence du pre- 
mier fait. 

Certains disent que Tesclavage disparut parce que les 
hommes s'avisèrent qu'on pouvait lui substituer quelque 
chose de plus utile, et s'imaginent de bonne foi être aux 
antipodes de ceux qui attribuent Ia fin de Tesclavage à Ia 
formation d'une conception morale nouvelle de sa légiti- 
mité et des rapports existants entre les esclaves et les pa- 
trons; et pourtant ils envisagent riiistoire du même point 
de vue. En fait, n'est-ce pas un nouveau mode dans les 
conditions de notre vie, une métamorphose de Táfionomie» 
sociale qui explique, en dernière analyse, notre idéologie 
nouvelle ? Ou est-ce qu contraire Tidéologie qui entraine 
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les modifications dans Tordre économique et civil? Sic'est 
Ia dernière alternative qui est Ia vraie, eh bien ! alors les 
changements sociaux peuvent s'expliquer aussi bien par 
Taction des idées religieuses et morales que par Taction 
d'un raisonnement utilitaire ; et ce serait une erreur psy- 
chologique de soutenir que toujours et dans tous les cas 
Taction est déterminée par un but d'utilité immédiate et 
matérielle. 

En outre dire que Tesclavage aurait été éliminé par 
Topinion répandue de son peu d'utilité, c'est déplacer Ia 
question, Ia faire reculer à Parrière-plan plutôt que Ia 
résoudre ; c'est rendre illusoire Texplication du phéno- 
mène et se rejetersur une explication qui elle-même a 
besoin d'être expliquée. Personne, en effet, ne pourra 
faire moins que de se demander pourquoi et par 
quel fait est apparu ce nouveau concept de Ia fonction de 
Tesclavage et pourquoi il est apparu dans une période 
historique plutôt que dans telle autre. 

IX 

Donc Ia naissance du Christianisme, et d'une manière 
générale les nouveaux courants d'idées, Ia nouvelle cons- 
cience morale et religieuse, ne suffisent pas à expliquer 
le déclin de Tesclavage ? 

Et alors ou en chercherons-nous Ia cause ? 
« Faut-il tant d'acuité d'esprit,— disaient Marx etEngels 

dans un mémorable petit écrit, — faut-il tant d'acuité 
• d'esprit pour comprendre qu'avec les conditions de vie 

des hommes, avec les rapports sociaux, avec les bases 
de leur société, changent aussi leurs manières de voir. 
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leurs concepts, leurs opinions,'en un mot leur conscience 
même ? 

« Q.ue démontre rhistoire des idées sinon que Ia vie, Ia 
production morale se transforment en même temps que 
se transforme Ia production matérielle ? 

II est parlé d'idées révolutionnant des sociétés entières; 
mais on exprime par là le fait seul, que les éléments de Ia 
nouvelle sociéíé se sont formés au sein de Ia société anti- 
que; et que en même temps que disparaissent les ancien- 
nes conditions de vie, disparaissent aussi les vieilles 
idées ». 

L'homme,ayant à pourvoir graduellement à ses besoins 
toujours croissants, met à profit Ia nature au sein de la- 
quelle il vit ; et, ce faisant, il Ia modifie nécessairement 
par son action incessante et progressive,créant dans le mi- 
lieu naturel un milieu artificiei. De ce substrat commun, 
comme une flore le fait d'un terrain, germent, toujours 
plus complexes dans leur forme, toutes les manifestations 
morales et juridiques, lesquelles changent à mesure que 
changent les conditions matérielles, qui en sont Toccasion 
et le support. Les lois, les coutumes, les idées, les insti- 
tutions sont, toutes ensembles, une dérivation plus ou 
moins éloignée, en même temps qu'un moyen de conser- 
vation, de Ia vie en commun des hommes, correspondant 
à chaque degré de son développement. 

Le milieu artificiei, cependant,la structure économique, 
produit et cause de Ia société,se transforme sans interrup- 
tion avec le développement et le progrès des causes 
mêmes qui Tont produit, c'est-à-dire des modes toujours 
plus parfaits et plus intensas d'exploitation du milieu 
naturel; et, ainsi, automatiquement, au sein même de 
Tancien milieu, se créent de nouveaux milieux artificieis, 
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de nouvelles structures économiques, et, comme consé- 
quence, de nouvelles formes de Ia vie juridique et 
morale. 

Les transformations sociales semblent Tceuvre cons- 
ciente et directe de riiomme ; et, en réalité, elles en sont 
seulement Teffet médiat et en partie inconscient, parce 
que leur origine et leur cause, plus ou moins visibles, 
doivent être cherchées dans les degrés divers dans lesquels 
les hommes. savent s'approprier et utiliser les moyens 
propres à satisfaire leurs besoins les plus immédiats. Rien 
ne se perd de ce que les hommes font matériellement et 
moralement; et tout effort individuel va se fondre, com- 
me dans un résultat d'ensemble, dans Ia structure écono- 
mique formée ^au cours des générations, et d'oü ont leur 
point de départ et leurs causes déterminantes, d'une 
manière directe ou indirecte, proche ou lointaine, les 
révolutions politiques et sociales, et même les révolu- 
tionsde Ia pensée et du sentiment avec toutes leurs con- 
séquences et manifestations diverses. 

Ainsi tout, dans Thistoire, est soumis, par une nécessité 
interne à un perpétuel changement ; et toute forme 
sociale développe et nourrit elle-même, avec les germes 
d'une forme différente qui prendra sa place, le príncipe 
de sa dissolution. 

En cela consiste ledialectique de Thistoire. Ce 
proccs trouve dans le ãâvcloppement des forces prodiictives. 
sa raison d'être et sa cause Ia dernière de nous connue 
Ce procôs a, dans le degré de développement ãti mode de- 
production et dans Ia forme de prodiiction Tantécédent et 
Ia condition de ses phénomènes complexes, et se déroule 
majestueusement à travers les siècles, avec ses manifes- 
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tations diverses d'aspect et de degré,d'époque en époque. 
Cest donc dans cette évolution économique de Tanti- 

quité qu'il faudra chercher Ia solution du problème histo- 
rique que nous nous sommes posés. 

Nous voudrions justement, [dans cette étude, retracer 
en historien les causes, qui déterminèrent le déclin de 
Fesclavage dans le monde antique, leur genèse et leur 

■direction, en nous conformant le plus possible à Ia réa- 
lité des choses. 

L'économie antique, considérée dans son ensemble et 
spécialement dans sa période initiale, présente çomme 
principal caractère celui-ci: que les moyens de produc- 
tion et Ia main d'cBuvre se trouvent réunis, à Ia disposi- 
tion de Ia même personne : soit que Ia production ait lieu 
individuellement, soit qu'elle se fasse avec Taide des 
•esclaves. Et, en outre, le producteur, au début tout au 
moins, produit pour pourvoir à ses propres besoins ou 
aux besoins de sa famille, en vue de Ia consommation 
•directe. 

L'économie moderne, aujourd'hui, tout au moins 
■dans sa forme Ia plus parfaite, présente dissociés Tun 
■de Tautre les moyens de production et Ia main d'ceu- 
vre.Le produit a essentiellement le caractère de marchan- 
dise, de Merx ; et il n'est pas fait pour pourvoir à Ia con- 
sommation directe du producteur. 

Le développement des forces productives, qui d'une 
forme d'économie a fait sortir Tautre, et en explique 
Torigine, q justement éliminé Tesclavage, lequel par un 
procès dialectique évident et notable, en même temps 
qu'il croit et se répand, prépare sa propre fin. 

Ciccottl 4 

Êk 
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L'esclavage, maintenu dans les modestes limites, pro- 
pres aux temps et aux peuples les moins avancés économi- 
quement, concourt à raccumulation initiale de Ia riches- 
se ; et réciproquement raccumulation de Ia richesse et 
Tesclavage tendaient ensemble à développer sinon à 
réaliser le plus haut degré d'activité économique com- 
patible avec les conditions de Ia civilisation antique. 

Le capital,apparud'abord comme capital commercial(i), 
allait partiellement se convertissant en capital industriei; 
partiellement d'autre partpoussait à Tapparition des rudi- 
ments du système capitalistique, c'est-à-dire d'une écono- 
mie dans laquelle le produit ne sert plus à Tusage person- 
nel et immédiat du producteur, mais a le caractère d'une 
marchandise. 

Mais,pour parler comme le vieux Sénèque, « les riches- 
ses naissent de Ia grande pauvreté-», et cette accumulation 
primitive,surtout dans le domaine de réconomie agricole 
avait pour effet direct Texpropriation de Ia masse, Ia 
création de ce nombreux prolétariat,qui est comme Ia clé 
de voúte de toute rhistoire antique, et dont les besoins, 
Tentretien et Tattitude donnent Texplication de tant 
d'événements, de Tapparition et de Ia chute des institu- 
tions du monde antique. 

Le capital et le prolétariat donnés, ces deux éléments 
de Ia production,ces deux coopérateurs et en même temps 
ces deux adversaires, ces deux éléments appelés à vivre 
ensemble et en même temps à lutter entre euXjTesclavage 
perdait sa raison d'être et était désormais destiné à être 
éliminé comme superflu. 

En même temps, le capital ne mesurant plus Ia produc- 

|i) Marx. Das Kapilal. Hamburg, 1893, iii, 1 p. 309 et suiv. 
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tion au besoin mais à sa puissance, tendait à Ia multiplier, 
à Ia spécifier, à Ia varier, à raffiner et à développer Ia 
technique; et devait par suite toujours ressentir davantage 
Ia faible productivité du travail technique, qui auparavant 
ou n'était pas relevée et sentie, ou, même sentie, restait 
une chose indiíTérente. 

Que ce mouvement, conduisant directement à récono- 
mie capitaliste et à Tadoption générale du salariat, ait 
abouti et se soit attardé à une forme intermédiaire comme 
le servage et Tartisanat, c'est encore une chose qui trouve 
son explication dans les conditions du capital et de Ia 
masse travailleuse et dans les particularités qui accompa- 
gnèrent Ia chute de Tempire romain. 

Comme on le démontrera mieux par Ia suite, récroule- 
ment de TEmpire Romain et les invasions barbares, qui 
en furent Ia cause Ia plus prochaine et Ia plus apparente, 
exercèrent une action violente et perturbatrice sur Tévo- 
lution commencée de Ia forme de production, et eurent 
poureíTet immédiat de Ia faire rétrogradervers une forme 
économique plus primitive et rudimentaire : le servage. 
Mais on y verrait à tort les causes déterminantes et de Ia 
fm de Tesclavage, qui, déjà rongé à Ia base par Taction 
du temps,survécut à Ia chute de TEmpire (i),et de Ia nais- 
sance de Ia servitude de Ia glèbe, qui, avant ces événe- 
ments,existait déjà et allait se développant sous Taction 
de causes plus complexes et plus continues. 

11 n'est pas également possible de suivre chez tous les 
peuples de Tantiquité le procès évolutif dont nous venons 
de parler, soit parce que le développement économique 

(1) Langer {0.).Sklaverei in Europa wcehrend d. letzlen lahrhun- 
derte des Mütelalters. Bautzen ; 1891, p. 3 et sniv. 
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d'un certain nombre d'entre eux reste longtemps rudimen- 
taire et neprésentepar suite pas d'intérêt à notre point de 
vue, soit parce que nous n'avons pas de tous, - mais 
seulement de quelques-uns, des renseignements qui, tout 
incomplets qu'ils sont, nous permettent de discerner et 
d'induire sur des données positives les traces de Ia lutte 
qui a eu lieu entre Tun et Tautre ordre économique. Mais 
rhistoire d'Athènes et Thistoire de Rome nous offrent 
ici un utile champ d'investigation et permettent de trou- 
ver là comme les pierres d'attente de notre structure 
économique moderne, dont elles contiennent en elles les 
germes et simulent même parfois, sur quelques points, 
les formes. 

L'accroissement du nombre des esclaves, et Taction 
qu'on peut leur attribuer sur Ia vie économique, Ia for- 
mation d'un prolétariat et sa fonction économique et 
politique, le développement du capital commercial, Ia 
concurrence que se font le travail libre et le travail ser- 
vile, les rudiments de crédit et des entreprises indus- 
trielles, sont dans Thistoire d'Athènes comme autant de 
pierres milliaires sur le chemin qui conduit à Ia structure 
économique différente de celle qui est fondée sur Tes- 
clavage. 

Malheureusement, avec Ia décadence politique d'Athè- 
nes si rapide, Ia pureté des phénomènes s'altère et nous 
perdons même tout moyen de les suivre distinctement 
dans leurs péripéties diverses. Mais dans rhistoire romai- 
ne ces phénomènes et ce procès se reproduisent sur une 
échelle plus vaste, en des formes agrandies, avec plus 
de persistance et dans un laps de temps plus long. Et 
dans cet empire universel, qui cherche à faire un tout de 
rOrient et rOccident, qui cherche à les fondre, dans le- 
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quel tout le lent et sourd travail de répoque hellénique 
porte ses fruits dans le domaine de Ia vie pratique et dans 
celui de Ia vie morale, nous pouvons voir peu à peu se 
dissoudre et tomber en ruine Fancien groupement politi- 
que, à mesure que se développent et grandissent les 
causes et les éléments d'oü surgiront bientôt réconomie 
et Ia civilisation nouvelle. 
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PREMIÈRE PARTIE 

La civilisation oREcauE ET l'esclavage 

I 

Ce n'est.pas dans Ia guerre, ni non plus dansla violence 
en général, qu'il faut chercher Torigine et Ia cause de 
Tesclavage. La guerre devient un puissant instrument 
d'esclavage, quand les conditions sociales, qui Tont fait 

' naitre et se développer, en se développant elles-mêmes, 
développent à leur tour Tinstitution de Tesclavage et 
multiplient le nombre des esclaves. Avec Tusage de plus 
en plus répandu des métaux, Ia transformation de Tagri- 
culture nômade en agriculture sédeataire,avec Taccroisse- 
ment du nombre des métiers et leur spécialisation plus 
grande, avec Ia naissance du commerce, — avec en, som- 
me, 1'apparition des conditions qui préparent et amènent 
Ia propriété privée de Ia terre, Taccumulation de Ia ri- 
chesse et une structure sociale plus variée, que caractéri- 
sent les plus grands contrastes, — avec tout cela com- 
mence à se produire et à se développer systématiquement 
et à prendre de grands accroissements Tinstitution de Tes- 
clavage : lui-môrne moyen puissant d'une plus grande 
accumulation de Ia richesse et de contrastes sociaux de 
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plus en plus accusés (i).,IEt il est remarquable, ici, com- 
ment, quelque diverses que soient les étymologies don- 
nées,la science du langage,sans se préoccuper de concepts 
ou de préconcepts d'ordre économique, enine faisant que 
suivre les lois de sa technique propre ; il est remarquable 
comment, encore que quelques-uns de ses adeptes 
inclinent à adopter rétymologie qui implique à Torigine 
de Tesclavage un fait de violence, elle tend, au contraire, 
par Ia voix des autres, à ramener les différentes qualifica- 
cations dont se servait Tantiquité pour désigner les escla- 
ves à une origine oü ne prédomine pas Tidée de Ia vio- 
lence. L'origine de servus a servanão, comme le voulaient 
les jurisconsultes latins, n'est pas chose dont nous puis- 
sions nous contenter ici,comme s'en contentait Saint-Au- 
gustin, Tévêque d'Hippone (2); elle ne saurait nous satis- 
faire ; et son rapport avec servare met plutôt sur Ia voie 
d'une racine emportant Tidée d'une fonction protectrice 
ou directement sur Ia voie d'une autre impliquant Tidée 
d'acquisition (3). Des |termes, communément employés 
pour désigner Fesclave,quelques-uns comme olxeÍJd, olxsTTjÇ, 
famulus, marquent clairement un simple rapport de 
dépendance et d'adhérence au groupe familial et à tout 
ce qui en forme le support économique ; d'autres, comme 
SoôXoç, SfjLÜç, ávSpáxoSov,— contrairement à Tinterprétation 
de ceux qui voulaient trouver dans Tétymologie Ia trace 
d'une appropriation,d'une sujétion violente,— vont se rat- 
tacher, par une série plus ou moins complète d'intermé- 

(1) {L.], Die Vrgesellschaft,Deulsch Uebersetz. Stuttgart 
1891, pp.289, 432, 463, 473 ; Enqels |Fr.), Duhring's Umwaelzúng der 

» WisseribChaft, Stuttgart, 1894, pp. 162 et suivGewalttheorie. 
(2; De Civit. Dei,,XIX, 15 : origo autem vocabuli servorum in La- 

tina língua inde creditur ducta,quod hí quod jure belll posscnt occidi, 
a victoribus cum servabantur, servi fiebant a servando appellatl. 

(3) Vaniçek (A.),. Griech. — Latin. Etym. Waerterbuch, II. 1026-28. 
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diaires,à Tidée de maison et de famillè et celle d'un sim- 
ple rapport de dépendance (i). 

II 

Cet étroit rapport de raccumulation de Ia richesse, du 
mode de production et des formes correspondantes de vie, 
avec le véritable esclavage se peut voir encore d'ime ma- 
nièresuffisamment distincte dans Ia tradition hellénique, 
incomplète et fragmentaire.Phérécrate (2) pouvait rappel- 
ler le temps « oü personne n'avait d'esclave et oü il fallait 
que les femmes pourvussent à toutes les nécessités de Ia 
maison. Dès Taube elles broyaient le froment, le village 
retentissait de Téclio du bruit de leur travail ». Timée de 
Tauroméniuni (3) disait qu'autrefois ce n'était pas Ia «cou- 
tume nationale des Grecs d e se faire servir par des escla- 
ves achetés à prix d'argent». Et Théopompe (4) attribuait 

(1) Vaniçek, op. cit., p. 983 : àv8-oza-8ov, de là par rétymologle 
populaire avSpáiroSov fdes freien Mannes BegleiterJ : p. 322, 
5o31oç avec les textes cltés là. — Johansson (K. F.). Indische 
Hiszellen in ; Indngermanische Forschungen herausg, von Brug- 
manii nnd Streilberg, III, p. 227. et sulv. p. : « Im Griechlschen 
begegnet nâmlisch ein 8oü)>o(j, Stó^oí — otxla bei Hesychius, pp. 229- 
230,lchgehe sowelt.auch noch In ein Bezeichnung zu oHaus» oder 
Wohnung zusehen ; p.231,Griech. Sjjlúo, àSjjLtviSeç geboert zu Sw, SwjAa 
1. domus u. s. w. Am eingehendsten isl 8o07.oí behandiet worden 
von Legerlotz, Elymologische Studíen, Prog. (Festchr.j Salzwedel, 
1882, S.l. íf., und dleser hat, wie mir scheint, dle rlchtige Beurthel- 
lung von Boüloi angebahnt namentlich bezüglich der Bedeutungsent- 
wlckelung. — Das vorige war niederschrieben, ais mir das im Fol- 
genden erwaehnle Programm von Legerlotz bekannt wurde. 

|S| Athen., VI, p. 263, b. 
(3| Athen., p. 264, c. 
|4| Atuen., 265, 6. 
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Tintroduction de Tusage d'acheter des esclaves aux habi- 
tants de Chios, ces habitants de Chios auxquels se ratta- 
chaient et Glaucus et Ia découverte de Tart de souder le 
bronze et les plus antiques traditions de Ia plastique grec- 
que, et le développement de Ia céramique, Ia culture in- 
tensive accompagnée d'une exportation notable : en som- 
me tous les traits distinctifs d'un développement commer- 
cial,industriei et agricole, notable par son antiquité (i).Le 
sentiment, quoique inconscient, de cette étroite relation 
du degré de développement des forces productives et de 
Tesclavage transparait jusque dans les comiques comme 
CratinuSjCrates et Telechide [2), quand, rappelant le règne 
fabuleux de Chronos ou imaginant une peinture utopique 
de Ia vie, ils éliminaient, tout comme Aristote,rinstitu- 
tion de Tesclavage d'une société, oü Ia production et Ia 
satisfaction des besoins s'accomplissaient automatique- 
ment (3). 

Cette tradition et ce reflet du passé, quelque fragmen- 
taires qu'ils soient, ont pour nous une valeur d'autant 
plus grande que nous en trouvons Ia confirmation et Tex- 
plication,et comme une contre-épreuve et le complément, 
dans les faits historiques et des institutions réelles. La for- 
me de sujétion Ia plus antique, Ia plus importante, Ia plus 
étendue que nous trouvions au seuil de rhistoire grecque, 
ce n'est pas Tesclavage, mais une espèce de servage, je 

(1) Blumner, II. die gewerblictie Thaetigkeit der Voelker d. Klas- 
sisch. AUerthums ; Leipzig, 1869, p. 45-46. 

(2) Cpates chez Athen., VI, p. 267, e., 268, a, b, c. 
(3) Crates chez Athen., —VI, p. 268 : 
« £TI£!.T'à'Xá6otSTOÇ sOSeCOÇ [J-ÒpOU 
aütá[xaTo; ó aTtày_yo<; te xaC Ta aávSa^a ». 
BÉltlov Se Tofj-cwv TyiIexIeiSyi; 'A[JLcpi.xT{)0(ji.. 

ouSe Ttovouç, àXk' àuTO[iaT'iQv -rà SsávTa. 
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dirai même de vasselage. Théopompe (i) note avec raison : 
< Les Chiotes, les premiers de tous les Grecs, puis les 
Thessaliens et les Lacédémoniens employèrent des escla- 
ves; mais ces derniers sans en faire racquisition de Ia 
même maiiière que les premiers... On peut voir que les 
Lacédémoniens et les Thessaliens ont recruté leur classe 
servile parmi les Hellènes qui habitaient d'abord le terri- 
toire occupé par eux, asservissant les premiers les Aché- 
ens, les seconds les Perrèbes et les Magnètes, appellant 
les populations asservies les unes les hilotes et les autres 
les pénestes. Les Chiotes, au contraire, acquièrent des es- 
claves barbares, les achetant à prix d'argent ». La rai- 
son de Ia différence était juste dans le degré divers de 
développement économique des uns et des autres ; les 
premiers populations du continent, les seconds popu- 
lations des iles. Le manque absolu, ou tout au moins 
Ia rareté de richesse accumulée, le défaut de commerce 
excluaientjxhez les uns, une production directe toujours 
plus considérable des maitres au moyen d'esclaves et 
conduisaient, au contraire, à Ia forme plus rudimentaire du 
tribut payé, à une spéciílcation du travail et àune forma- 
tion de classes, qui faisaient des dominants ime armée 
toujours prête et des sujets une simple réunions d'agri- 
culteurs. Ailleurs, à Chios, Ia rencontre de conditions 
opposées tendait à imprimer à Ia société un caractère 
industriei* rudimentaire et conduisait à Tadoption, ou 
mieux, à Taccroissement de Tesclavage proprement 
dit. Et ce caractère différent de réconomie des peuples 
habitant Ia terre ferme et de ceux qui se trouvaient 
surles grandes voies commerciales de Tantiquité resta à 

|1| Athén. VI, p. 263, b. 
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peu près invariable tant que persistèrent les mêmes con- 
ditions fondamentales. 

A des époques assez avancées, au commencement de Ia 
guerra du Péloponèse, Thucydide pouvait mettre dans Ia 
bouche de Périclès, pour caractériser les Péloponésiens 
(et plutôt ceux qui habitaient Tintérieur des terres que 
ceux qui étaient établis sur le littoral), une qualification 
assez compréhensible : aò-roupyoí (i), qui, outre Ia rareté 
des esclaves, marque leur économie rudimentaire,la natu- 
re de leur production, une production fermée ou qui a dé- 
passé de peu le stade de Ia production domestique (Haus- 
fleiss) (2). Partout oü se rencontrent les mêmes conditions 
de production et des conditions de vie analogues, on cons- 
tate également Ia même absence d'esclaves ; et Timée (3) 
pouvait décrire comme de date récente Tintroduction des 
esclaves, acquis à prix d'argent, chez les Locriens et les 
Phocéens, en nous faisant connaítre aussi Ia résistance 

(1) Thucydide, I, 141. Beloch (Die Bevolkerung d. alten Welt. 
Leipzig, 1886, p. 424) a une nole pour revendiquer rhonneur d'avoir 
découvert le premler cette épithète employée par Thucydide. La 
véríté est que bien des années avant lui Drumann (Arbeiter und 
Comunisten iii Griechenland und Rom. Koenigsberg, 1860, p. 36) en 
avait relevé Timportance en en donnant même une Interprétallon 
plus large; et Blümner [Besitz und Ertcerb etc., p. 184) avalt rapporté 
Ia scliolie à jThucydide ;l, 141. Mahx n'avait pas manqué (dos íCa- 
pital I4 p. 369 n" 79) d'en faire son proQt. 

(2) « Haüsfleiss c'est Ia production teclinlque faite à Ia maison 
pour ia maison et avec Ia matière première de Ia maison elle-méme ». 

Bucber (K.). Die gewerblichen Belriebsformen in ihrer hisl- 
Enlwiekelung. Karisrutie, 189i, p. 35. 

(3) Athen. VI, p. 264, c. d., ícapaTtlYicttdç 8è xal Mvásuva tòv tou 
ApiOTslouíj ÍTàtpov olxéTau xxTjijáiAcvov Sia^T^aGrivai itapà 
Toíi; "Í>a))CEU5iv (i; touoÚToua tív ty)V ávayxaíavTpoçiív àcpujpTi 
jj.évov. 
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qu'on oppose à rinnovation et les craintes qu'on exprime 
au sujet des conséquences possibles. Nous savons, d'autre 
part, qu'en Acarnanie, en Etolie, en Locride, dans Ia Pho- 
cide, Ia via était agricole et pastorale, et Tindustrie n'avait 
eu là aucun développement (i). 

Pour ce qui est de Ia Crète, Ia tradition nous apprend 
qu'il y existait deux classes de serfs : une classe consti- 
tuée par Tancienne population indigène asservie et atta- 
chée à Ia glèbe ; et Tautre, formée d'esclaves acquis à 
prix d'argent et introduits, on peut le croire, postérieure- 
ment au fur et à mesure du développement de Ia vie cita- 
dine (2). Les grandes découvertes épigraphiques récentes 
nous donnent le moyen d'entendre encore mieux cette 
division des esclaves en deux classes (3). 

III 

Que si nous considérons toute cette période plus an- 
cienne dont Ia vie et les conditions se réflètent dans les 
poésies d'Homère et d'Hésiode, là aussi nous trouvons 
que Tesclavage a une fonction tout à fait limitée et acces- 
soire, comme on peut Tattendre d'une société de struc- 
ture aussi simple que Ia société homérique. Là aussi nous 
trouvons que quelques uns des produits de Tindustrie, 
ceux du plus grand prix, sont importés ; tandis que, sur le 

|1) Blummer (H.). Die gewerbliche ThaetigTiril, etc. pp. 58-90. 
|2| Athen. VI, p. 263, e, f : xaloOai 01 líprÍTEç toòç [jiâv xaxà 

olnéTaç j^puawvriTouç, àtpajxtcoTaç 8è xoba nax' àypdv, 
piduí [J.£v ovTao, SouluOévTac Sà xatà iTÒl£ij.ov. 

(3) CiccoTTi (E.), Le instituzioiii pubbliclie cretesi. Roma, 1893, pp. 
39 et suiv. 
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sol hellénique, les ustensiles agricoles et domestiques et 
les autres principaux objets en usage sont fabriqués dans 
Ia maison. Les héros d'Homère, à Timitation de leurs 
dieux, prennent part aux travaux les plus ordinaires et les 
plus indispensables de Ia vie : Anchise, Enée, les fils de 
Priam, les frères d'Andromaque et tant d'autres vaquent 
aux travaux de Tagriculture et aux soucis de Ia vie pasto- 
rale. Ulysse peut se fabriquer lui-même un lit et se mon- 
tre expert dans Ia construction des barques, des avirons 
et autres choses semblables (i). «11 fallait pour le métier 
proprement dit que le cercle des ventes s'élargit, que Ia 
navigation se développât jusqu'à un certain point, que 
par le moyen de Ia monnaie frappée les échanges se fa- 
cilitassent; et qu'ainsi se préparât le passage à une pro- 
duction plus considérable et plus active >>(2). En attendant, 
le métier faisait son apparition et se différenciait de ces 
formes de travail, destinées à pourvoir aux besoins les 
plus généraux et les plus communs. L'artisan, à en juger 
par son nom, se présentait avec le caractère d'un homme 
qui travaille pour le peuple : SepLioupyoç (3), spécialement 
peut-être pour ceux qui n'avaient pas les moyens de le 
remplacer par le travail de Ia maison, ou dans ces espè- 
ces de travaux qui, exigeant une habileté particulière ou 
des ustensiles peu communs, ne pouvaient pas bien et 
utilement se faire à Ia maison. En même temps, nous ren- 
controns assez souvent mentionnés Temploi du travail 

(1) II. S, 313 ; 6, 313 ; 7, 219 et suiv. ; 11, 106 ; 18, 536 ; 20, 188 ; 
21, 37. Od., 5, 2i3 ;7,5 ; 8, 493 ; 11, 523 ; 14, 23; 13, 320; 18, 363 ; 
23, 189. 

(2) Riedenhaüer (A.), Haniwerk und Handwerker in den tiome- 
rischen Zeíten. Erlangen, 1873, p. 163. 

(3) Riedenhaüer, Op. Cit., p. 10. 
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libre, Ia location d'ceuvre avec une rétribution principa- 
lement alimentaire ; et, comme une sorte de réflexe mo- 
ral d'un tel état de choses, le travail jouit d'une considé- 
ration (i) qui baissera bien vite, quand Ia richesse sociale 
croissante, les contrastes de classe plus accusés. Ia divi- 
sion du travail. Ia différenciation des fonctions sociales et 
le développement de Tesclavage auront rendu incompa- 
tibles, ou quasi incompatibles, Texercice d'un métier et 
Texercice des droits politiques ; une plus grande élévation 
de culture et les nécessités de ceux qui doivent pourvoir 
à leur propre entretien, 

I 

IV 

Le septième et le sixième siècles, et plus spécialement 
Ia période qui va de Ia seconde 'moitié du septiè- 
me siècle à Ia première moitié du sixième, avec Tintro- 
duction de Ia monnaie,la diffusion des relations d'échan- 
ge, le développement du commerce, marquent une 
véritable révolution dans Ia vie hellénique, une transfor- 
mation capable d'être comparée, sauf ;les réserves que le 
temps comporte,à Ia transformation introduite dans notre 
vie moderne au dernier siècle par les progrès de Ia tech- 
nique et les changements subséquents qui se sont pro- 
duits dans le mode de production. 

Avec Ia formation de Ia cité, arrivée à une époque 
antérieure,et ses accroissements successifs,avaient apparu 
de nouveaux besoins suscitant toujours de nouveaux 
moyens, des organes et des instruments propres à les 
satisfaire, les cherchant et les trouvant dans une meil- 

(1) Hesiod., E^pya xal iiaspai vers 29i et suiv., 307, éd. Kirchoff. 

4 
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leure division du travail, une spécification croissante des 
métiers et un développement de Ia technique. 

Le contraste de Ia campagne et de Ia ville, des riches 
et des pauvres, des nobles et des roturiers, voilà Ia con- 
séquence directe et inévitable de cet état de choses; et les 
effets s'en manifestent d'une manière toujours plus dis- 
tincte et sensible dans le domaine de Ia politique et de 
réconomie, de Ia culture et de Ia morale. Un instrument 
aussi efficace, aussi souple et puissant que Ia monnaie, 
devient comme un levier, capable d'intensifier les efforts 
et les énergies,qui |trouve partout un point d'application ; 
en sorte que les contrastes, les différences, les change- 
ments, les ruptures d'équilibre croissent extraordinaire- 
ment en force, en proportion, en rapidité.L'écho de cette 
nouvelle vie,de ses péripéties et de ses désillusions réson- 
ne encore eu des vers d'une acrimonie envenimée ou 
d'une solennelle élévation morale, (i) qui même aujour- 
d'hui pourraient, dans leur forme générale, paraltre 
une expression assez exacte des luttes de partis et des 
aspirations sociales. 

Si désormais se trouvaient réalisées les conditions né- 
cessaires d'un développement plus grand de Ia richesse,ce 
passage d'une forme d'économie à une forme plus haute 
ne pouvait s'accomplir, comme d'habitude, sans que s'ac- 
complit une révolution dans Ia société même ; sans qu'il 
fút nécessaire de démolir, d'accumuler les ruines pour 
réédifier. Les métaux précieux avaient été un moyen tout 
à fait propre d'accumulation de Ia richesse : Ia monnaie 
faisait cette accumulation plus facile, plus fructueuse en 

(1) PoETAE Lyrici gr. rec. Berqk th., 113, pp. 416 et suiv., 482 et 
suiv. 
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rendant plus facile Ia circulation. Aussitôt que se sera 
développé le milieu favorable à son action,cette richesse 
accumulée fonctionnera comme capital commercial : « Ce 
capital le plus ancien de Ia forme de production capitalis- 
tique historiquement Ia plus ancienne ; forme libre d'exis- 
tence du capital qui concourra à former Ia jbase du déve- 
loppement industriei »(i). Mais là oíi cet emploi com- 
mercial ne pouvait pas encore, ou ne pouvait plus se 
réaliser, il trouvait dans le champ plus immédiat de son 
action un emploi qui se présente de même dans tous les 
paj's qui sont au même degré de développement écono- 
mique : Temploi sous forme d'usure, aboutissant à Tex- 
propriation, à Ia possession exclusive de Ia terre (Ia terre 
encore alors le principal instrument de production) et à 
Tasservissement du débiteur comme moyen de faire fruc- 
tifier Ia terre ou comme Ia valeur sans laquelle elle ne 
saurait être objet de commerce. 

Ce stade de Tévolution économique, que nous verrons 
reparaitre à Rome, conservé par Ia tradition sous forme 
éminemment dramatique, se manifeste dans le développe- 
ment du latifundium, dans le droit de 'gage sur Ia personne 
du débiteur (Savíí^eiv ém toi; swfiaci) et dans son attribution 
au créancier. On le voit apparaitre assez répandu sous 
une forme plus ou moins complète : à Gortyne sous Tas- 
pect d'un modeste gage temporaire (2); à Mégare dans les 
péripéties diverses qui accompagnent Ia crise et Ia déca- 
dence de son expansion commerciale (3) ; dans TAttique 

(1) Maux. Das Kapilal, III, 1. pp. 308, 314. 
(2) ilonumenti antichi ed. daH'Academia de' Linoei,vol. III. Iscriz. 

dl Gortyna éd. dal Co.mparetti, pp. 233, 278 et suiv. 
|3) Cauer (F.). Parteien und Politiker in Megara und Álheti, 

Stuttgart,.1890, pp. 12 et suiv., 331 et suiv. 
Ciccotti 5 
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comme un des faits avant-coureurs de Ia réforme de 
Solon (i). 

V 

Pays naturellement peu fécond, privé encore de toutes 
les ressources qui en feront plus tard un cmporinin et 
un centre de Tactivité économique et de Ia vie politique, 
exclue au dehors, par Ia force prépondérante de rivaux 
économiquement plus avancés, des avantages du com- 
merce et du libre usage de Ia mer jusqu'au temps de Ia 
conquête de Salamine, TAttique, talle qu'elle est spé- 
cialement décrite dans Ia Constitntion des Athéniens, 
apparait comme un pays de faible développement écono- 
mique, dont réconomie agricole a pour support une nom- 
breuse classe de tributaires (ireT-a-raí xaUxTri[j.opoi);tandis que 
Tesclavage proprement dit n'arrive pas à se faire sa place 
comme un élément de quelque importance et reste 
passé sous silence dans Ia tradition même de cette 
période, telle qu'elle nous a été transmise par Thymne à 
Déméter, jusqu'à Plutarque. 

Le développement du crédit est un des phénomènes les 
plus temarquables dans le développement graduei de Ia 
vie économique athénienne, et, bien que le taux de Tinté- 
rêt s'élèvetrès|haut (2), néanmoins, au lieu d'être un prín- 
cipe de dépression et de stérilité économique, est un fac- 
teur incontestable de progrès. Le prét ou miituiim est Ia 
forme achevée et traditionnelle sous laquelle se présente 

(1) 'AGYjV. 1-16, 11-2 ; Plut, Sol., 13, 15. 
(2) Boeck (A.)., Staatshausallung d. Athener. Borlin, 1886, 13, 

pp. 156etsuiv. 
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le capital ; et Tintérêt apparait comme Ia forme corres- 
pondante de Ia plus value produite par le capital, avant 
qu'apparaissent Ia production capitaliste et les notions 
correspondantes de capital et de profit ; d'oü il suit que 
dans le langage commun Targent, le capital qui produit 
intérêt est le capital proprement dit, le capital par excel- 
lence (i). Mais le capital qui porte intérêt, est, par rap- 
port au capital comme fonction, un capital qui est pro- 
priété. Dans Ia société capitalistique Tintérêt n'est 
qu'une part du profit attribué à qui prête le capital, ou 
en général, au capital anticipé : prêteur et emprunteur, 
capitaliste et entrepreneur ne font que répartir entre eux 
le produit du travail dépensé. L'intérêt par suite, norma- 
lement, suppose Temploi fécond du capital emprunté.Or, 
en Attique, on ne voit pas que se soient même encore- 
répandues les formes de culture intensive qui apparai- 
tront plus tard, avec raugmentation de Ia richesse et Tin- 
tensité croissante de Ia vie urbaine (2).Q.uant à Findustrie, 
ilsemble que Ia céramique se soit acclimatée en Attique 
avec tous les caractères et les promesses d'une industrie 
indigène (3); mais lemarché,limité à TAttique etpeut-être 
à Ia Béotie, ne lui permettait pas tout le développement 
dont elle était susceptible; et quant aux autres industries, 
qui floriront plus tard. Ia tradition en attribué Torigine à 
TAttique (4) mais nous n'avons aucun moyen de recon- 
naitre, sinon si elles existent à ce moment, du moins si 
elles ont atteint un degré notable de développement. 

(1) Marx. Das KapUal, iii, 1, pp. 355,361.365. 
(2) WisKEMANN (11:). Die antike Landswirtschaft und das von Thü- 

nens'che Gesetz. Leipzig, 1859, p. 5 et suiv. 
[2] Jahrbúcher d. d. Arch. Instit. I (1886).KROKER,0íe Dipylonva- 

sen, pp. 113, 125 ; 11 (18871. Bohlaü. Frühaltische Vaseii, pp.SS.éa, 
(4) BLUMNER.Üie gewerbliche ThmHgkeit, etc.pp.6l et suiv. 
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Dans ces conditions le prêt se présentait comme quel- 
que chose de ruineux pour remprunteur,tel qu'il apparai- 
tra encore bien longtemps après à Plutarque (i), et même 
depuis à des écrivains qui ont vécu dans des temps etdans 
des contrées d'un dévelóppement économique restreint, 
incapable d'expliquer et de justifíer Tintérêt.Ce n'étaitpas 
en somme un stimiilant aii dévelóppement de Ia richesse; 
c'était • au contraire une manifestation de pauvreté et un 
moyen pour les riches d'attirer dans Torbite de leur patri- 
moine leurs débiteurs avec leur famille et leur avoir.'< La 
terre est d'un tout petit nombre ; » voilà Texpression qui 
revient à chaque instant comme une triste ritournelle 
dans Ia Constituiion des Atliéniens ; et à cela répond com- 
me un écho Tappauvrissement progressif et Tasservisse- 
ment des débiteurs (2), en partie occúpés par leurs nou- 
veaux patrons, en pártie fugitifs ou vendus hors du pays là 
oíi leur emploi est plus facile. L'instabilité et les périls 
de cette situation provoquent Ia réforme de Solon, qui 
du reste, dans Topinion même de son auteur, n'a qu'une 
valeur toute relative. En ce qui concerne les dettes, Ia 
(7sica/_6ôía, soit qu'il faille admettre une remise complète 
('A0r|V. zo/.., c. 6.), soit une simple réduction avec facilité 
de paiement (Androz. chez Plut. Solon, 15), ce n'était là 
qu'un moyen empirique qui supprimait les effets du 
mal, sans arracher Ia racine. La réformfi monétaire, en- 
suite, destinée, comme il parait, à faciliter les relations 
d'Athèues avec les pays oíi se trouvait en usage le sys- 
tème euboique, et les autres mesures d'ordre politíque et 
social qu'on attribue ordinairement à Solon, devaient étre 

(1) De vit. aere alieno. 
(2) 'A6t)V. Tzokn:,^ c. 2 ; 4 ; 12. 
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comme le levain de Ia prospérité et de Ia puissance 
Athénienne (i). 

VI 

Mais les effets de telles innovations étaient à longue 
échéance, et, en atteivdant, du sein même tíes dissensions 
que lajréforme n'avait pas éliminées et peut-être caimées, 
de Tantagonisme des intérêts qu'elle avait ou heurtés ou 
inquiétés, renaissaient les troubles conduisant, avec Té- 
lévation de Pisistrate, à une forme de gouvernement po- 
litique : le principat à base populaire, qui est comme 
un Césarisme anticipé, mais qui, en Grèce, au lieu 
d'être répilogue est le point de départ et le creuset oü 
s'élaborent les constitutions de Ia future démocratie. 

Cest un régime, qui finit par être divers dans Ia forme 
du régime de Solon,et dans lequel [les germes de ce der- 
nier viennent à porter leurs fruits. II existe entre cette 
période et Ia longue période antérieure une telle conti- 
nuité organique que nous avons peine à séparer quelques 
unes des entreprises de guerre accomplies durant Tune 
ouTautre période ; tant Ia tradition, à qui Ia tyrannie des 
Pisistratides apparait inconsciemment comme Tépilogue 
d'un siècle de révolution et comme Tincubation d'une 
ère nouvelle, a mêlé et confondu ensemble, les transpo- 
sant, les multipliant, les évènements de Tune et jde 
Tautre. (2) 

(1) Plut., Soí.20 et suiv.; Wilamow\tz,Aristóteles und Athen. Ber- 
lin, 1893,1, pp. 41 et suiv. ; Hermes, 1892 : Lehmann c. f., Zur 
A9r|vaítüv •reoí.tteía p. 553. 

(2) Toeppfer, Quaestiones pisistrate, Dorpat, 1883, pp. 1 et suiv., 
pp. 61 et suiv. 
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Malgré ses alternatives d'exils et de retours disputés, 
malgré ses fastes de guerre, Ia tyrannie pisistratide 
pouvait, bien mieux que le second Empire français, dire 
qu'elle était Ia Paix. Son triomphe à Tintérieiir, avait mis 
un terme à Ia prépondérance de classe et aussi à Ia lutte 
des uns contra les autres des groupes, gentilices, encore 
imparfaitement fondus dans TEtat et dont chacun voulait 
être le maitre, rivaux et jaloux les uns des autres. Ses en- 
treprises de guerre avaient eu le caractère défensif et 
avaient réussi à rompre le cercle de fer^dans lequel TAlti- 
que,région pauvre,s'était débattue jusque-là,condamnée à 
vivre d'elle-même, en elle-même, étouffée et sans ini- 
tiative. Tout comme le second Empire français, Ia tyran- 
nie des Pisistratides, qui se sert elle aussi, pour s'établir, 
de rinstrument de Télément urbain mobile et trouble, 
devient ensuite, visant à consolider et à développer Ia 
classe des petits propriétaires, comme une émanation 
de Ia petite propriété rurale. 

Aristote (i) avait déjà cherché dans cette classe de Ia po- 
pulation, répandue dansla campagne, et toute consacrée à 
Tagriculture, Ia raison du passage de Ia forme oligarchi- 
que à Ia tyrannie. Karl Marx (2) devait expliquer lumi- 
neusement et tout au long les rapports du despotisme césa- 
rien avec Tétat de Ia propriété foncière par le fait même 
de lá formation de Tempire napoléonien. « Les campa- 
gnards, dit-il, forment une masse assez énorme, dont les 
membres vivent tous dans des conditions de vie analogue 
mais n'entrent pas en rapport les uns avec les autres. Le 
mode de production, qui est le leur, les isole, au lieu de 

(1) Pulil. p. 1033, a. S (81, 4, 5. 
(2) Le dix-huil Brumaire de Louis Bonaparte, Lille, p. lOj. 
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les maintenir en relations ; et cet isolement est favorisé 
par le déplorable état des moyens de communication et 
par leur pauvreté. Leur champ, oü s'exerce leur activité 
productive, un simple lopin de terre, n'admet aucune di- 
vision du travail, aucune application de Ia science, aucune 
diversité de talent, aucune richesse de rapports sociaux. 
Chaque famille d'agriculteurs se suífit presque à elle-mê- 
me, produit directement elle-même les choses nécessaires 
à sa consommation ; acquiert tout ce qui est nécessaire 
à son existence, grâce plutôt à son commerce avec Ia 
nature qu'à ses relations sociales. Le morcellement de Ia 
terre, le paysan et sa famille ; à. côté le raême morcelle- 
ment, un autre paysan et une autre famille : un amas de 
ces unités formant un village ; et un nombre de ces villa- 
ges formant un département... Ces agriculteurs sont donc 
incapables de faire valoir leurs intérêts de classe en leur 
propre nora, que ce soit par le moyen d'un parlement ou 
par Tassemblée directe. Ils ne peuvent pas être leUrs pro- 
pres représentants ; il leur faut être représentés. Leur 
représentant doit apparattre au-dessus d'eux tout à Ia 
fois comme leur patron et comme une autorité, comme 
une puissance de gouvernement sans limite qui les protège 
contre les autres classes et fait pour eux Ia pluie et le beau 
temps. Ainsi Ia société exprime Ia forme dernière de Tin- 
fluence politique du groupe agricole ». 

Devenir le roi des agriculteurs, rassurer le groupe, en 
améliorer Ia situation, Tétendre, en favorisant à Ia manière 
d'un autre tyran de Sicile, (i) Texode à Ia campagne de 
ces antiques possesseurs ruinés, de ces éléments insta- 

(t| PniTAacH. Apophtegm. reg., p. 173 b. ; Buchsenschuetz 
süz und Erwerb in griechischen Alierthume. Halle, 18G9, p. 52. 
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bles et déracinés qui avaient afflué dans Ia cité : à un cer- 
tain moment dans sa main une arme de combat et une 
échelle pour se hisser au pouvoir, mais devenant pour 
lui un péril à rester une masse instable, inquiète et mé- 
contente : — voilà quelle semble avoir çté Ia principale 
politique de Pisistrate, et le caractère le plus saillant de 
sa domination (i).'Son but fut rendu plus facile et plus 
pratique par les cbnfiscations, qui ne pouvaient manquer, 
contre ses adversaires les plus riches et les plus puissants 
dont on dút convertir les patrimoines en terres à distribuer 
(2) ; tandis qu'une ère de paix intérieure et Ia mer, enfm 
ouverte au commerce, amenaient un accroissement écono- 
mique qui rendit possible d'accélérer notablement Ia trans- 
formation commencée des cultures, en répandant Ia culture 
de Tolivier et de Ia vigne, en apprenant à bonifier Ia terre, 
à Tirriguer, à en tirer parti d'une manière de plus en plus 
rationnelle. Mais, en concourant à réaliser cet accroisse- 
ment économique et ce nouvel état de choses, Ia tyrannie 
travaillait nécessairement et inconsciemment à assurer 
pour un temps donné sa propre fin; et du sein même du 
bien-être croissant devaient sortir et bientôt porter leurs 
fruits les germes et les conditions d'une transformation 
politique et sociale. L'histoire de cette période se reflète 
tout autant, sinon plus que dans Ia tradition littéraire, dans 
les changements que présente Ia topographie d'Athènes 
et de TAttique (3). Ce développement de toute Tactivité 
économique vivifiait, comme un puissant levain, Ia vie 
de Ia cité, obligeant le prince lui-même à en devenir 

(1) 'A9r|V. Ttol. 16. 
(2) Buchsenschletz, Besitz und Erwerb., pp.ol.S2. 
(3) CüBTiDs (E.). Die Sladtgeschichle von Athen. Berlin, !891, pp. 

67-97. 
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Tinstigateur et Tinstrument. Les besoins esthétiques, 
qiii naissent d'un état d'aisance et qui se greffent merveil- 
leusement sur tous les autres besoins de Ia vie publique 
et privée, donnant une impulsion nouvelle à Texercice 
des fonctions politiques et religieuses ; Tutilité sinon Ia 
nécessité directe de donner un emploi fécond au travail ; 
tout cela suscitait, en même temps qu'un renouveau de 
vie communale, Ia construction d'édifices nouveaux, spé- 
cialement publics et religieux ; et Ia cité, comme un orga- 
nisme florissant qui fait craquer Thabit trop étroit qui 
l'enserre, gagne dans Ia direction de Phalère, le port, 
Vemporinm d'Athènes renaissante. 

Le développement municipal donne, avec une nouvelle 
impulsion à Textraction des matériaux de construction, 
une impulsion plus grande encore au travail qui déjà 
peut-être, dès cette époque, avait un emplacement spécial 
pour Tofíre et Ia demande (i), et aux métiers, aux arts, 
aux manifestations d'une industrie naissante. Se substi- 
tuant au Kydathénaion, le quartier des nobles, le Kéra- 
méicos devient alors le coeur et le centre d'Athènes et 
de TAttique, le siège de FAssemblée : ce quartier auquel 
Ia plus ancienne industrie de TAttique a donné son nom, 
et qui concentre en lui aujourd'hui tous les facteurs et 
tous les traits caractéristiques de Ia nouvelle vie athénien- 
ne. Les voies, surtout les voies sacrées,qui partant du Ké- 
raméicos vont en tous sens par toute Ia contrée, rendant 
les communications faciles; les voies fondent ensemble Ia 
campagne et Ia ville,faisant refluer les campagnards dans 

(1) Harpocr. s. V. Ko),a)vÍTa; ; II^stch. s. v. Ko^.wvóç. Ttapoi[^.ía. 
"íjAGe;, iXkà. elí Ko^^uvôv íeco. tkiyfio S£ íttI -rõjv [J.ia9ap- 

voOvxuv. 
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Ia cité pour offrir eux aussi, d'une manière tout au moins 
intermittente, leur travail à titre de journaliers, à une 
époque oü tout laisse supposer un rare et médiocre déve- 
loppement de Tesclavage. Les fêtes, qui reviennent pério- 
diquement, attirant à Athènes noii-seulement Ia popu- 
lation de TAttique mais celle même des iles, concourent 
d'autre part, elles aussi, à arracher les agriculteurs à cet, 
état d'isolement et de masse incohérente, qui les obligent 
à trouver dans le prince leur centre d'imion et le repré- 
sentant de leurs intérêts (i). 

VII 

Au cours de ce sixième siècle, qui allait finir, Athè- 
nes avait mené à bonne fm Toeuvre de sa renaissance 
économique. Elle avait commencé son expansion com- 
merciale, fixant évidemment ses regards dans Ia direction 
de rHellespont (2) oü elle devait plus tard trouver les 
principales ressources pour son entretien. Les germes de 
son^efflorescence artistique étaient déjà développés (3) ; 
et comme conséquence de tout cela,était déjà tout préparé 
le développement de Ia constitution de Solon, Tavenir 
glorieux de Ia démocratie, dont Clisthène assurait Ia pré- 
pondérance par cet instrument infaillible de Torganisation 
territoriale substituée à Torganisation politique par gen- 
tes, dont il supprime les derniers restes. 

Les guerres médiques sontalors imminentes; et Isocra- 

(1) CuRTius (F.). Stadtgeschichte otc., p. 83 et suiv. 
(2) WiLLAMOwiTz, Aus Kydaleti, p. 16-17. 
(3) Jahrb. d. D. Arch. Inst., II (1887). Winter, Ziir allatlischen 

Kunst, p. 21G et suív. 
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te (i) pouvait dire, un jour, des Athéniens qui prirent part 
à ces guerres, avec une exagération de rhéteur, dont pour- 
tant il ne faut pas sourire ; « Je crois que quelqu'un des 
Dieux admirant leur vertu a suscité cette guerre,pour que^ 
étant ce qu'ils sont, d'une nature supérieure, ils ne restas- 
sent pas dans Tobscurité, ils ne terminassent pas leur vie 
sans gloire,et qu'ils pussent se comparer aux fils des dieux 
que nous appelons derai-dieux ». 

La fm lamentable des expéditions des Perses, suivie de 
Ia contre-attaque qui fit du bassia oriental de Ia Méditerra- 
née une mer hellénique, a une importance capitale pour 
tout ^le peuple grec, mais marque pour Athènes rheure 
d'une véritable renaissance.La cité avait été miseà feu et à 
sang,et,surles hauteurs sacrées oü avait été Athènes,il n'y 
avait plus alors que des ruines. Athènes cependant se re- 
leva plus belle, plus giorieuse, comme le phénix renait de 
ses cendres. Sous Ia conduite des hommes de génie susci- 
tés par Ia nécessité, trouvant dans les évènements Ia 
trempe de leur courage en méme temps que Ia révélation 
deleurvaleur et des destinsde leur patrie,Athènes reprend 
alors,avec des moyens plus favorables,un soufíle plus puis- 
sant, Ia marche ascendante qu'elle a réussi à suivre depuis 
Solon sans s'interrompre un seul instant.Avec le dévelop- 
pement dela culture intensive et Tusage de ses inatériaux 
de construction, elle était arrivée à tirer du sol tout ce 
qu'il pouvait donner; et parmi les dons qu'on pouvait at- 
tendre dela terre de TAttique étaient aussi les mines ar- 
gentifères du Lanriiim. 

Q.iie ces mines fussent utilisées dès une époque recu- 

(1) Paneg. 84. 
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lée, Xénophon (i) raffirme ; sans que par ailleurs on piiis- 
se fixer Tépoque même approximativement. Les pénibles 
conJitions économiques de Ia période de Solon font croire 
qu"à cette époque il n'en était pas encore tiré parti. Cest 
soLis Thémistocle qa'on commence à en parler comme 
d'un yéritable fonds de richesse, capable de donner, aii- 
tant qu'on peut en juger, trente ou quarante talents cha- 
que année (2). La découverte, ou Tusage plus rationnel et 
plus fructueux de ses mines, constitue de toute manière, 
pour réconomie et Tavenir d'Athènes, un fait dont Tim- 
portance nous est révélée, et non à tort, par les anciens 
(3).Cest à ses mines qu'Athènes devait,sinon proprement 
Torigine, du moins Ia constitution d'une flotte digne de 
ce nom ; c'est à elles qu'elle devait Tavantage d'avoir pu 
frapper des monnaies de meilleur aloi, propres à favo- 
riser ses échanges ; íc^est à elles qu'elle devait donc les 
deux instruments les plus efficaces de sa prospérité com- 
merciale, de son indépendance politique, et Ia grandeur 
qui s'en était suivi. 

L'issue de Ia guerre lui avait assuré non seulement un 
tribut annuel, qui de quatre cent soixante talents devait 
s'élever longtemps après (425-4 av.J. C.) à neuf cents ou 
mille talents (4) peut-être même à Ia somme beaucoup 
plus considérable que voulait Ia tradition (5) ; mais,ce qui 

(1) De Vextig., 4, 2. 
(2) Boeckh. Staatshauíhalíung d.Athen. I3, p. 319 ; Kleine Schri- 

Iten, V, p. 8, et suiv. 
(3) íEschyl., Pers., 238 ; Xenoph., de Yectig., 1, 5 ; 4, 42 ; Boeckh. 

A., Kietne Sdiri/len V, p. 1 et suiv. 
(4) Büsolt. Der Phoros d. Àlhen. Dündner in Philologus XLI, p. 

717-8 ; PEDROLl u., I tribuíí degli alleati d'Atene dans les Studi di 
storia antica ài G. Beloch, p. 204. 

(5) Andoc. de pace, 9 ; Plut. Arist. 24. 
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est plus, Ia suprême et indiscutée seigneurie de Ia mer. 
L'incontestable importance de cette supériorité pouvait 
bien ne pas être complètement comprise par un rhéteur 
comnie Lsocrate (i), fatigué de tant de guerres et aspirant 
à Ia paix, mais était jugée, parun politique pénétrant et 
froidement logique comme Tauteur de VEtat das Atlié- 
niens, le Pscudo-Xcnophon, comme Tâme profonde, Ia vie 
même d'Athènes. (2) Athènes était dès lors destinée, par 
Taction réciproque de sa puissance économique plus gran- 
de et de son degré supérieurde civilisation, qui en était 
Ia suite, à être le centre[du monde hellénique. De même 
qu'elle en avait été le bouclier contre rétranger,de même 
elle eu devenait pour le monde Timage Ia plus choisie et 
Ia plus complète. 

La seigneurie de Ia mer, comme il est démontré dans 
cette incomparable anatomie qu'est VEtat des Athéniens 
{3), était alors encore plus qu'elle n'est aujourd'hui ; elle 
était tout ; et, cette condition réalisée, Athènes avait tout 
ce qu'il fallait pour devenir un centre d'industrie, tel que 
pouvait le comporter TAntiquité, une place de commerce 
et — ce qui est tout à Ia fois cause et conséquence — une 
cité populeuse. Le commerce de Targent,[Índice et base 
de tout autre, qui avait autrefois Ia forme stérile et ap- 
pauvrissante de Tusure, reparaissait maintenant avec des 
proportions incomparablement plus vastes,et une activité 
autrement féconde. Les opulents trésors des temples 
fonctionnaient comme autant de caisses de prêt, aux- 

(1) De Pace. 
(2| c. 2 et suiv. 
(U) c. 2. 
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quelles avaient recours les cités et les particuliers (i). 
Déjà le temple de Delphes avait été le siècle avant en 
rapports craíTaires avec les Alcméonides et leur avait con- 
senti des prêts (2). Les comptes du temple de Délos (377-4 
av. J.-C.) nous montrent, pour répoque postérieure, un 
capital de peut-ôtre quarante talents prêté à des cités et à 
des particuliers, en partie athéniens, par sommes considé- 
rables ; ainsi du moins nous en jugeons par le chifTre des 
intérêts payés, qui, pour les particuliers, vont jusqu'à 
neuf cents drachmes et,pour les cités,jusqu'à un talent, et 
aussi par le chiffre des intérêts échus non payés, qui, pour 
les cités, arrivent à dépasser quatre talents (3). A côté 
des temples ou à leur exemple, des collectivités comme 
des dèmes (4), des particuliers faisaient également fructi- 
fier leur argent. Cet emploi de Targent qui, comme nous 
disons encore aujourd'hui d'une manière caractéristique, 
s'appelait faire travailler son argent, (5), comme si. Ia 
première impulsion donnée, Targent allait fonctionnant 
automatiquement ; ce mouvement de Targent devenait 
chaque jour plus rapide, infatigable, presque pénible, et 
se créait un organe spécial dans tout un cercle de ban- 
quiers, qui absorbant, retenant Targent de mille maniè- 
res, le conservaient sur le marché, le mettant au service 

(1) Buechshnschütz, Besíts und Erwerl),fp. E)07 et suiv. ; Perrot,. 
Le commerce de Vargent à Athènes (Mém. WÀrch.J. Pa ris, 1873, p 
372. 

^ (2) IsoKR., Antíd. 232 ; (Dímosth.), c. Mid.,p. á61, 144. 
(3) C. I. A, 11,814 ; Hoecií, Staatshaltung d. Ath. II3 ,68 et suiv. ; 

Hicks (E. L.). a Manual of greek hislorical inscriptíoris. Oxford, 
1882, pp. 142 et suiv. 

(4) C. I. A. II, 370, I. 18 et suiv. : xai' èviauTÓv Savet^exai 
SavEíÇoVTaç oçTi; âv -Ti^.ctaTov tóxov SiSw.. . ; C. I. A.II, 578. 

(5) TÒ Sàvsiov Évepyòv Ttoieív (Demosth.) c. Dionysod. p. 1291, 2» 
cfr. Perrot, op. cil., p; 384. 
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de Ia production, du commerce et même de Ia spécu- 
lation. 

Cette renaissance municipale, qui correspond d'ordi- 
naire à une période d'expansion économique et qui déjà, 
sous les Pisistratides, avait apparu avec le développement 
d'un état de bien-être matériel, ne pouvait pas cette fois 
manquer ; et elle se réalise avec une grandeur, un éclat 
qu'on ne saurait imaginer. Tout ce que pouvaient suggérer 
les exigences de Ia défense d'abord, puis successivement 
celles du culte,de Ia vie publique,de Ia beauté,fut accompli 
avec un sens de Tart, une prodigalité et une magnificence 
dont on ne saurait trouver Tégal.Le but, que quelques uns 
attribuent à Thémistocle de vouloir faire du Pirée le cen- 
tre de Ia vie de Ia cité, et le dessein opposé de Cimon ne 
sachant pas s'arracher à Templacement sacré d'autrefois, 
avaient fini par donner naissance à une double cité, se 
développant en même temps en deux endroits divers et 
dont chaque partie tendait à rejoindre Tautre. Pendant 
que, d'une part, le Pirée se 'ceignait de murs et prenait 
Tapparence d'une cité, TAcropole de Tautre, fortifié par 
des murs de souténement et aplani, invitait, pour ainsi 
dire, à Ia construction des monuments remarquables bâ- 
tis depuis. Les premiers longs murs unissaient Ia cité de 
terre à Ia cité maritime : c'était partout des oeuvres gran- 
diosas auxquelles, par Tironie du sort, avait contribué le 
prix de rachat payé par les Perses venus pour subjuguer^ 
laGrèce et restés prisonniers (i). Mais si considérables 
que fussent ces'ouvrages,ce n'était cependant que le com- 
mencement de ces 'grands travaux par lesquels allaient 
se réaliser le plan conçu par Périclès de faire d'Athènes, 

(1) CuRTiüs (E.). Die Stadtgeschichle, otc., pp. 98 et suiv. 
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non seulement une cité inexpugnable, mais, avec Ia con- 
tribution même de Ia Grèce, d'en faire rincariiation de 
toutce que Ia Grèce avait de graiid et de beau ; non seu- 
lement le boulevard, mais Tornement et Torgueil du 
monde hellénique. Et ainsi depuis Taclièvement des longs 
murs à celui du Parthénon, depuis Ia construction de 
rOdéon à celle des Propylées, ce fut par tout le pays, par 
toute Ia cité, une véritable fièvre aboutissant incessam- 
ment à de nouveaux travaux, destinés soit à faciliter les 
transactions commerciales, au Pirée,soit à satisfaire le be- 
soin religieux, ou le goút croissant du beau," à transfor- 
mer Ia face de Ia cité, sous Ia direction des génies artisti- 
ques les plus parfaits ' qui aient été au monde (i). La dé- 
pense fut énorme ; les seuls Propylées coútèrent deux 
mille douze talents, dépensés en seulement cinq ans (2). 
Le budget de TEtat en fut grevé de telle sorte que, autant 
qu'on a pu le calculer, de quatre cents talents de dépense 
annuelle ordinaire, il monta, tout particalièrement après 
avec les nouvelles dépenses-pour Ia guerre, à deux mille 
quatre cent trente talents par an (ol. 86, 3-87 i) et à deux 
mille huit cent soixante dix (ol. -87,2) (3). 

VIII 

Avec ce développement économique si considérable,dú 
à Tempire de Ia mer nouvellement conquis,avec le com- 

(1) CcRTiüs (E.).. op. cit. pp. 138 et suiv. 
(2) Harpocrat. llpozúlaia -raOta ; Cürtius E., op. cit.Lxxvii, 149 ; 

Dorpfeld in Mitlh. d. d. arch. Insiit. x, 28 et suiv., 131 et suiv. 
(3) Kihchhof. Zitr Geschichle á. Athen. Síaastsschatz in Abhandl^ 

d. Akad. von Borün, 187(i, p. 98. 
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merce plus actif et plus fructueux,avec Targent plus abon- 
dant, il est facile d'imaginer quelle action sur Ia vie athé- 
nienne durent avoir même rien que ces simples dépenses 
de TEtat. Ces travaux exécutés parfois avec hâte et pré- 
cipitation, comme par exemple les travaux de déíense^ tou- 
jours en toute célérité, avaientdéjà comme premier effet 
immédiat d'exiger un grand nombre de bras, et mettaient 
en partie à contribution toutes les forces utiles de travail 
du lieu, tandis que d'autres en réclamaient du dehors. II 
s'ensuivait en second lieu indirectement qu'Athènes deve- 
naitun centre de population toujoursplus dense; en même 
temps que s'accélérait Ia circulation de Ia monnaie, étant 
donné un tel étatde bien-être, quoique artificiei en partie. 
Les effets s'en faisaient sentir su rtoutes les manifestations 
économiques du pays, agrandissant, en ce qui touche Tagri- 
culture, Ia zona de Ia culture intensive (i ), et, pour ce 
qui est de rindustrie,amenant une plus grande division du 
travail,avec une plus grande perfection des produits; Pune 
et Tautre chose répondant, comme déjà le notait dans son 
traité si souvent cité Xénophon (2), à une demande plus 
considérable par suite de Taccroissement de Ia population. 
Cest dans cette période que nous devons chercher aussi 
peut-être les commencements de ces manufactures plus ou 
moins rudimentaires, plus ou moins développées, sur les- 
quelles nous avons des documents plus certains au iv" 
siècle, mais dont Texistence nous est cependant indirecte- 
ment (3) ou directement (4) confirmée dès Ia fin du v" 
siècle et au commencement du quatrième. 

(l) WlSKKMANN, op. CÍt,, p. 5-8. 
|2| Cyrop., VIII, 2, "j. 
(3) THUCYD., VII, 27. 
(4) Xénopii. Slemor., II, 7, 6. 

Ciccolli ' ■; 



82 LA FIN DE L ESCLAVAGE 

Cest à cette période que nous devons attribuer un dé- 
veloppement assez considérable de Fesclavage à Athènes. 
Bien que, entre autres fins qu'on 'se proposait en entrepre- 
nant ces grands travaux, on puisse noter en première li- 
gne celle de donner du travail aux 'citadins (i) et que tant 
de métèques purent prêter leur concours, le nombre 
des esclaves dút alors s'accroitre considérablement. 
Comme domestiques, pour le service ordinaire de Ia mai- 
son, on eut recours de préférence, on peut même dire 
exclusivement aux esclaves. Le luxe était bien loin de 
prendre à Athènes (2) les proportions qu'il prit dans Ia 
période de Ia domination romaine ; et le nombre des es- 
claves , attachés au service domestique, restait maintenu 
dans des limites plutôt modestes. Les esclaves, consacrés 
en nombre au service de Ia maison et ceux servant pour 
Ia parade, sont des cas rares et exceptionnels ; ils parais- 
sent en nombre limité dans les comédies, et Ia suite des 
personnes riches et aimant un certain faste se borne à un 
três petit nombre (3). Beaucoup d'emplois, dans le service 
domestique,devaientêtre ensuite tenus parles femmes (4). 
L'accroissement de bien-être et de besoins multipliait de 
toutes façons le nombre des esclaves. Mais, d'autre part, 
beaucoup de besoins, qui tout d'abord trouvaient dans Ia 
maison les moyens de se satisfaire, commençaient à trou- 
ver en dehors leur satisfaction. La vente de Ia farine (5), 

(1) Pi.üT., Pericl., 12. 
(2) Clerc (M.), Les mélèques athéniens. Paris, 1893, p. 387 et suiv. 
(3) Becker-ücell. Charíkles, III, p. 17 et suiv., avec les textes 

cilés là. 
t4) Wallon. Hist. de 1'esclavage., I2. p. 182. 3. 
(5) CuuTius. Stadtgeschichte, ele., '. 173, XC. 
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celle du pain (i), rapparition de centres de production 
particuliers pour le vêtement (2) entrainaient une dimi- 
nution des gens de service, attachés à ces besognes ; et 
Texemple de Périclès (3) achetant tout hors de chez lui, 
selon ses besoins, devait représenter tout autre chose 
qu'un cas isolé. 

L'industrie extractive, non seulemeot pour ee qui est 
des mines d'argent, mais pour ce qui est même des maté- 
riaux de construction, (4), s'exerce dans des conditions 
d'insécurité peu commune,'et, grosse de dangers et de dif- 
ficultés de toute sorte, est le lot des esclaves. Les offici- 
nes, les manufactures, les boutiques plus ou moins gran- 
des, partout oíi elles se substituent à Ia production 
domestique, emploient, tout au moins quand elles le peu- 
vent,la main d'cEuvre esclave : ce qui le fait supposer, c'est 
le nombre considérable des esclaves artisans 
auquel fait allusion Thucydide, et les témoignages expli- 
cites que nous trouvons de leur emploi au commence- 
ment du 4" siècle. 

Du nombre exact des esclaves qu'il peut y avoir alors 
à Athènes, nous n'avons aucune idée. Mais nous savons 
qu'il était ^de toute manière inférieur à celui des esclaves 
de Ia Laconie, inférieur à celui des esclaves de Chios, une 
ile inférieure en étendue au tiers de TAttique (15). 

{\) BoECKa. Staatshatlung d. Atheu., 13, p. 121 et suiv. 
(2) Buchsenschutz, B. Die Bauptstcetlen d.'Gewerbfleisse im Klass. 

AUerthume. Lelpzig, 18S9, p. p. 38 et suiv. 
|3) Plot. Pericl., 16. 
(4) CuRTius (E.), SladtgescMehte, p. 145. 
(5) Thücyd., viu, 40 ; Beloch (J.)., Die Bevcelkerung, d. Griech.- 

Rmm. Well, Loipzig, 185í, p. Í24 ; Wallin, op. cit., I, p. 232 etsuiv. v 
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IX 

A côté du travail servile, subsistait et se développait le 
travail Ubre (i). 

Dans les écrits des philosophes surtout, les travailleurs, 
pas plus que le travail, ne jouissent de beaucoup de con- 
sidération (2) ; et Ia chose est naturellé. L'homme en si- 
tuation de vivíe du travail d'autrui avait coutume de s'a- 
donner exclusivement à Ia politique, à Ia culture de Tes- 
prit, à ces exercices du corps, qui constituaient pour les 
Grecs un concours d'émulation et de gloire. 

II était par suite mieux développé de sa personne, plus 
élégant et plus raffiné, sinoii plus noble de manières. 
Celui, parmi |ceux-là, qui ne parvenait pas à avoir une va- 
leur réelle et devenait seulement un bellâtre et un homme 
à Ia mode recueillait cependant toujours réphémère 
admiration de Ia foule, qui s'attache volontiers à ce qui est 
beau extérieurement et qui brille. Celui au contraire, qui 
doit yivre de son travail, absorbé par sa besogne manuelle, 
reste d'ordinaire physiquement et intellectuellenient in- 
férieur aux autres ; et le monde qui paie, quand il les 
paie, ceux qui lui sont utiles, pour faire cortège à ceux 
qui le divertissent, ne pouvait que constater leur infério- 
rité en les considérant exclusivement de ce point de vue. 
Sous ce rapport, Topinion des anciens sur le travail ma- 

(1) Je regretle de ne pas avoir réussi à me procurar, pour cn íaire 
mon profit pour co travail, les ócrils de Frobberger sur le travail et 
les manufactures dans rAotiquité. 

(2\ tÍEYER (E.). Die wirlschaltliche Entwickelung des Áltertlmms. 
léna, 1893, p. 33 et suiv. 
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nuel n'était que le reflet d'un état de fait ; et, ancore 
qu'aujourd'hui on mette plus d'hypocrisie à le dissimu- 
ler, c'était, aü foiid, les mèmes sentiments que ceux qui 
existent aujourd'hui parmi nous, là surtout oíi Ia classe 
ouvrière vit dépriinée et oíi son développement est à son 
degré le plus bas. Mais même alors, comme aujourd'liui, 
ce qui stimulait au travail manual, c'était le basoin; at 
quelque pút être le préjugé contra lui, le basoin finissait 
par être plus fort que le préjugé. 

La longue période de géne et de dépression économique, 
par laquella était passée Athènes spécialemant, avait dú 
donnar Timpulsion à toutes sortes de travaux utiles ; et 
Ia tradition rapporte spécialement à Solon Tencourage- 
ment à Texercice des métiers, comma elle fait pour tant 
d'autres choses (i). ^Mais le développement des métiers 
estbiea plus ancien. Nous en avons Ia preuve dans Tan- 
ciennaté de Tindustrie de Ia céramique, dans Thymne à 
Vulcain, dans Ia tradition qui des travailleurs (épyáSe'.;) ne 
fait rien moins qu'una tribu (2),dans Ia mention qu'an fait 
Solon lui-hiéme dans una da sas élégies (3), dans les deux 
places d'archontes réservéas aux damiurges depuis Dama- 
sias (4) dans les fétes propres aux artisans (5). L'oisiveté de 
ceux qui n'avaient pas de quoi pourvoir à leur subsistance, 

(1) Plut. Sol. 22. 
(2) Plut. Sol. 23 ; T es.,2õ. 
(3) Bergk th., Poetwlyr. g'rtcc.Il3,p.42j, v. 30-1 . 
SXmc, 'AOT)vaÍT|í -cs xal lIcoaicTou -JIOIUTÉJ^^VSÜ) 
ioya Saelç §iòtov. 
(4) AOt|V. Ilo).. c, 13. 
(3) Mommsem (A.) Ileorlologie. Leipzig, 18Gí, p. 313-4. 
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outre qu'elle avait pour correctif le besoin, devait éveil- 
ler lalégitime préoccupation des chefs de TEtat, au point 
de conduire à cette accusation de paresse (xp^ccp-íi àpyiaç) 
qu'on a voulu rapporter à Dracon lui-même (i). L'encou- 
ragement aux métiers, et le dessein de transplanter en 
Attique les métiers jusqu'alors inconnus ou peu pratiqués, 
en y appelant des étrangers, est une chose qui rentre tout 
à fait dans le caractère de Ia législation et du temps de So- 
lon (2). Refréner, sinon directement empêcher, Ia diffu- 
sion de Fesclavage est encore une préoccupation de 
Tépoque des tyrans : nous le savons expressément pour 
Périandre (3) et nous pouvons Tadmettre aussi pour Pisis- 
trate. Bien que ces derniers favorisent de préférence le 
travail agricole, il est certain que le progrès économique 
et Texécution des travaux publics toujours plus nom- 
breux devaient directement ou indirectement conduire à 
Ia diffusion des arts manuels, au développement de Ia 
classe des artisans. 

A Ia fin du 5™" siècle, Ia classe des artisans était déjà 
largement répandue. Aristophane en fait mention tantôt 
par voie de simple allasion, tantôt directement,d'une ma- 
nière plutôt chagrine (4). Mais Plutarque (5) surtout, 
recueillant plus tard les traditions du siècle de Périclès, 
montre comment, avec Tactivité déployée dans les cons- 
tructions publiques sous Thégémonie de Périclès, « Ia 

(1) Meyer-Schcemann. Ber att. Process neu bearb. von J. Lipsíus 
Berlin, 1883-87, p. 364. 

12) Plut. Sol. 22. 
(3) Herakl., Pont., Polit.,'3. ; Nic., Damasc., frag. 59. ; Meyeh, 

Gesch. d. Altert. 11, 621. 
(4) Plut. vv. 160 et suiv. 
(b) Pericl, c. 12, 



LA CIVJLISATION GRECQUE ET L'ESCLAVAGE 87 

variété des besoins suscite tous les arts, met en mou- 
vement toutes les mains, donnant, pour ainsi dire, à tous 
les citoyens des salaires, ornant et en même temps 
alimentant Ia cité... Ce sont là des réserves de bois, de 
pierre, de cuivre, d'ivoire, d'or, d'ébène, de cypcès, et là 
les métiers qui s'appliquent à travailler ces choses ; me- 
nuisiersjfondeurs en cuivre, mouleurs, sculpteurs,teintu- 
riers, travailleurs de Tor et de rivoire,brodeurs, fondeurs; 

■ceux qui s'occupent des transports par mer : les commer- 
çants, les matelots,les pilotes ; et ceux par qui se font les 
transports par terre : constructeurs de chariots, voituriers 
charretiers, cordiers, fabricants de toiles, cordonniers, 
ouvriers paveurs, travailleurs en métaux. Chaque profes- 
sion, comme toutjgénéral a son armée,avait ses salariés et 
ses aides, organes et instruments pour cette catégorie 
de services ; et tous ces métiers, Dour ainsi dire, dis- 
tribuent et répandent le bien-être à tout âge et à tout 
sexe ». 

X 

Dans Tagriculture, le travail libre devait avoir une part 
prépondérante. La propriété foncière étant três frac- 
tionnée, Ia culture des petits lots restait le fait du pro- 
priétaire lui-même avec sa famille, résidant, comme nous 
le savons (i), sur les lieux, et devant suffire au travail 
ordinaire. 

L'exploitation directe, :i Athènes, tout comme dans 

(1) Tiiucyd. II, 14 et suiv. 
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les autres pays de Ia Grèce, était três répandue (i) ; et, là 
oü Tétendue des fonds exigeait un concours plus considé- 
rable de personnes, des esclaves étaient certainement 
employés, soit comme laboureurs, soit comme hommes 
d'affaires ou intendants, mais concurremment avec les ou- 
vriers libres. Comme il apparait même dans celles des 
comédies d'Aristophane, qui ont pour théâtre d'action Ia 
vie rurale, les esclaves ruraux devaient ôtre en nombre 
limité, en rapport avec le travail continu et durable de 
Texploitatioii ; tandis que les autres travaux qui récla- 
maient Temploi simultané d'un grand nombre de bras, 
mais pour une courte durée, tels que Ia vendange, Ia 
récolte des olives, Ia moisson, étaient plus 1'acilement 
accomplis par des mercenaires, comme en témoignent des 
documents en partie du cinquième siècle, en partie dü 
siècle suivant (2). La mention de Temploi d'esclaves 
appartenant à autrui, loués pour un certain temps, fait 
supposer un emploi semblable de mercenaires libres. Le 
système de Ia ferme, plus développé au iv" siècle, (3), 
atteste Temploi du capital même dans les entreprises 
agricoles ; mais là oü les engagements étaient de peu 
d'importance,le fermier suffisait à Fexécution des travaux; 
et là oü le montant de Ia ferme .montre qu'il s'agit de 
fonds étendus, rien n'oblige à admettre que ces fonds 
fussent cultivés avec une main d'oeuvre exclusivement ou 
principalement esclave, et non avec une main d'osuvre 

(1) Guibaud, P., La Propriété foncièrc en Grèce jusqu'à Ia conquête 
pomaine. Paris, 1893, pp. 450, avec les témoignages cités. 

|2| Aristoph. Vesp. ai2 ; Demosth. c. Eubxílid. 1313, 4b. [Demoslh\ 
c..Nicostr., 1233, 21, 

(3) C. I. A. II., 565, 1033-1038 ; IV-II, o3a ; Récueil des inscript. 
jurid. grecques par Dareste, B. Haussoullieh, Th. UEi.NACit, II, pp. 
233 et suiv. 
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mercenaire ; et cela surtout si on considère que Ia grande 
propriété ou Ia grande culture a pour terme corrélatif 
raccroissement du prolétariat agricole et par suite d'une 
classe nombreuse de travailleurs mercenaires. Ce prolé- 
tariat se grossit naturellement des esclaves affranchis, 
déjà attachés à Tagriculture ; et, en fait, des inscriptions 
attiques de Ia fin du iv° siècle (i) portent des traces de 
ces affranchis agriculteurs et vignerons, qui, pour vivre, 
doivent louer leurs bras. On a cependant observé (2) que 
ces antiques cultivateurs, que nous rencontrons au seuil 
de Thistoire athénienne (-írsláTa!,, èxTT,aopoi), et qui étaient 
quelque chose d'intermédiaire entre les métayers et les 
colons, disparaissent sans que les auteurs anciens donnent 
des raisons de ce changement.Or rien, si je ne me trompe, 
ne donne droit d'admettre d'une manière absolue^ que le 
colonat partiaire ait complètement disparu, et qu'il n'en 
resta proprement pas trace en Attique, même sous une for- 
me Ia moins oppressive possible. D'autre part il y a toute 
raison de croire que ce mede d'exploitation, sous Taction 
combinée de Ia culture intensive plus développée, de Ia 
richesse croissante, du premier morcellement de Ia terre, 
devait paraitre une forme surannée ; et ces anciens colons 
se changeaient diversement en petits propriétaires, en 
fermiers, en mercenaires ruraux et parfois citadins. 

XI 

La persistance d'une classe de travailleurs libres, pro 

(1) C. 1. A. II, 768, 772, 773. Sur cette insciiption cf Clkrc M., 
Les métèques alhéhiens. Paris, 1893, pp. 288 et suiv., avec Ia biblio- 
graphie cilée là. 

|2) Guihaud. Op. cil., pp. 422-23. 
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ducteurs d'objets manufacturés, était encore favorisée par 
quelques conditions qui Ia soutenaient contre Ia concur- 
rence servile et contribuaient à Ia développer. La satis-, 
faction toujours plus grande des besoins, faisant posté- 
rieurement place au iv" siècle à quelque chose qui 
était le luxe ou lui ressemblait, donnait une impulsion 
lente mais continue à Ia technique productive, créant 
une division du travail toujours plus grande, et affinant, 
améliorant, perfectionnant les produits ; de manière que 
les produits domestiques reculaient toujours davantage de- 
vant les produits d'une teclinique plus développée d'arti- 
sans spéciaux, nécessairement plus habiles. Ainsi Ia teintu- 
re des étoffes, de règle, ne pouvait se faire à Ia maison et 
bien vite était devenue un art spécial (i). L'art textile,lui- 
même, ,généralement exercé par toutes les femmes à Tin- 
térieur des maisons, transformait ses produits et amélio- 
rait ses procédés, fabricant, à côté des tissus ordinaires, 
d'autres tissus plus fins et d'une façon plus compliquée (2). 
La profession de corroyeur et celle de travailleur du cuir se 
trouvent encore parfois réunies dans Ia méme personne, 
mais en général tendent maintenant à former deux métiers 
distincts. Le travail du cuir lui-même qui représentait dé- 
jà, dèsTépoque homérique, un métier spécial, peu à peu, 
tout en conservant un nom unique, (sxyTójioç, cxuteíjç) com- 
portaitdes applications multiples, qui ne pouvaient toutes 
êtres exercées par un seul et même artisan (3). En ce qui 
concerne Tart de tresser, toutes les personnes, indistincte- 
tement sans habileté technique,continuaient bien à Texer- 

(1) Blumner (H ). Technologie und Terminologie der Gewerbe und 
Kunste. Leipzig, 1873, I,p. 217. 

(2) Op. cit. 1, p. 151 et suiv. 
(3) Blüm.ner (M.). Technol. und Terminologie, etc., I, pp. 236, 268. 
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cer ; mais Ia corderie se constituait en métier distinct 

(i)- 
Et 011 pourrait encore facilement multiplier et rendre 

plus frappants ces exemples, si on voulait considérer le 
développement toujours plus grand de Ia technique et 
Ia division du travail toujours croissante dans Ia cérami- 
que, dans le travail des métaux, dans Tart de TarcHitectu- 
re, dans rornementation, sans parler des arts représenta- 
tifs et leurs applications variées. 

XII 

Cette différenciation et cette spécialisation du travail 
manuel pouvaient se concilier jusqu'à un certain point 
avec le travail servile dans Ia manufacture ; mais Ia manu- 
facture à Athènes,quel que soit le nombre varié des exem- 
ples que nous en avons, bien loin de marquer à son em- 
preinte toute Ia production, reste circonscrite à quelques 
branches seulement; et tandis qu'apparait Ia manufacture, 
il se forme une classe d'artisans qui doivent soutenir Ia 
concurrence de cette dernière, tant qu'il leur est possible 
et, vaincus, fmissent par devenir ses propres ouvriers.Les 
esclaves, fournis désormais sur différents marchés et ali- 
mentés en grande partie par Ia guerre et Ia piraterie, sont 
recrutés au hasard et ont difticilement les habitudes et 
Fexpérience technique, qui en rendent possible parfois 
Tutile emploi industriei, — adapté au lieu, au temps, à Ia 
situation particulière dans laquelle se trouve Tacquéreur. 

(t| Blumner, op. cit. I, p. 288. 
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A toutes ces difficultés, il s'en ajoute une autre. 
Les ventes d'esclaves, faites aux enchères, comme nous 

le voyons en Tannée 415 parle procès des Hérniocopi- 
des (i) montrent que leur prix monte de soixante-douze 
drachmes pour un petit garçon carien jusqu'à cent 
quinze, cent soixante cinq drachmes pour un Thrace et 
cent trente cinq, cent soixante cinq et deux cent vingt 
drachmes pour une jeune Thrace ; cent quarante quatre 
drachmes pour un Scythe, cent vingt pour un Illyrien, 
deux cent quarante et trois cent un pour un Syrien. 
Ces ventes se faisaient aux enchères, il est vrai ; mais 
ces enchères avaient lieu à un des moments les plus pro- 
pices de Ia guerre du Péloponèse, quand on se lançait 
dans Texpédition de Sicile avec une initiative si confiante 
et une telle ardeur d'espér3nce. De plus, il s'agissait là 
d'esclaves qui ne devaient pas être des pires, appartenant, 
comme ils appartenaient, aux particuliers les plus riches 
et même les plus pleins de prétentions.On peut donc con- 
sidérer qu'on n'est pas loin de Ia vérité si on fixe, pour 
cette période, à deux mines ou à un prix non de beau- 
coup inférieur Ia valeur vénale des esclaves, qui, comme 
ceux dont il s'agit ici, n'ont pas, autant qu'on peut le 
conclure par les inscriptions, d'aptitude technique parti- 
culière et doivent être réservés aux usages domestiques. 
Mais, dans une période de tenips toute voisine, Xénophon 
faisait dire à Socrate : « II en est de Ia valeur des amis 

(1) C. I. A , I. Ü7o-7. L'inscripllon 274, à en eroire Kihchoff, n'ap- 
partient pas à i'Olymp. 91, Sur le prix des esclaves à Alhènes, 
on peut voir Büchsenschüetz, liesitz vnd Erwerb, pp, 200 et suiv. • 
Boeckh, Staatshallung d. Athen., I3 p.85 et suiv. ; Wallon, Bisl. de 
íesdaoage. I2, pp. 198 et suiv. ; Gigli G., Delle mercedi nelV antica, 
Grécia in Memorie deW Academia de Lincei pour 1896. 
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comme de celle des esclaves. Des esclaves,run vaut deux 
mines, iin autre pas même lamoitié d'une mine, un autre 
cinq, et un autre dix mines (i). De Nicias, le fils de Ni- 
cérate, on dit qu'il avait acheté un talent un directeur 
pour ses mines argentifères » (2). 

Cette indication du prix d'un talent est, comme on le 
voit, donnée comme le résultat d'un siniple oui-dire;et 
peut simplement servir à montrer comme quoi le prix 
d'un esclave peut monter três haut, spécialement quand il 
sagit d'un directeur pour une exploitation dont Timpor- 
tance, même dans réconomie agricole,est relevée avec un 
soin spécial par Xénophon lui-même (3). Là-même un es- 
clave étaitprobablement plus précieux qu'un libre,sa con- 
dition assurant mieux Ia continuité de ses bons offices,en 
faisant Témanation directe du patron et jusqu'à un certain 
point protégeant mieux ce dernier contre les dangers de 
soustractions et de vol,resclave ne pouvant rien posséder 
en propre, n'ayant par suite pas de propriété oü dissimu- 
ler et convertir à son profit ses gains illicites. 

Si, les autres prix de cinq et de dix mines, ou même 
plus, cités en exemple, se rapportaient à des esclaves, 
ayant un prix particulier ou des aptitudes spéciales et une 
éducation technique, leur acquisition devait de plus en 
plus paraitre d'une utilité douteuse, et amener à leur 
substitiier Ia main d'oeuvre libre, toutes les fois qu'il était 
possible de recourir à cette dernière. 

Il| Chique mloe o.st de lOD drachmís et corraspond approxima- 
Uvement à99 ír. Un talent vaut õ.üiO francs. La drachme attico-solo- 
nique correspond environ à 99 centimes. 

. (i) ilemor, II, 5, 2. 
j3) Oecon., c. 12, i l suiv. 
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XIII 

Les comptes des travaux de TErécliteion (i), à Ia fin du 
v° siècle (408 av.J.C.), nous montrent que le travail quali- 
fié tendait déjà à prendre de préférence Ia forme du for- 
fait, de Ia ferme, ce qui atteste un pius grand développe- 
ment du travail et môme une concurrence pIus grande. 
Mais, à côté du forfait, se présente Ia location d'cEuvre à 
Ia journée pour des travaux qui, sans exiger un long ap- 
prentissage et des aptitudes particulières, constituaient 
néanmoins un travail qualifié, comme celui de scieur de 
long, de menuisier,etc.,,et le salaire journalier est d'une 
drachme, ou à peu près. Maintenant, les travaux de ce 
genre n'auraient pas pu être exécutés par les particuliers, 
au moyen de leurs propres esclaves non exercés, sans 
perte de temps et le dommage d'une exécution imparfaite; 
et un esclave, particulièrement attaché à ce travail, n'au- 
rait pas pu être employé durant toute Tannée au service 
de son propre maitre,lequel, voulant le louer jour à jour, 
comme cela se fait parfois, n'aurait, d'autre part, pas du 
tout été súr de Tavoir toujours occupé.Ainsi,pour peu que 
le prix d'un esclave, capable d'un travail qualifié, surpas- 
sât le prix moyen de teus les esclaves, Tintérêt du capital 
avancé, le taux plus considérable de Tamortissement et Ia 
difficulté de trouver à les occuper d'une manière continue 
étaient autant[de motifs qui en déconseillaient Tacquisi- 
tion. De là découle, simultanément, comme une double 
conséquence : 

(1) C. I. A. I, 324. Cf. aussi 321, 325. 
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D'un còté aucun intérêt à donner aux esclaves une édu- 
cation technique. De Fautre, le travail qualifié tend 

. toujours davantage à formar des métiers spéciaux exercés 
par des travailleurs libres,qui, souvent, s'en transmettant 
héréditairemení Ia possession, finissent par avoir une 
clientèle propre, et avec Taide d'autres ressources, avec 
une liberté plus grande de mouvement, sous Taiguillon 
plus puissant de Tintérêt personnel, peuvent plus facile- 
ment vivre et trouver un emploi. 

Mais Ia guerre du Péloponèse, rendue inévitable par le 
désir toujours plus grand d'expansion coloniale et le rôle 
de plus en plus prépondérant d'Athènes, aboutissait à des 
charges toujours plus lourdes pour les alliés et les sujets 
et à des craintes toujours plus vives de Ia part de leurs 
émules et de leurs adversaires. La guerre du Péloponèse, 
imposée par les conditions même intérieures d'Athènes, 
oü Ia richesse mobilière et le prolétariat cherchaient de 
nouvelles sources de subsistance et de gain ; Ia guerre du 
Péloponèse devait avec ses péripéties diverses, et sa íin 
malheureuse, en rendant plus aiguès les oppositions inté- 
rieures d'Athènes, créer une état de choses, qui obligeait 
impérieusement le travail libre à se développer et à se 
chercher un emploi. 

La guerre à peine commencée, Tarmée du Péloponèse 
avait envahi le territoire de TAttique ;et Tinvasion s'était 
ensuite répétée quatre autres fois, en 430, en 428, en 427 
en 425, jusqu'à Lhabile diversion qui avait eu pour terme 
Fépisode de Pilos (i). A Ia première annonce de Farrivée 
des ennemis, les habitants de Ia campagne avaient bien 
été forçés, bien qu'à conti-e cceur, de se réfugier dans Ia 

(1) Thüc., II, 10-23 ; 47,53-7 ; III, 1, 23 ; IV. 2, 6. 
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cité ; et il est facile d'imaginer Teffet, pour Fagriculture 
€t spécialement pour Ia culture intensive, de cette occu- 
pation du pays par TariTiée ennemieet de ses excursions : 
une armée à laquelle rien ne résiste et qui se sentant li- 
bre de toute attaque, peut se répandre jusqii'au Laurium. 
L'écho de ces ruines irréparables reste encore vivant 
dans les comédies d'Aristophane,surtout dans les pièces 
de Ia Paix et des Acarnaniens, qui ne sont qu'une plainte 
des champs dévastés et des vignes détruites. 

La peste, survenue dans Ia seconde année de Ia guerre, 
avec son caractère nettement contagieux, tout en faisant 
grand carnagede libres,doitencore plusexterminer deserfs, 
moins bien soignés, moins bien nourris, plus exposés ; et 
Ia diffiCLilté toujours plus grande de s'approvisionner, le 
triste (4) sort de Ia fortune publique et privée, Timpossí- 
bilité d'employer utilenient dans Ia ville les esclaves dé- 
jà attachés à Tagriculture doivent encore plus, de toutes 
manières, réduire le nombre de ces derniers. L'occupa- 
tion de Décélie, ensuite, faite sur les conseils d'Alcibiade, 
en 413, au moment juste OLi Tentreprise Sicilienne arrive 
à sa fin tragique, fut comme Tépée de Damoclès suspen- 
due sur Athènes. La dévastation des champs fut organisée 
d'une manière permanente ; tout établissement agricole 
stable fut empêché ou privé de toute efficacité, et en 
même temps ce fut pour les esclaves un encouragement 
à Ia fuite. 

Thucydide (i) nous parle d'au moins vingt mille escla- 
ves en grande partieouvriers (j^sipoTe/vai) et parmi lesquels, 
comme il nous est peut-être permis de le- conclure d'au- 

|l) VII, 27. 
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tres données, doivent se trouver pour une part notable 
des esclaves attachés aux mines, qui prirent Ia fuite. Ce 
fut là, il est facile de le comprendre, un désastre pour 
réconomie à base esclavagiste. La culture des terres ren- 
due impossible, comme dit Thucydide, les esclaves, 
employés à Tagriculture durent ou bien fuir dès les pre- 
miers moments de Toccupation du pays, ou être compris 
parmi ceux dont parle Thucydide, ou durent rester inoc- 
cupés dans Ia cité, source de mauxplus que d'utilité. 

Pendant ce temps, Ia mortalité considérable des escla- 
ves, leurs fuites si nombreuses. Ia difficulté de les emplo- 
yer d'une manière suivie à Tagriculture, Timpôt, quelque 
léger qu'il fút (i), à payer à TEtat pour chacun d'eux ; 
c'était là autant de faits, qui, pris ensemble, devaient ame- 
ner, autant que possible, à éliminer le travail servile pour 
lui substituer le travail libre. Et le travail libre de son cô- 
té tendait, sur ce point, sous Ia pression du besoin et de 
Ia nécessité à prendre Ia pldce du travail servile. 

Réduite, par Ia ruine de son agriculture, à vivre quasi- 
ment d'importation, Athènes avait dútourner son activité, 
autant que cela était possible étant donné Tétat de guerre, 
vers Ia :production des objets manufacturés. Mais, quelle 
que püt être Ia demande de ces produits, étant donné 
les conditions de íFépoque dans laquelle, en grande partie, 
Ia production familiale et locale sufíisait aux besoins, à Ia 
consommation locale et familiale, Texportation, de toute 
façon, devait rester empêchée durant une guerre qui fer- 
maittant de marchés et rendaitles transports si peu súrs. 
Elle devait rester pire qu'empêchée après Ia guerre se 
terminant par Ia ruine de Ia puiSsance athénienne. L'Etat, 

(1) Boechk (A.)., Staatshallung, l-', p. 400 et suiv, 

Ciccotli ^ 
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ensuite, était venu à toute extrémité par suite des efforts 
continus et prodigieux d'une guerre si longue, dispen- 
dieuse et aléatoire ; et les fortunas privées minées ou fau- 
chées par Ia ruine de Tagriculture, par Ia diminution des 
revenus et un coinmerce languissant, avaient dú, en outre, 
supporter par deux fois, à peu de distance de temps, le 
poids d'une contribution directe (eldcpopá) s'élevant en 428 
à une somme de 200 talents (i) et en 410 bien plus consi- 
dérable encore (2). 

■Recourir, pour s'entretenir soi et les siens, au travai! 
manuel, était désormais 'pour beaucoup une nécessité iné- 
luctable. Déjà les comptes de TErechtéion nous montrent 
comment, en 408, les Athéniens en nombre relativement 
non indifférent font' concurrence aux météques quand 
il s'agit d'offrir leurs bras pour Ia main d'oeuvre. Mais une 
peinture vivante et parlante de Tétat des choses à Athè- 
nes, à Ia fui de Ia guerre du Péloponèse et immédiatement 
après, nousest fournie par Xénophon dans sesMémorables. 

Rie 1 peut-être n'est plus propre que ces quelques pages 
à nous donner une idée complète de Ia condition d'Athè- 
nes à cemoment (3). 

Aux conséquences de Ia guerre extérieure se sont ajou- 
tés les maux de Ia guerre civile, qui provoquent encore 
rintervention étrangère. '< La terre ne rapporte rien, oc- 
cupée par les ennemis ; les maisons ne donnent rien -non 
plus, les habitants ayant considérablement diminué en 
nombre. Personne n'achète, et on ne parvient d'aucune 
manière à emprunter. » Les clérouques reviennent dans 
Ia mère-patrie ; mais ils ont été dépouillés de tout ce 

(1| Tiu CYD,. IH, 19. 
(2) Lys., XXI, 1-3 ; Guiraud (P.)., La propriété foncière, etc., 

p. 532. 
(3) Meinor., II, 7-10. 
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qu'ils possédaient dans les colonies ; et, en Attique, ils 
ii'ont rien et ils n'apportent que Tofíre de leurs bras et 
leur besoin des choses nécessaires à Ia vie. Cest dans cet 
état de choses quWristarque rencontre Socrate, se plai- 
gnant qu'il a à Ia maison quatorze personnes à nourrir ; 
qu'Eutire le clérouque rapatrié fait entendre les mêmes 
plaintes. Des lenteurs et de tous les détours de Ia fine 
dialectique socratique se dégage alors, comme une con- 
clusion nécessaire, un enseignement qui s'offre inévita- 
blement de lui-même, comme un remède unique et iné- 
luctable : le conseil de recourir au travail le plus appro- 
prié pour s'élever à cette considération matérielle qui 
rend maintenant enviables aux yeux de Tun d'entre eux 
les esclaves artisans de Cyrebe, de Nausicyde, Demée 
et Ménon. 

Ainsi le prolátariat athénien s'adonne toujours davan- 
tage au travail, obéissant à Timpulsion du besoin que Ia 
cruelle catastrophe de Ia guerre a pu rendre plus vive 
mais qu'on n'a jamais cessé de sentir. Et par suite de 
rinévitable dépendance, dans laquelle se trouvent les con- 
cepts théoriquesdes divers medes d'existence, Topinion de 
Ia dignité du travail ne cesse de gagner du terrain et trou- 
ve sa pleine reconnaissance dans les paroles de Fhomme 
le plus élevé moralement de son temps, de Socrate. 

XIV 

On a dit souvent et on répète encore que Ia solde dis- 
tribuée aux citoyens dans les assemblées, les collèges ju- 
diciaires, les théâtres, les enlevait au travail, en leur four- 



100 LA FIN DE L'ESCLAVAGE 

nissant les moyens de mener une via oisive. Mais c'est là 
une opinion qui ne résiste pas à un examen attentif. 

Des assemblées politiques on peut considérer comme 
certain qu'il n'y en eut normalement pas plus de quarante 
paran(i); et Ia valeur dujeton de présence fut, pour cha- 
que citoyen, d'une, de deux peut-être trois oboles pour Ia 
période Ia plus longue, passant au temps d'Aristote à 
neuf oboles pour Tassemblée principale,et à une drachme 
les autres(2). Mais les exigences croissantes de Ia vie et 
pour le nombre limité des assemblées ne permettaient 
pas d'en faire un moyen d'existence.Plus fréquentes que 
les assemblées politiques étaient les réunions de collèges 
judiciaires, mais les indemnités accordées aux juges ne 
dépassaient pas trois oboles (3); et les convocations pour 
les tribunaux durent nécessairement se faire plus rares, 
quand Athènes perdit sa juridiction sur les alliés. En 
outre ne pouvaient légalement remplir les fonctions de 
juges que les citoyens ayant dépassé Ia trentaine; et, 
en fait, ne les remplissaient Ia plupart du temps que les 
gens âgés n'ayant pas d'autre occupation. 

La constitution judiciaire voulait ensuite que dans les 
causes moins importantes et par suite les plus fréquentes, 
les juges fussent au nombre de deux cent un ; les citoyens 
n'yprenaientdonc part que pour une faible partie (4). Le 

(1) Hermann-Thumser, Griech. Slaalsalterthümer, 16, p. 504 et 
suiv., avec les témoignages et les auteurs qui s'y trouvent cités. 

(2) 'AÔyiv. Tiol. 27, 41, 62. 
(3) L. c. j 
(4) Fbaenkel (M.),Die atlíschen Geschworenengerichte. Berlin,lii77, 

pp. 7,9,9i et suiv.; 'A67)v. Ttol. 63. Ia Meter und Schüemann (D. AU. 
l'roc. n. bearb. von J. H. Lipsins, I, p. 1861), on évalue à cent joura 
seulement par les jours d'audiencc des tribunaux, depuis, Euclide. 
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jeton de présence aux spectacles, que, par une équivoque 
dontrAOrivaíuv irolfcáia nous donne indirectement;rexplica- 
tion, Plutarque prétend remontar àPériclès, date en réa- 
lité d'une époque postérieure; et, quelle qu'en soit Tim- 
portance au iv® siècle, versée sous une forme ou sous 
Fautre comme droit d'entrée au théâtre,il ne saurait re- 
présenter un moyen d'existence. Même pour ceux-là qui 
admettent pleinement des conclusions, qui sont loin de 
s'imposer toutes, et qui sont disposés à attribuer à ces 
indemnités théâtrales Timportance Ia plus grande ; qui 
élèvent de 25 à 30 les fêtes qui reviennent chaque an- 
née (i) et laisent ainsi aux citoyens Ia possibilité d'un 
certain gain ; même à ceux-là il nelserapas facile de 
faire de ces jetons de théâtre une contribution de quelque 
importance pour Ia [subsistance de chaque citoyen. 

Ainsi, ces gratifications accordées par TEtat, sous ces 
différentes formes, même portées à leur maximum,ne sau- 
raient représenter pas même pour cette partie des cit03!'ens 
qui peuten jouir, un revenu normal et assuré de plus de 
trois oboles par jour. Et trois oboles par jour, si Ton en 
croit Aristophane, représentaient à peine le gain journa- 
lier d'une des plus basses catégories de travailleurs ma- 
nuels, peut-être ^de Ia plus basse (urilócpopoi) (2) ; ces trois 
oboles étaient le prix minimum d'un sixième de mé- 
dimne de blé ; et le blé qui, encore aujourd'hui, est sujet 
àjdes oscillations de prix perpétuelles, était alors, spécia- 
lement dans un pays fvivant d'importation comme TAtti- 
que, exposé à des renchérissements continueis, três rapi- 
des et considérables. 

(1) Boeckh (A.). Slaatshaelung d. Athemr, I3, pp. 274 et suiv. 
(2) Aristoph., Ecclasiaz., v. 310. 
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On ne saurait donc admettre que, quand même les dis- 
tributions faites par TEtat, à diíTérents titres, auraient pu 
réaliser, pour les citoysns, un minimum de subsistance, 
ces derniers auraient renoncé à déployer, en travaillant, 
une activité capable d'améliorer leur condition, pour réa- 
liser Ia vie triste et pénible d'un homme n'ayant pour 
vivre que des rogatons. Mais en ceci, comme en tant 
d'autres choses, on s'est laissé détourner de labonne voie 
par rhabitude contractée d'accorder aux jugements et à 
ia satire d'Aristophane une valeur objective, qui se con- 
cilie mal avec son caractère |de comique et encore plüs 
d'homme de parti (i). 

L'augmentation graduelle de ces distributions, loin de 
pouvoir être considérée comme un moyen de détourner 
les travailleurs de leur métier, est une preuve, au con- 
traire, que le labeur professionnel d^un grand nombre 
rend nécessaire le paiement d'une ind'emnité toujours 
plus considérable, destinée à compenser le temps sous- 
trait au travail professionnel par le soin des .afifaires de 
TEtat et à Tempêclier de déserter les assemblées publi- 
ques (2). 

XV 

Du reste le même Xénophon fait dire par Socrate(3) à 
Carmide, que Tassemblée, au fond, se compose de teintu- 
riers, de travailleurs de cuir, de menuisiers, d'ouvriers en 

(1) Miiller-Strubing (H.). Aristoplianes und seine Zeit. Leípzig' 
1873, p. 48 et suiv. ♦ 

(2) 'A0t)V. Tto).. 41- 
(3) Memor., III, 7, 6. 

.1 
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métaüx, agriculteurs, commerçants, revendeurs. Ce grou- 
pe d'artisans qui, comme Tobserve Socrate lui-même, 
constituait le noyau de Tassemblée, avait acquis une vé- 
ritable importance politique,et, après Ia mort de Périclès, 
donnait même à Ia République tous ses hommes d'Etat, 
constituant, avec le groupe des commerçants, un parti 
spécialement opposé à celui des propriétaires fonciers et 
imprimant à Ia politique athénienne une direction de na- 
ture à donner ou à ^conserver à Ia cité le caractère et Ia 
position d'un peuple souverain sur Ia mer et le Centre 
économique et moral du monde hellénique. 

Peu de périodes sont aussi propres que celle-ci à mon 
trer comme quoi Thistoire n'est qu'une lutte 4^ classes ; 
tant, sur Ia fm du v°siècle, à Athènes, les intérêts des pos- 
sédants et des prolétaires, de Ia propriété foncière et de 
Ia propriété mobilière devenaient toujours plus opposés, 
plus contraires, ettrouvaient un écho, une voix et des ar- 
mes dans Ia littérature, Ia philosophie, le théâtre. La co- 
médie, particulièrement, prenait une forme purement po- 
litique ; et, sous les travestissements les plus hardis et les 
plüs fantasques, empruntant ses noms et ses formes aux 
oiseaux, aux guépes, aux grenouilles", envahissant les ré- 
gions de Tair et de Tenfer, ne craignait pas de porter sur 
Ia scène les hommes et les luttes du temps, et, grâce à Ia 
véhémence des passions en jeu, à Ia facultè de refléter 
directement et sincèrement Ia vie populaire, démentait 
raphorisme que Ia poésie politique était forcément un 
poème ennuyeují . 

Rénan dit três bien(i) «que le cadre de civilisation,qu'on 
doit à Ia Grèce, peut être indéfiniment agrandi, mais qu'il 

(1) Ilist. du peuple d'Israèl. Paria, 1887, I., ii, 
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est complet quant au nombre des parties. Le progrès con- 
sistera éternellement à développer ce que Ia Grèce a con- 
çu, à finir Tesquisse qu'elle a ébauchée, si Ton peut dire, 
d'une manière stupéfiante ». 

Le fait'eát'que, en Gíèce, et spécialement à Athènes, 
avec raccumulation de Ia richesse et Ia . fonnation d'uii 
prolétariat composé d^hommes libres, avec Taccroisse- 
ment des besoins de Tindustrie et Tingéniosité plus gran- 
de dans Ia recherche des moyens techniques de les satis- 
faire, il se formait peu à peu im milieu qui, par sa struc- 
ture économique, débordait souvent les cadres de Téco- 
nomie antiqiie, constituant une sorte d'anticipation de no- 
tre propre milieu économique ; et de ce substrat matériel 
de vie, comme d'un terrain fécond surgissaient, comme 
autant de précieux germes, les plus grands problèmes de 
Ia vie politique et intellectuelle, Ia possibilité d'une cul- 
ture supérieure, d'une vie de Ia pensée, d'institutions et de 
concepts juridiques, de systèmes de philosophie pratique 
et spéculative de Ia compréhension Ia plus large. 

Cette luttedes classes les unes contre les autres, qui, à 
son tour, faisait place, dans le champ cios de Ia classe 
même, à une lutte plus âpre encore des individus entr'- 
eux, devait attirer naturellement, par sa persistance 
même et par suite de son action toujours plus délétère, 
Tattention des penseurs ; et d'autant plus, dans cet éveil 
de tant d'énergies de toutes sortes, leur aspiration devait 
aller à Ia réalisation d'une association équilibrée et har- 
monieuse, et à Ia recherche répétée des causes toujours 
plus lointaines de ces dissensions qu'il fallait extirper 
jusque dans leurs racines. 

Cette abondante germination d'idéologie, de systèmes, 
d'utopies et de théories, qui metà nu les croyances et les 
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coutumes traditionnelles, qui se propose de donner un 
fondement théorique nouveau à Ia société et à Ia vie juri- 
dique, qui recherche les conditions de TEtat meilleur et, 
le cas échéant, sait en décrire le modèle ; cette riche 
germination a ses racines dans un état de choses incer- 
tain, vacillant, qui ne s'adapte plus aux besoins présents 
et qui est le plus súr índice d'un système de vie près d'a- 
cliever son cycle, pendant qu'un autre s'annonce vague 
et jincertain. L'ordre établi cherchait une justification 
théorique et ne Ia trouvait que dans Ia force, dans ude do- 
mination imposée, dans Ia confusion du juste et de Tutile, 
non ce qui est utile à teus en général, mais ce qui est 
utile aux individus en particulier. Et!c'était là une justifi- 
cation portant en soi les éléments de sa propre négation, 
et, d'intention et de forme conservatrice, une justification 
aboutissant à un résultat purement révolutionnaire, sup- 
primant virtuellement Ia diíférence entre le maitre et Tes- 
clave (i), et suscitant, à Tétat permanent, Tinsurrection et 
le conflit des classes. Mais tout cela n'était que Ia consé- 
quence logique de ces conditions matérielles qui dans Ia 
Grèce, plus ou moins, avaient rendu plus âpre et plus ex- 
trême le choc des intéiêts contraires ; et les luttes socia- 
les d'Argos et de Corcyre, Ia guerre sans quartier entre 
les riches et lespauvres, Ia perversion morale, qui accom- 
pagne cet état de guerre interne et externe, tout cela n'a 
pas pour explication cette évolution nouvelle des idées 
politiques et morales, mais précisément Texplique (2). 

D'un autre côté, le méme état de malaise et le senti- 
ment d'angoisse matérielle et morale qui se dégage des 

(1) Plat., Gorg. 484 a. 
|2) Thucy., 111, 82 et suiv. ; Isokr. Philip., 20 ; Archidam. 28. 
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conditions de vie, que nous venons de voir, devait se re- 
fléter dans Ia pensée sous forme d'aspiration vers des 
formes sociáles et politiques harmonieuses dans toutes 
leurs parties, et bien adaptées à leurs fonctions. L'unité,, 
rompue danS'Ia pratique, se trouvait rétablie dans Tidéal; 
et les dissidences de Ia vie devenaient concorde dans Ia 
pensée. « Au point de vue de Tatomisme individualiste, 
qui ne faisait pas difficulté à identifier TEtat avec les élé- 
ments et les personnes qui le composaient temporaire- 
ment et à le résoudre en un système d'unités mécaniques; 
à ce point de vue s'opposait un autre point de vue, re- 
connaissant un intérêt social collectif, qui n'est pas Ia 
somme des intérêts particuliers, etcherchant à concevoir 
TEtat comme un tout còhérent, avec un contenu distinct 
du contenu de Ia somme de ces parties (i). 

Ainsi, Socrate arrivait à voir dans TEtat le suprême or-' 
ganisme moral, dans Ia politique le but du bien-être uni-^ 
versei, dans Tart de gouverner Tabrégé de toutes les ver- 
tus ; mais justement, parce que Ia vertu a sa cause dans 
Ia science, il faisait de Ia capacité Ia condition nécessaire 
pour participer à Ia direction de rEtat(3j; et lui-même, 
qui avait théoriquement réhabilité le travail libre, en 
venait dans le domaine politique à le rabaisser, recon- 
naissant en lui un empêchement à Ia véritable éducation 
civique (3). 

La conception socratique de TEtat domine tout letemps 
Ia spéculation, qui même sur les points, oü elle s'écarte 

(1) PmiiLMANN (R.). Geschichte d. antik. Kõmmunismus und 
Sozíalismus. Munchen, 189.3, 1, p. 162. 

(2) Zeller, (E.), Phüosoph.d. Grie>-ken, II. 14 p. 168 et suiv. 
(3) Doerino (A,.), Dei Lehre des Sokrates ais sociaies Reformsystem, 

Múnchen, 1893, pp. 387 et suiv. 
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de Ia première, n'en est qu'un développement logique. 
Dans Ia conception idéale platonicienne FEtat n'est que 

Ia justice réalisée,avec un partage des fonctions conforme 
à Ia raison et réalisé par les plus aptes. Mais au grand 
idéalisté n'avait pas pu échapper Ia perturbation apportée 
à Ia vie d'un tel organisrae politique et aüx fonc- 
tions de toutes sortes (i) parle conflit des intérêts,le con- 
traste de Ia ricliesse et de Ia pauvreté ; et ainsi Platon se 
voyait contraint, comme par une nécessité logique, d'in- 
troduire ce communisme qu'il limitait à Ia classe des gar- 
diens de FEtat^ et que de malencontreux disciples, en réa- 
lité plutôt des censeurs (2) satyriques (3), plus logiques 
que lui, étendaient à tout. 

Cet idéal communiste, qui, ainsi circonscrit, apparàis- 
sait Ia première fois, par une ironie de Tkistoire, dans 
Tceuvre d'un écrivain aristocratique et de tendance con- 
servatrice, purement rationnel dans ces fondements, sur- 
gissait à Ia fois trop tard et trop tôt : trop tard,N les diffé- 
rentes sortes d'utilisation sociale ou gentilice de Ia terre 
étantdépassées et périmées depuis longtemps ; trop tôt, 
si Fon cprisidère le développement des forces productives 
qui devait donner par Ia suite à l'idéal communiste un 
substrat scientifique et pratique et en même temps appren-*^ 
dre à en faire non une catégorie logique, mais une caté- 
gorie historique; non une simple forme idéale de gouver- 
nement plus parfait, mais une nécessité économique ob- 

(1) PouT. 421-423. 
(2) CiiiAPPELLi A. Le Ecclesíasuse di Aristofane e Ia Republica di 

Platone in Rívísta di filologia e d'istruzione classiea, xi (1883' pp. 
161 et suiv., et xv 11887) pp. a43 ot suiv. ; Zeller E. Die philosopfi. 
d. Griechen, ir.li p, 551 ; cfr.aussiCoGNETXi de Martiis s.,Socialiitno 
mlico. Torino, 1889, pp. 508 et suiv. 

(3| Chiappelli, op. cit., xv, p. 331. 
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jective et réelle. Le développement limité des forces pro- 
ductives, maintenant Ia production dans ses conditions 
de production restreinte et directe, faisait sentir à Ia Grèce 
antique le besoin d'égalité, le besoin d'une propriété pri- 
vée étendue à tous, et non pas celui d'une organisation 
communiste, dont Tidée, même théoriquement admise 
par quelques-uns, restait politiquement stérile. 

Aussi Aristote pouvait facilement Ia combattre en Ia 
rapprochant des conditions économiques et des senti- 
ments de son temps. Tout comme, en se basant sur Ia sim- 
plicité et Ia nature inerte de Tinstrument technique, il 
pouvait décréter Ia perpétuité de Tesclavage que n'a- 
vaientnié non plus ni Socrate ni Platon, et dont le philo- 
sophe de Stagire venait river les chaines par un sophisme 
qui n'était qu'un travestissement habile de Ia théorie 
socratique, Tingénieuse fusion de Ia théorie socratique 
donnant le gouvernement aux plus capables et de Ia 
sophistique assujétissant les moins forts aux plus forts. 

Mais pendant que ces théories, filies de leur temps, ten- 
taient d'enfermer Ia réalité dans le cercle des prévisions 
personnelles ou de Ia spéculation savante; par une évolu- 
tion continue et persistante, dont se percevaient seulement 
les phénomènes les plus saillants, dont on découvrait les 
caractères extérieurs sans en apprécier les conséquences 
non immédiates, — dans Taccumulation de Ia richesse et 
le développement du prolétariat se préparaient les élé- 
ments qui auraient pu éliminer Tesclavage en lui substi- 
tuant le salariat. Et — il vaut Ia peine de le noter — le 
Comique conservateur, qui, fortement établi dans Ia réa- 
lité, raillait Tutopie, voyait sans le vouloir plus loin que 
les autres quand il introduisait sur Ia scène Ia Pauvreté 
pour montrer en elle Ia cause des causes de toute Ia vie 
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sociále, Ia raison dernière du mouvement automatique de 
toutè Ia vie économique et de ses multiples activités (i). 

L'esclavage même n'était que Tun de ses effets si nom- 
breux (2). La chaine brisée, qui enchainait Tesclave à son 
maitre, il serait resté encore, comme le répétera plus 
tard un rhéteur (3) et un philosophe stolcien (4), une au- 
tre chaine invisible et pour cela plus forte et plus difficile 
à rompre: Ia faim, qui d'une manière hideuse et pourtant 
non substantiellement autre aurait fait renaltre, sous un 
autre aspect, Ia sujétion d'une partie du genre humain à 
Tautre partie. 

XVI 

En réalité,dans toute Ia Grèce et même à Athènes,bien 
que pai^fois sous une forme moins franche, le quatrième 
siècle marque un progrès, une accélération dans Ia for- 
mation d'un élément prolétarien importantet dans Ia con- 
centration de Ia richesse. L'accroissement de Ia popula- 
tion et le développement du prolétariat, même pour Tan- 
tiquité, étaient une légitime source de préoccupations, un 
problème politique pressant, et avaient trouvé, en Grèce, 
un dérivatif dans ce vaste et hardi mouvement colonisa- 
teur, qui avait tant contribué à Ia grandeur économique 
et morale de Ia civilisation grecque. Mais Texpansion 
coloniale avait, elle aussi, trouvé, ses limites ; et, à me- 

(1) Plct. V. 510 et suiv. 
(2| Plüt. V. 517 et suiv. 
(3) Aiaoü 6è (póêoç ó Ssutcòttií.Liban. xxxi S. sen., II 

p. 642. 
(4) Epitect. Disskrt. i, I. 34. 
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sure que se développaient les colonies, qu'elles tendaient 
jusqu'à un certain point à s'émanciper économiquement 
et politiquement,le bénéfice indirect que Ia métropole 
retirait d'elles depuis leur fondation venait à être peu 
de chose. 

Athènes, qui avait développé ses forces à Tinténeur et 
sa puissance maritime quand déjà les autres pays plus 
précoces Tavaient prévenue par leur expansion coloniale, 
sut s'emparer, en eflfet, des colonies de ces derniers, en 
même temps qu'elle s'attribuait par des traditions con- 
trouvées le mérite de les avoir fondées. Son empire ma- 
ritime croissant a sa contrepartie dans Tenvol parallèle de 
clérouquies, d'expéditions de colons, qui servaient en 
même temps à donner undébouché au prolétariat athénien, 
à assurer Tempire de Ia mère patrie, et à punir les alliés 

qui font défection et les sujets rebelles, sans créer des 
communautés autonomes, capables de venir un jour en 
conflit avec leur pays d'origine, mais plutôt des groupes de- 
vantse considérerau contraire parla suite comme des élé- 
ments simplement détachés de ce dernier (i). La grande 
catastrophe, dans laquelle Ia guerre du Péloponèse avait 
trouvé son épilogue, avait entrainé dans une même ruine 
les efíorts du passé et les espérances de Tavenir ;et Ia diffi- 
culté d'établir hors de Ia patrie le prolétariat, devenu plus 
nombreux et plus misérable par suite de toute une série 
de désastres, était encore aggravée par le retour des clé- 
rouqncs expulsés. A vrai dire, ali point de vue démographi- 
que, ces éléments venaient infuser un sang nouveau à Ia 
population exténuée par Ia peste et Ia guerre. ^lais, au 
point de vue économique, les terres, appartenant aux ci- 

(1) Boeckh, Staatsh(\Uung d. Athen., P, p. 499 et suiv. 
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toyens disparus, s'étaient concentrées dans les mains 
de leurs successeurs, et ceux qui étaient revenus et qui 
étaient survivants, n'ayant aucune párt à Ia propriété de 
Ia terre, ne pouvaient que s'emplqyer comme mercenai- 
res dans les travaux agricoles ou dans les travaux indus- 
trieis. La ténacitéj^avec laquelle Athènes, à peu de distan- 
ce de temps de son écrasante défaite, tentait de rétablir sa 
fortune politique et commerciale, et Tenvci de cléron- 
ques, suivant aussitôt après tout succès de guerre, nóus ' 
montrent erícore mieux le grand besoin d'Athènes de 
trouver un utile emploi à une partie de ses citoyens. 
Mais les nouvelles forces politiques, entrées dans le jeu 
de Ia politique grecque, et leurs sourds manèges pour 
commander en divisant, perpétuaient Tétat de guerre 
en rendant encore plus incertaines les acquisitions 
faites. Un seul revers faisait perdre les avantages d'un 
grand nombre d'années. Ainsi Ia paix d'Antalcidas, qui 
ratifiait Tautonomie des cités grecques, enlevait à Athè- 
nes le fruit de ses conquêtes récentes ; et quand, après 
moins de dix ans, il fut possible à Athènes de jeter les 
bases d'une nouvelle confédération maritime capable»de 
lui permettre de sortir de son abaissement économique et 
politique, les Athéniens durent commencer par renoncer 
« à acquérir, soit à titre public soit à titre privé, des 
maisons et des terres dans les pays alliés, à les acheter, 
à les prendre en hypothèque, sous peine de voir confis- 
quer leurs acquisitions (i). 

Le champ d'expansión restait, ainsi, pour eux limité 
aux pays non alliés ; et les Athéniens en profitèrent,toutes 
les fois qu'ils purent, pour fournir à leur avide besoin 

(1) C. I. A., II, 17,1. 33 et suiv. 
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de terres. Mais rhégémonie politique, si disputée et si 
changeante dans ce quatrième siècle, Ia fréquence des 
guerres et leur fortuna variée, le commencement et les 
progrès de Ia puissance macédonienne limitaient, contra- 
riaient, rendaient caduques leurs acquisitions, (i) qui, de 
toutes manières, ne constituaient plus comme aux meil- 
leurs temps de Ia puissance athénienne un systématique 
et puissant moyen de débarrasser Athènes d'une partie de 
son prolétariat croissant. Parfois même il arrivait qu'on 
le voyait subitement accru du retour des clérouques ex- 
pulsés. 

XVII 

Le quatrième siècle marque, avons-nous dit, un progrès 
notable vers Ia concentration de Ia richesse; qui va tou- 
jours croissant à répoque postérieure (2), et qui donne 
naissance à cette floraison d'oligarchies, dans lesquelles 
un écrivain (3) a voulu.non à tort, que füt Ia cause princi- 
pale à laquelle il convient d'attribuerla guerre d'Athènes 
avecses alliés et Ia dissolution de Ia ligue maritime. 

Cette concentration de Ia richesse, particulièrement de 
Ia richesse immobilière, est ordinairement niée, ou, tout 
au moins, mise sérieusement en doute, pour Athènes (4). 
Et cependant si, à Athènes, le moircellement antérieur de 

(1) Busolt (G.). Der Zweite athenische Bund in lahrbücti. f. elass: 
Phil., VII, s. B., 1874, p. 807 et sulv. ; p. 853 et suiv. et passim; 
Boecku, Staatshaltung, l,p. 499 et suiv. ; Guiraüd, op.cit., p. 616 et 
suiv. 

(2) Güiraüd, op. ctt., p. 398 et suiv. 
(31 Busolt, op. cü., pp. 852-3. 
(4) Gciraud, op. cU.,p. 406. 
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Ia propriété immobilière, et, plus que cela, Ia culture en 
partie intensivo et Ia faible productivité du sol oíTraient 
quelque obstacle à Ia concentration, les causes, qui pous- 
saient à cette concentration, opéraient là plus qu'ailleurs. 
Plus lente, peut-être, et moins complète, par suite même 
du milieu physique, elle est seulement dissimulée à nos 
yeux en partie par le manque de données concrètes, en 
partie par le caractère industriei de réconomie atjiénien- 
ne, laquelle, offrant au travail un emploi Utile, rendait 
moins sensible et moins funeste qu'ailleurs Taccroisse- 
ment du prolétariat. 

Mais d'une manière indirecte, en portantnotre attention 
sur les caractères extérieurs de Ia vie de Tépoque et en 
groupant diverses données, on peut arriver à se rendre 
compte que le même phénomène se produit à Athènes, 
le même phénomène ou tout au moins Ia tendance à 
Ia réalisation du même phénomène dans Ia mesure oü le 
permettaient les agents d'ordre opposé. 

Une notice sur Tétat de Ia propriété après Ia chute 
des Trente nous apprend, que cinq mille citoyens (i), — 
c'est-à-dire un quart de tous les citoyens, d'après les cal- 
culs ordinaires, et plus d'un quart, si Toa envisage le nom- 
bre réel des citoyens après Ia peste et Ia guerre, — étaient 
absolument privés de toute possession foncière. Qu'en- 
suite, même dans le restant de Ia population citadine, Ia 
propriété ait été assez inégalement partagée, c'est ce que 
démontrent les tentatives oligarchiques de cette période 
de temps, qui, après s'être essayées à limiter à cinq mille 
citoyens les droit\du citoyen actif, aboutirent à Ia fin de 

(1) Dionys. Hal., Lys., c. 32. 

Ciccolti 8 
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Ia guerre à Tétablissement d'une oligarchie plus fermée 
et plus puissante encore(iJ. 

En oiitre, cette notice précieuse des patrimoines fami- 
liaux, existant de Ia fin du cinquième à Ia fin du quatriè- 
me,(3) à côté de Ia mention fréqüente de fortunes de trois, 
quatre et cinq talents, nous parle de fortunes de trente, 
quarante,cinquante, soixante, cent talents. Et ces fortunes 
sont d'aytant plus fréquentes et considérables que nous 
descendoiis davantage dans le temps, jusqu'à ce que nous 
arrivioiis à Ia fortune de Diphile (3), qui conílsquée sous 
Lycurgue, a.irait, dit-on, donné cent soixante talents, et à 
celle d"Epicrate, qu'on évaluait à six cents (4). II est vrai 
que, dans beaucoup de cas, nous ne savons pas pourcom- 
bien entrent dans Ia composition de ces patrimoines les 
biens fonciers; et pour quelques autres nous savons qu'ils 
représentent en grande partie de Ia richesse mobilière. 
Mais oa ne peut s'erapêcher de remarquer qu'un des 
modes d'investissement les plus fréquents de Ia richesse 
mobilière c'était le prêt hypothécaire ; et à une époque 
de fácil :s revers, occasionnés, à défaut d'événements 
extraord lires, par le tourbillon même des aíTaires, rie n 
n'était 1 lus facile pour le ^créancier que de se substituer, 
par Tex]!'- >• riation,au débiteur,en concentrant ainsi entre 
ses mai iusieurs propriétés. 

Les di jijrs des orateurs nous attestent cette fréquence 
des prêts :iy^:)Othécaires ; et ce qui nous en donne encore 
une idée c ;acte ce sont les stèles hypothécaires, qui nous 

(1) Abis'ot., 'A6Y]vaíuv iio)i -i c. 29-38. 
(2) BofCKH, SlaatxtiaushaUung d. Àthen., I3, p. 560. 
(3) P^ur. Vtía X. Orat. 7, 34. 
(4) SüIDAS S. V. 
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ont été conservées (i)etqui —un fait três notable— com- 
mencent juste à apparaitre avec ce quatrième siècle. « De 
toutes les stèles hypothécaires, — observe-t-on (2) —, pas 
une seule ne remonte à Ia guerre du Péloponèse. Le nom- 
bre en est trop considérable, aujourd'hui, pour qu'on 
puisse attribuer cela aux hasards de Ia découverte ; d'oü, 
sans prétendre que Thypothèque n'ait été pratiquée qu'au 
quatrième siècle, nous pouvons admettre que les stèles 
hypothécaires n'apparaissent qu'à cette époque, au mo- 
ment même oü le régime hypothécaire a atteint son plein 
développement». Ajoutons à cela que quels que soientles 
avantages que, étant donné les circonstances et Taccrois- 
sement des charges à cette époque. Ia propriété mobi- 
lière présente sur Ia propriété immobilière, le capital 
mobilier doit cependant s'être porté vers les placements 
en biens fonds, dès que les céréales, comme il arrive sou- 
vent, augmentent de prix (3) et que un tel emploi du 
capital peut paraitre profitable. 

Le système de Ia ferme, nullement limité aux biens des 
personnes morales (4),nous montre encore ce fait, qu'avec 
Ia substitution de Ia cultuVe ayant[un caractère d'entreprise 
à Ia culture directe, c'est une nouvelle phase de Ia pro- 
priété immobilière qui apparait. 

Enfin nous ne manquons pas du tout de claires indi- 
cations et de données concrètes témoignant de Texistence 
de possessions d'une étendue considérable et d'une con- 

(1) C. I. A. II, 1103 et suiv. ; Recueil des inscriptíons juridiques 
grecques par R.' Dareste, B. IIacjssoüllieb, Th. Rei.nach. Paris, 1891, 
p. 107 et suiv. 

(2) Recueil des inscripl. jurid. etc., I, p. 122. 
(3) [Demostu], c. Phaenip., p. lOlõ, 20. 
(4) Recueil des inscript. jurid., II, p. 2oi et suiv. 
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centration de Ia propriété foncière. Démostliène y fait 
explicitement allusion quand il dit que « plusieurs possè- 
dent plus de terre que vous tous qui composez ce tribunal 
(i) ; assertion qu'il répète en Tamplifiant dans un autre 
discours (2), dont on nie du reste Tauthenticité. On a ob- 
servé (j) que les individus présents au tribunal pouvaient 
être seulement deux cent un, mais pouvaient être aussi 
bien plus ; et, à en juger par les idées que nous pouvons 
nous former du nombre des juges dans différents cas (4) 
et par Ia nature même de Ia cause, on peut retenir qu'ils 
ont été, dans le cas qui nous occupe, en nombre sensi- 
blement supérieur. De toute manière, Ia proportion de 
im à deux cents n'est pas faite pour exclure Tidée de Ia 
concentration de Ia propriété. 

Les inventaires des fonds, empruntés aux orateurs (5) 
avec leur valeur déclarée, qui va de deux mille drachmes 
à deux talents et demi, ne sont pas plus de nature à nous 
faire supposer une gi^ande division de Ia propriété fon- 
cière,si nous considérons que,étant donné Ia faible produc- 
tivité du sol de TAttique, ces sommes, par elles-mômes 
assez faibles, peuvent correspondre à des propriétés non 
petites, d'autant moins petites qu'elles sont plus éloignées 
d'Atliènes.Les ventes de terre,celles que nous connaissons, 
montent les unes à un prix élevé de trois mille cinquante 
drachmes, de deux talents et demi; telles autres sont faites 
moyennant un prix assez faible, dans lequel on peut voir 

(1) Contra Aristocr. p. 689-208. 
(2) xEpl (juviá^Etüç, 30. 
(3) PoEHLMANN (R ). Àus AUerthum und Gegenwart. Munchen, 

1893. p. 395. 
|4) Fraenkel. Die attischen Geschworenengerichte, p. 103. 
(3) GniRAUD. Ia propríéti foncière, eic. x>. 393. 
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un Índice de Tabsorplion des lots de petite étendue (i). 
La diversité des prix devait déjjendre, en outre, de Téloi- 
gnement plus ou moins grand du centre, en sorte que 
quand, dans les inscriptions relatives à Ia taxe sur les ven- 
tes, nous trouvons vendues à des prix invraisemblables 
des terres situées dans des dèmes éloignés comme celle 
d'Anaphlyste vers le cap Sunium et de Kydantide (à Ia ba- 
se du Pentélique (2), le bas prix qu'on trouve mention- 
né ne prouve pas à lui seul et d'une manière absolue con- 
tre Tétendue du bien.On a relevé que « le trait caractéris- 
tique d'un pays de grande culture c'est Ia tendance qu'ont 
les propriétaires à grouper leurs possessions dans un même 
lieu, de manière à constituer une exploitation unique ; Ia 
surveillance en est plus facile et les dépenses de main 
d'cEuvre diminuent. Partout, au contraire,oü Ia propriété 
estéparse on peut affirmer hardiment qu'il y a morcellement 
de Ia propriété » (3). Mais, si je ne me trompe,.on identifie 
ici à tort deux choses qui exercent Tune sur Tautre une 
action réciproque, il est vrai, mais sans s'exclure toujours: 
Ia petite culture et Ia concentration de Ia propriété. La 
faible productivité du sol de TAttique avait rendu néces- 
saire, en même temps que quelques formes spéciales de 
culture intensivCj Ia petite ci}lture. Dans les pays de fer- 
tilité plus grande et de culture extensive, même sans sor- 
tir de Ia Grèce, Ia concentration de Ia propriété était plus 
facile et se réalisait sous forme de latifundiiim. 

A Sparte, en particulier oü chaque bien avait son ins- 

(1) C. I. A., II, 78i, 78", 788. Gbiraud, op. cit., p. 392. 
(2) C. I. A., II, 784. B , 783 ; Lceper (K.), Die Tríttyen und Detnen 

Atíikas [Mitth. d. d. arch. Insl. v. Athen., XVII, p. 431 et plancho 
XII). 

(3) Guiracd. Op. Cit. p. 393. 
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trument vif, non d'esclaves proprement dits mais d'indi- 
vidus attachés à Ia glèbe, d'ilotes, on évitait aussi comme 
une impossibilité bien connue Ia culture des céréales 
parla main d'cBuvre servile ; (i) et le latifiindium se cons- 
tituait par suite facilement et rapidement par une simple 
aggrégation de parties : il n'y avait qu'à en hériter ou à 
pouvoir faire Tavance du capital d'acquisition. A Athènes, 
au contraire, le fractionnement de Ia propriété rendu 
indispensable par Ia méthode de culture, et favorisé pour 
un certain temps par les pouvoirs de TEtat, opposait un 
obstacle três sérieux à Ia formation du latifundium un 
obstacle relatif à Ia concentration de Ia propriété, mais 
non un obstacle insurmontable, particuliêrement en ce qui 
concerne Ia concentration. Là oü le terrain était propre à 
Ia culture des céréales, ou boisé, le latifundium se consti- 
tuait facilement ; etnous en avons un exemple dans le cas 
de Phénippe, dont le fonds, à Tévaluer d'après soa éten- 
due (2), donnait un produit de mille médimnes de grains, 
huit cents métrètes de vin et douze drachmes de bois 
chaque jour (3). 

Nous n'avons aucune raison d'admettre que Ce füt là un 
cas isolé ; et même nous devons dire que partout, oü les 
conditions sont les mêmes,selon toute probabilité, doivent 
naitre les mémes effets. Le renchérissement continu des 
céréales, atteignant surtout durant le quatrième siècle des 
prix de disette, au point de dépasser notablement le prix 
du vin, comme on peut le voir par ce même discours 

(1) Cairnes (E ) The slace power, ils character, career and proba- 
ble design. London, 1862, p. 54! ; avec le passage cité d«)Tocqueville. 

(2) Bukchsenscboetz, Besilz und Erwerb, p. 50 et 51. 
(3) [Demosth.] c. Phaenip., p.lOil,5, 7 ; 10i5, 20. 
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contre Phénipe (i), ce renchérissement continu devait 
développer au plus haut point Ia culture des céréales et, 
avec cette culture, Ia possibilité de fonds d'une étendue. 
plus grande. Dans Tinventaire des fonds mentionnés par 
les orateurs altiques, les biens de deux talents (2) et de 
deux talents et demi (3) se trouvent situés à Eleusis et à 
Thria, justement dans Ia zône de TAttique oü Ton pro- 
duit des céréales. II ne manque pas même le classique 
■désir d'arrondir son propre fonds : Ia libido agri conti- 
nuandi ; Démosthène dans son discours contre Calliclès 
nous en donne un exemple (4). 

Mais indépendamment de Ia formation des latifundia, 
qui ne pouvait pas constituer le trait général de Ia pro- 
priété en Attique, Ia concentration avait lieu par Ia réu- 
nion dans Ia main d'un seul de lots séparés et distincts. 
L'attestation de cas semblables se rencontre spéciale- 
ment chez les orateurs (5). A cela faut-il peut-être rap- 
porter les cas de vingt talents de possession immobilière 
du banquier Pasion (6). 

• 

XVIIl 

Une autre anomalie qui représentait l'excès opposé à Ia 
concentration, mais qui produisait des effets sociaux ana- 
logues, se rencontrait dans Ia propriété immobilière de 

(1) p. 10i5, 20. 
(2) Is^i, De Hagn. hered., 41. 
(U) I3.E1, De hagn. hered., 42. 
(4) p. 1272, 1. 
(d) Güiraüd, Op. cit., 393, et les texles cilés là. 
(6> Demosth., pr. Phorm., p. 94í, 5 : Y"P 

IlasCtovi ta^ávtuv eíxosiv. 
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rAttique : le fractionnement croissant des petits lots, ce 
phénomène auquel on donne aujoiird'hLii le nom de pul- 
vérisation du sol. 

Cela est attesté, sinon directement, du moins indirec- 
tement, par le cens de Ia fin du quatrième siècle ; et du 
reste c'est Ia conséquence naturelle d'un système de sue- 
cession, qui ne reconnaissant pas le droit d'ainesse (i) a 
pour effet, à chaque mutation pour cause de mort, de 
morceler encore plus les lots déjà morcelés. La loi (2) ou, 
pour ceux qui ne veulent pas voir là une loi, Ia coutume 
de constituer en espèces une dot aux héritiers,tout en 
ayant Tavantage d'éviter un démembrement poussé trop 
loin de Ia ,propriété, avait d'un autre côté Tinconvénient 
de Ia grèver de dettes en en rendant Ia condition toujours 
plus difficile et les incommodités irrémédiables. La petite 
propriété, par suite, tout en se maintenant, restait dans 
un état de crise permanente.Les renchérissements même, 
qui, d'après Démosthène, enrichissaient les agriculteurs, 
favorisaient en réalité les grands propriétaires qui avaient 
beaucoup de produits à vendre, plus que.les petits qui, 
dans les moments difficiles, se chargeaient de dettes, et 
dans les bonnes années, en butte à Ia concurrence, ne 
réussissaient pas à payer ces dettes sur le prix de leurs 
modiques récoltes. La petite propriété íinissait par se 

(1) Caillemer. te droil de succession légilime d Athènes. Paris, 
1879, p. 30. 

(2) Sur l'expression d'Arisl., Polit. p. 1263, b, 11,3, 6: ''3v [xèv yàp 
oOSeIç à-rtopet 8ià tô [/.spí^euGai Tàtj oôsEaç íl; ditouovoúv ^tX-ííOo;, 
qui considère Thypothèse abstralte des divisions successives des bienii 
de famllle, et sur l interprétation qu'en donne Guiraud (op. cit., p. 
397)cf. PLATON (G.), Lc Socialisme en Grèce dans le Devenir Social, 
1895, p. 528. 
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trouver ainsi dans une condition semblable à celle dans 
laquelle elle se trouvait de notre temps, et dont Fétat de 
malaise intime a été si bien vu et révélé par Marx d'abord 
et par d'autres ensuite, pour Ia France du second Empire. 
Dans ce pays classique de Ia petite propriété, si Ton en 
croit un calcul pour 1815 (i), il n'y avait pas moins de 
un million cent mille quatre cent vingt et une personnes 
possédant par tête un demi hectare de terre. « Mais, — 
disait Marx (2), — dans le courant du dix-neuvième siècle, 
Tusure citadine a pris Ia place de Tusure féodale,rhypothè- 
que s'est substituée à Ia rente féodale, le capital bourgeois 
a remplacé Ia propriété foncière aristocratique. Le lopin 
de terre du paysan n'est que le prétexte permettant au 
capitaliste d'extraire de Ia culture des profits, des intérêts, 
des rentes, tandis qu'au cultivateur on laisse le soin de se 
tirer d'affaire et de retrouver, comme il peut, son-salaire.. 
La propriété réduite aboutit au développement d'une 
surpopulation désoeuvrée, qui ne trouve d'emploi ni à Ia 
campagne ni à Ia ville, et qui, dès lors, court après les 
fonctions d'Etat comme après une sorte d'aumòne respec- 
table ». 

Les fragments de compte de Timpôt du centième sur 
les ventes (3), qui commencent avec Ia seconde moitié du 
quatrième siècle, nous montrent des ventesdiverses s'éle- 
vant au total à des sommes de plus de treize talents, vingt- 
talents, quatre mille huit cent trente sept drachmes; et 
comprenant d'autre part, dans le détail, le petit jardin de 
deux cent cinquante drachmes, des lopins de cent, cent 

(1) Jahrhüch. f. Nationalcekonomie, v. B.Híldebrand, 1867, p. 494. 
(2) le dix-huit Brumaire dt louis-Bonaparte, p. 108. 
(3) C. I. A. II, 784. A B., 785. 
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soixante deux, deux cent cinquante drachmes.Dans un cas 
— ce qui n'est pas sans valeur quand il sagit de conclure 
à Ia concentration de Ia propriété,—dans un cas une même 
personne, Diophantes Sfettios, nous apparait trois fois 
successivement comme acquéreur de biens ; et, dans deux 
autres cas, deux autres personnes, Mantitée et Artabe se 
portent chacun acquéreurs de deux lots distincts (i). 

XIX 

Q.ue si de Ia concentration de Ia propriété foncière, em- 
pêchée ou ralentie par les conditions spéciales dans les- 
quelles se trouve Athènes, nous passons à Ia concen- 
tration de Ia fortune en général, on trouve que plusieurs 
choses tendent à Ia favoriser. Entre autre choses les 
impôts publics. 

Sans vouloir substituer à quelques hypothèses sans 
preuve d'autres hypothèses plus compliquées et moins 
justifiées encore, on ne peut s'empêcher de reconnaítre 
que le caractère progressif de Timpôt, qu'on le conçoive 
soit comme Rodbertus (2) soit à Ia manière plus géné- 
ralement acceptée de Boeckh (3), repose simplement sur 
une hypothèse. Mais, même à admettre entièrement Thy- 
pothèse de Boeckh, il suffit d'un coup d'oeil sur Téconomie 
de sa démonstration (4) pour se rendre compte que juste- 

(1) C. I A. II, 787. 
(2) Jahbücher (.Nalionaloekonomie u. Stalislik,\lU, p.4S3 et suiv. 
(3) BoECKH.Staalshaushallung d.Athener, 13,p, 578 et suiv.et II, p. 

ltl;;TauMSE:R, De cioium iiheniensium mw/ieri <MS,1880,p.28 et suiv. 
(i) Boeckh. Staalshauslialtung. d. Alhen. 13, p. 603. 
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ment cette progression était de nature à laisser toujours 
beaucoup de marge et les moyens aiix grandes fortunes 
pour se constituer. L'empêchement, que dans ces 
mesures fiscales troiivaient à se constituer ces der- 
nières, ne pouvait se comparer aux obstacles que ces 
mêmes mesures représentaient pour les fortunes moyen- 
nes et inférieures. Or, quelque peu d'accord qu'on soit sur 
Ia proportion du revenu absorbé par 1'impôt, on sait néan- 
moins que des impositions furent prélevées, depuis Nau- 
sinicos, relativement souvent (i); et les dépenses ordinai- 
res et extraordinaires, qui s'imposèrent à Athènes à ce 
moment (a), et auxquelles elle dut pourvoir sur ses pro- 
pres ressources, ses revenus qu'elle avait jusqu'alors tirés 
du dehors venant à manquer, peuvent nous en donner une 
idée convenable. II n'est pas téméraire de croire que 
même là il est arrivé ce qui a toujours coutume d'arri- 
ver avec un système d'impôts trop lourds : que les pre- 
miers à s'en ressentir et à succomber sous Ia charge ce 
fut les moins riches, soit effet direct, soit simple réper- 
cussion. 

Que les plus riches finissent par Ia suite par rejeter sur 
les moins riches le poids de Ia triérarchie, Démosthène 
le dit expressément (3) ; il ajoute il est vrai que par sa 
loi il porte remède à cet état de choses ; mais il resterait 
à savoir quels en- ont été les effets pratiques. 

(1) Lipsius (J.), Die alhenisehe Sleuerreform in Jahr des Nausini- 
kos dans JV. Jahrbuch, f. class. Phil,, 1878, p. 288 ; Güiraüd, op. cit. 
p. 522. õ32. 

(2) Demosth. De cor.', 292 ; Büsolt (G.). Der zweite Áthen. Bund, 
p. 860. 

(3)flecor., p. 261, 101 ; Hermann-Thomser, Staatsalterthümer, I6, 
p.755. 
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La location de Ia triérarchie constituait même toujours 
un moyen de profit (i). 

Enfin ce qui, dans Ia contribution, semblait une aggra- 
yation de Ia condition des plus riches : Tobligation de 
faire les avances (irpociacpopá) pour récupérer leurs débours 
ensuite, devenait, dans leurs mains, un moyen de se refaire 
pécuniairement; et les remèdes imaginés comme celui de 
réchange des fortunes (àv-cíSosiç) servaient de peu de 
chose, si on pouvait en toute facilité commettre les frau- 
des dont nous avonsdes exemples (2). 

A tout cela s'ajoutent un accroissement continu des 
besoins de Ia vie de tous les jours et le développement 
des habitudes de luxe entrainant des constructions toutes 
nouvelles (3), un changement dans les usages, les maniè- 
res, une émulation de magnificence et de prodigalité dans 
Ia vie publique et Ia vie privée et spécialement dans les 
dépenses faltes pour les chorégies (4). Tout cela rend plus 
considérables et plus fréquentes les dettes, les fortunes 
plus instables, plus changeantes, développant parallèle- 
ment Tamour du gain, Testime de Ia richesse, Ia soif 
de s'enrichir vite et par tous les moyens. Ces phéno- 
mènes, auxquels font tantôt explicitement allusion les 
orateurs, ou qui tantôt d'autres fois nous sont révélés par 
d'autres faits qui en sont les symptômes, ces phénomènes 
trouvent un puissant écho dans Ia nouVelle comédie du 

(1) [Demosth.] in Mid. p. 540, 80 ; Hehmann-Thümsih, Staatsalt. 
I6, p. 703. 

(2) [Demosth.,] c. .Phaenip. passim. 
(3) DtMOSTH, (•.. Aristocr., p. 689, Í06-208. 
(4) THUMSEa (V.). De civium atheniensium muneribus. Vindo- 

bonae, 18S0, p. 83 et suiv. 
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quatrième siècle, oü se rencontre à chaque instant ma- 
gnifiée ou déplorée cette toute-puissance de Ia richesse(i), 
qui procure Ia considération, les amis, les aises, Tadula- 
tion d'3utrui, et, dans ropinioii et Tespérance de celui qui 
Ia possède, « presque rimmortalité ». Et, en face de cette 
richesse qui chaque jour davantage devient et se sent une 
force, Ia pauvreté s'oífre à nous comme quelque chose 
qui déprime et fait peur (2). 

XX 

Cet état matériel avait comme son reflet naturel dans 
des efiforts moraux qui se répercutaient dans Ia vie toute 
entière et allaient à leur tour engendrant toute une série 
nouvelle de conséquences économiques. Les femmes déjà 
diffamées, si Fon en croit Aristophane, par Euripide, qui 
avait pourtant créé Alceste, perdaient toujours encore 
plus en considération, dans Ia mesure oü gagnaient du 
terrain leur importance, leur arrogance, leurs habitudes 
de luxe et de dissipation. Le mariage devenait toujours da- 
vantage une chose redoutée^ haie, méprisée.Il est vrai que 
nous avons affaire à des fragments de comédie ; mais ce 
sont des fragments de Ia Nouvelle Comédie, qui est Ia 
peinture de Ia vie d'un point de vue réalfste ; et on est 
impressionné de toute manière de voir le méme motif 
revenir toujours et Ia même sorte d'images évoquées. Les 

(1) MENANoa., Frag. éd. Didot, pp. 3, 4, 22, 91,ts. 64, 93, v. 16õ^ 
etc... Meineke. 

:2) Menandb., Fragm. éd. Didot, p. 98, v. 436, 450, 461 ; Piiilem., 
Fragm., éd. Didot, p. 121 ; xv. 

I. 
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mots de hêtes féroces, de mer perftde, de tempête, sont 
les seuls termes de comparüison qu'on croit propres à 
donner Tidée qui convient des femmes (i). A Ia chaine 
courte et durable, sinon perpétuelle du mariage, on préfé- 
rait toujours Ia distraction fugitive de Ia femme vampire, 
telle que Ménandre Ia íigurait dans sa Taide (2), hardie et 
jeune en même temps, et insinuante de manières, et 
faisant des afFronts, laissant ses amants à Ia porte, ayant 
toujours quelque chose à demander, qui n'airne personne 
et toujours feint d'aimer. 

On préférait enfin cette profanation de Tamour dont 
Philémon (3) prend prétexte pour faire les louanges de 
Solon et non peut-être entièrement par ironie ; comme le 
voudrait certain (4). Si « Ia pauvreté est par elle-même 
un désastre, quand il s'y joint Tamour, au lieu d'un dé- 
sastre, on en a deux » (5).. Par suite, on fuit le mariage 
pour ne pas rendre plus difficile sa propre condition ; et 
comme il arrive d'ordinaire, ceux qui Tévitent encore plus 
que les plus pauvres, ce sont les personnes de condition 
moyenne, qui 'ont Ia plus grande peine à se maintenir et 
ne veulent pas empirer leur état. La conséquence générale 
c'était que Ia dot servait à Ia fois d'auspices, d'inspiration 
et de règle du mariage (6). Un mari n'allant pas à Ia dot, 
c'était alors déjà une chose digne d'être notée (7). 

(I) Menandr., Fragm , éd. Didot, pp. 1, 3, 7, 32, 41, 53, I, 5b, VI, 
62, LIV, 66. CII, cm, CIV, CV. 

(á) Plut. Mor., p. 19 ; Men., Fragm., éd. Didot, p. 24,1. 
(3) Athen., XIII, p. 369, D ; Philem., Fragm., éd. Didot, p. 107. 
(4) Denis (J.), La Comédie grecque. Paris, 1886, II, p. 43S. 
(a) Philist., Gnom. éd. Didot, p. 106. 
IB) Menandr., Fragm., éd. Didot., pp. 11, 41, 54, III, 62, LIII, LVII, 

97, V.371. 
(7) Menandr., Fragm., p. 11. 
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Hélas ! les femmes ne s'achètent plus ingénuement 
comme au temps du bon vieil Homère par tant de paires 
de boeuís ; ce sont les maris qui se pêchent avec Tappât 
de tant de drachmes, et pas toujours des espèces sonnan- 
tes et au comptant. Le mariáge n'a plus pour motif et 
matière que Targent et les comptes (i) ; et tout cela finit 
par rendre le mari subordonné à Ia femme (2). La fré- 
quence et rimportance des dots, dans les mariages, con- 
firmées par les déclarations des comiques, nous sont en- 
core attestées par les orateurs et les inscriptions.. Si une 
dot de dix talents constitue un cas rare, et si une dot de 
cinq n'étaitpas chose fréquente (3), il ne manquait pas de 
dots assez importantes: à Athènes les inscriptions (4) 
nous en montrent d'un talent et de plus d'un talent ; 
pour finir, dans Ia petite Mykonos. à répoque macédo- 
nienne, on rencontre des dots de dix mille, de 14.000 
drachmes (5),'sans parler du trousseau qui ne doit pas être 
de peu de prix (6). 

Ce caractère des unions matrimoniales, en rendant rares 
d'une part les unions contractées par les membres de Ia 
classe moyenne et, de Tautre, en favorisant les mariages 
des plus riches entre eux, devait aboutir à réduire le 
nombre des individus de Ia classe moyenne, à favoriser 
une concentration continue des fortunes et à dresser en 

(1) Menandr., Fragm., p. 54, III. 
(2) Mknandh., Fragm. éd. Dldot. p. 32, Misng., I, 7. 
(3) Boeckh. Staatshaushallung d. Áthen.. I3 , p. S98. 
(4) Inseriptiom jurid. grecques, II, p. 109 ; p. 119. 
(3) Inscripi. jur. grecq. II, p. 49 et suiv. ; Dittenberger. Sylloge, 

n. 433. 
(6) B(ec:íh, Staatshaushaltung d Athe.i., II, Fraenkel,í. c. Anm,, 

p. 29*. 
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face d'un nombre toujours plus restreint de riches un 
nombre toujours plus grand de prolétaires : d'autant plus 
que ces derniers, par leur condition même et par Ia possi- 
bilité, pour eux, d'employer à un travail rétribué tous les 
membres de leur famille, ne trouvaient relativement pas, 
même dans cette période économique, d'empêchement 
sérieux à leur propagation. Même à Sparte, Thabitude 
répandue des dots et leur accroissement avaient amené 
des conséquences analogues. 

XXI 

« Si tu restes" sans rien faire quoique riche, tu devien- 
dras pauvre », dit un fragment de Ménandre i ; et cela 
répond tout à fait aux conditions des temps, ces temps oü 
rincertitude des événements, Ia multiplicité des besoins, 
Ia circulation de Ia richesse toujours plus vertigineuse 
alimentent Ia fièvre de Ia spéculation, fomentent Tesprit 
d'initÍ3tive, poussent au commerce et aux entreprises. Si 
de nouvelles branches d'industrie s'ouvraient, les industries 
anciennes, en se répandant, voyaient d'autant plus leurs 
produits concurrencés, sur les marchés étrangers, par Ia 
production indigène. On cherchait à acclimater à Athènes, 
avec Timportation des matières premières, Ia fabrication 
de ces objets de luxe, qui correspondaient à ces besoins, 

' ressentis chaque jour davantage et qu'on importait autre- 
fois tout achevés des pays étrangers (3). 

Ce développement de Tindustrie rendait indispensable 

(1) Pag. 99 V8 472, éd. Didot. 
(2( IIehmann-Bldmner, Prívatalterthiimer, 3" Ausg., p. 437. 
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dans un certain nombre de branches Temploi originaire 
d'un capital (àij!opji.-íí),et sinon dans toutes ces branches, du 
moins dans plusieurs, le capital le plus fort pouvait s'as- 
surer une supériorité, Tentreprise rendant davantage en 
proportion du capital plus considérable employé. Toutes 
les industries et tous les métiers ne comportaient pas 
d'être transformés ainsi en manufactures, mais, là oü cela 
était possible, on voyait Ia manufacture surgir et s'étendre 
embrassant plusieurs branches de production et emplo- 
yant jusqu'à cent vingt personnes (i). On a relevé que Ia 
manufacture n'était pas à même de faire une concurrence 
victorieuse aux artisans isolés, ne pouvant pas tirer parti 
de Femploi mécanique des forces naturelles (2). Certaine- 
ment Ia manufacture antique n'était pas Ia fabrique mo- 
derne; elle était cependant, sinon le seul organe du moins 
Ia plus propre à Ia fabrication des produits, qui exigeât 
le concours de beaucoup de personnes et une avance de 
capital de quelque importance. Dans certaines autres 
branches de Ia production elle pouvait obtenir, par Ia di- 
vision du travail et Tusage d'instruments plus appropriés, 
des produits plus perfectionnés. « La manufacture — dit 
Marx — (3) ne pouvait pas embrasser dans toute son ex- 
tension Ia production sociale, ni Ia transformer radicale- 
ment. 

« Elle représentait dans Téconomie du temps le point 
culminant que pouvait atteindre Findustrie reposant sur 

|1) Boeckh. Slaatshausiialtung d. Athener, 13, pp. 49 et suiv., 57 
et suiv., 73, 13o, 623. 

(2) Brants (V.). Be Ia condition du travaiUeur libre à Athénes, 
dans Ia Keu. de Venseignement publ. en Uelgique, 1883, pp. 106- 
107. 

(3) Das Kapital, 14, p. 564. 
Ciccotli 8 
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Ia large base du métier urbain et de Ia production domes- 
tiquè rurale. Cest à un plus haut degré de développement 
que cette base technique étroite alors se trouve gêner les 
exigences de Ia production engendrée par elle ». 

Le capital cherchait un emploi', et Ia possibilité de re- 
cueillir plus facilement les moyens et les forces appro- 
priées favorisait le système de Ia location des travaux 
dans les grandes entreprises publiques comme Ia recons- 
truction des Longs Murs, Ia construction de Tarsenal 
((5X£uo6t,xT|) à Athènes (i) le desséchement d'un marais à 
Eréthrie (2) et d'autres travaux à Dólos,à Tégée etc.(3)dont 
les conditions de location nous sont parvenues : toutes 
circonstances et conditions qui, en permettant à qui a 
plus, de gagner plus, surtout si on songe que d'ordinaire 
font défaut les restrictions qu'on trouve imposées dans 
Tinscription de Tégée (4), toutes circonstances et condi- 
tions qui concourent, elles aussi, naturellement, à accu- 
muler Ia richesse dans un cercle relativement restreint, et 
qui rendent toujours plus considérable Ia disproportion 
de fortune. 

Les entreprises et commerces en question avaient, il 
est bien entendu, leurs risques ; mais ces risques mêmes, 
accompagnés de ruines, assuraient une sélection à rebours 
au détriment des moinsriches eten faveurdes plus riches. 

L'état économique et démographique d'Athènes, à Ia 
fin du quatrième siècle, nous est révélé non en détail, 

(li C. I A., II, 167, 103». 
(2) Recueil d'inscript. juríd, grecques, I, p. 143 et suiv. 
(3) Buli. de corr. hellen., XIV |1890), p. 462 et suiv. ; Hermann- 

Thalueim, Rechtsalterlhümer, II, 14, p. 113-6; í/ermes, XVII (1882) 
p. 4 ot suiv. ; Caüer2, Delectus n. 457. 

(4) Caüeh2. Delectus inscripí. grec., n. 437, vs. 23-26. 
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mais dans ses grands traits et avec toute Tincertitude 
d'une notice isolée et d'une image prise à un moment 
de troiible politique, par Ia réforme constitution- 
nelle d'Antipater en 322, qui nous apprend que sur vingt 
et un mille citoyens il y en a bien douze mille dont le 
bien n'atteint pas Ia valeur de deux mille drachmes(i). 
Combien parmi ces douze mille on compte de vérita- 
bles prolétaires, cela n'est pas dit; mais, de toute maniè- 
re, on peut retenir qu'alors même que tout leur avoir ne 
se borne pas à leur seule maison d'habitation, il leur fallait 
recourir au travail pour alimenter eux et leur famille. Le 
petit champ souvent n'a que des déceptions pour le culti- 
vateur. Nous voyons, chez Ménandre, Fagriculteur parler 
de ce champ qui avec un sens de Ia justice lui rend tout 
juste autant d'orge qu'il lui en confie (2). Chez Philémon, 
c'est encore pis : on dirait que le champ se veut venger 
de celui qui le travaille et Tentretient (3); pour vingt mé- 
dimnes d'orge qu'on sème il n'en rend pas même treize ; 
c'est en somme, un vrai larron (4) : et Tagriculteur « ne 
vit que d'espérance ; toujours il est riche ; mais c'est 
pour Tannée à venir (5) ». 
y^Le nombre de ceux qui participent aux liturgies, limité 
à mille deux cents, avec une possession supérieure à deux 
talents, et tous les autres faits relevés plus haut, qui sem- 
blent attester une concentration toujours croissante de Ia 
richesse, nous amènent à croire que, parmi les neuf mille 
autres restant, il n'y en a pas peu qui atteignent, en Ia 

(t) Diod., I. c., XVIII, 18 ; Plutarch., Phoc., 28. 
(2) Fragm., éd. Didot, p. 10, 4. 
(3) Fragm., éd. Didot, p- 118, IV. 
(4) p. 119, VI. 
(a) p. 117. 
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dépassant à peine, Ia valeur de deux mille drachmes : mais 
ceux-là aussi sont contraints de demander au travail 
leur subsistaiice. Et il est intéressant de voir, dans quel- 
ques fragments de comiques, comment va faisant son 
chemin cette conception de Ia nécessité de travailler 
pour vivre, qui naturellement contribue à éliminer tou- 
jours davantage les préjugés sur le travail manuel. «Cher- 
che à tirer d'ou que ce soit ta subsistance, pour ne pas 
faire de mauvaises actions, dit Ménandre »(i). L'oisiveté, 
ajoute-t-il ailleurs, ne nourrit pas les pauvres paresseux 
(3y. Et Philémon (3): « O Cléon laisse làles bavardages. Si 
tu tardes à acquérir, sans que tu t'en doutes, tu auras 
laissé ta vie sans soutien. Un naufragé ne se sauverait 
qu'à Ia condition, enfm, de toucher terre ; un liomme de 
même, devenu pauvre, ne pourrait s'assurer Ia vie, s'il ne 
s'était préalablement assuré Ia connaissance d'un art. Mais 
j'ai du bien.—II est bientõt évanoui.—J'ai des biens fonds, 
des maisons. — Tu n'ignores pas les vicissitudes de Ia for- 
tune, qui d'aujourd'hui à demain fait de rhomme aisé un 
mendiant. Si quelqu'un aborde au port d'un métier, qu'il 
y jette Tancre, se sentant en süreté.Celui qui n'est expert 
en aucun art, et auquel il arrive d'être roulé par le tour_ 
billon n'a aucune chance dans sa vieillesse d'échapper àla 
misère.—Mais il y a les compagnons, les amis.les camara- 
des, par Júpiter, qui te porteront secours.—Demande à ne 
pas avoir à faire Tépreuve des amis ; sinon tu t'aperce- 
vras que ce n'est rien d'autre quune ombre ». 

Et Ia possibilité de trouver du travail ne pouvait faire 

(1) Frag., éd. Didot, p. 91, 1. 63. 
(2) P. 99, 1. 460. 
(3) Fragm., éd. Didot, p. 117, I. 
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défaut, soit qu'il s'agit de Ia reprise des travaux publics 
sous Lycurgue, soit qu'il s'agit de satisfaire aux besoins 
ordinaires et aux besoins de luxe toujours plus développés 
à Athènes. 

XXII. 

Mais quelle était pendant ce temps Ia condition du tra- 
yail servile, et quelle était son action et sa fonction rela- 
livement au travail libre ? 

Un recensement, qui aurait pour auteur, à s'en rapporter 
à un fragment de Ctésicles (i), Démétrius de Phalère, à 
une époque qu'on ne peut déterminer súrement par suite 

* des lacunes du texte mais qu'il faut probablement placer 
vers 309 (2), nous révélerait Texistence en Attique de 
quatre cent mille esclaves : un chiffre qu'on peut dire 
énorme, rien qu'à le comparer au nombre des citoyens ; 
(20.000) et à celui des métèques (lo.ooo), et d'autre part à 
Ia superfície de TAttique et à sa population présente (3)» 
Et, en vérité, ce chiffre inspire si peu de confiance, que, 
quoique ayanttrouvé dans Boeckh(4)un défenseur et quoi- 
que ayant encore aujourd hui des partisans (5), il a été 
néanmoins, par Ia suite, révoqué en doute par David 
Hume et depuis continuellement critiqué; en sorte qull 
ne parait presque plus possible de le retenir, surtout 

(1) Athen., VI. p. 272. o.c. 
(2) Bdeckh (a.). Slaalíhaushallung d. Alhener, 13, p. 48, n. A. 
(3| En 1879 les Labitants de l'Atiique et de Ia Béolie étaient au 

nombre de 185 000. Encyclop.Brd., XI, p. 8d. 
(4) Slaatshaushaltung d. Athen. 13, p. 4â et suiv. 

>' (5) Curtiu8(E.), SiadtgeschicMe von Athen, p. 230. 

I 
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depuis Ia découverte qu'on a faite à Eleusis des comptes 
relatifs ail tribut (i) : découverte qui a ruiné par Ia base les 
autres calculs relatifs à Ia production des céréales en 
Attique. On a alors cherché à arriver, par voie indirecte, 
en corrigeant les textes et en calculant Ia production, Tim- 
portation et Ia consommation des céréales, à déterminer 
le véritable nombre des esclaves à Ia fin du 4° siècle. 

Mais le fait môme qu'on a pu faire montar ce nombre à 
cent vingt mille(2), à cent quatre vingt huit ou deux 
cent trois mille (3) et à cent mille environ (4),prouve que, 
quand il s'est agi d'affirmer et de reconstruire, on est bien 
loin d'avoir atteint les mêmes résultats que dans l'or- 
dre de Ia négation et de Ia démolition. 

Je cherche à démontrer ailleurs (5) comment ces don- 
nées non seulement manquent de tout caractère de certi- 
tude mais méme de toute base positive et rentrent « dans 
cette statistique conjecturale,qui,pour parler avec Engels, 
sert à faire dévier du droitchemin et est pire que le man- 
que complet de statistique (6) ». 

Je m'efforcerai plutôt ici de voir, autant qu'il est pos- 
sible, dans les faits, dans les conditions et dans les senti- 
ments du temps, quelque chose qui marque, déjà au 
cours du quatrième siècle, un commencement de déca- 

(II C I. A., IV. 834b ; Buli. de cor. hellen. .VIII (1884) p. 194 et 
suiv. 

(2) Letronne. il/eni s. Ia popul. de 1'AUique dans les Mém. de 
rAc. des Inscriptions, VI (182E| p. 220. 

(3)Wallon. Húl. de lesclavage, 12, p. 277. 
(4) Beloch [J.).Die Bevoelkerung d. Griech-Poem.WeU.Leipzig, 1886, 

p. 98. 
(5| Del numero degli sch,iavi,neU' Attíca dans Rendkonlt deW Isti- 

tuto Lombardo. maggio, 1897. Ctr aussi Ciccotli, Indirizzi e metodi 
deglt aludi di demografia anítca. Milano, 1908. 

(61 PoEHLMANN (R.)., Die Ubervwlkerung d. antilt.Grosstcedie.Lelp- 
zig. 1884, p. 22. 
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dence de Tesclavage et Ia première apparition de ces ger- 
mes qui, se développant toujours davantage, devaient dis- 
soudre rinstitution, puis Téliminer. 

Entre Ia fin du cinquième siècle et le commeiicement 
du qiiatrième, toiite Ia masse des esclaves dWthènes se 
trouvait comme réduite à rifen. II eut été besoin de 
Ia reconstituer et ce n"était pas une entreprise facile. 
L'économie esclavagiste commençait à se répandre alors, 
par suite des exigences accrues de Ia vie et de Ia dis- 
tribution variée de Ia richesse, sur un plus vaste domaine 
par toute Ia Grèce, dans tout le bassin de Ia Méditerranée 
en général, dans tous les pays ayant dépassé le stade de 
réconomie primitive. Cela, compensant Taction des pays 
oü Tesclave commençait à être remplacé par le salariat, 
maintenait parfois encore le prix des esclaves à son 
premier niveau, ou, par suite du plus faible pouvoir 
d'acquisition de Ia monnaie, le relevait encore plus haut. 

Athènes montre qu'elle a atteint, au quatrième siècle, 
un degré élevé de développetnent économique, en réussis- 
sant à renouer les traditions du siècle précédent et à re- 
faire, de manière à moins heurter le niilieu oü elle se dé- 
veloppe, le chemin déjà parcouru et violemment inter- 
rompu ; en mettant à profit Texpérience, les tentatives, 
les résultats, les aptitudes acquises dans le passé. Mais 
on ne peut nier que son hégémonie combattue par Sparte, 
son ambition matée, Ia dissolution de Ia seconde ligue 
maritime, Ia défection obstinée de TEubée, Ia puissance 
macédonienne croissante font du quatrième siècle, tout 
spécialement pour Athènes, une suite constante de guer. 
res, interrompues par de courtes périodes de paix, com- 
me celle que marque Tinfluence prépondérante d'Eubule, 
dont de brèves périodes de sage administration, comme 
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celle de Lycurgue, viennent un peu réparer les désastres. 
Plusieurs fois, et spécialement à Ia fin de Ia guerra avec 
les alliés (i), au milieu de cette prospérité, exagérée sou- 
vent, à laquelle font croire plus que Ia réalité des appa- 
rences trompeuses et Ia magnificence extérieure, Athènes 
s'était trouvée mal lotie ; ses énergies intiir es, d'oLi elle 
tirait sa force, étaient apparues amoindries et stérilisées' 
sous Taction combinée de ces causes néfastes qui en em- 
pêchaient Textension et en tarissaient les sources. 

Si Athènes pouvait résister à tant d'influences mauvai- 
ses et réussir à se maintenir dans un certaindegré de pros- 
périté, elle le devait à ce réveil d'activité qui faisait que 
les citoyens se rejetaient avec une ardeur toute nouvelle 
au travail, à Ia production, au commerce surtout, alors Ia 
meilleure voie pour s'eririchir. La forme Ia plus élémen- 
taireetla plus grossière du parasitisme, qui consistait au 
dehors à faire suer des tributs aux alliés et, au dedans, à 
vivre à ne rien faire du travail des esclaves, cette forme 
du parasitisme commençait à céder Ia place aux autres 
formes de parasitisme plus complexe et par cela même 
moins apparent. 

La propriété foncière, non sans peine, il est vrai, ten- 
dait à se concentrer,mais se concentrait cependant; et on 
pouvait voir là une cause favorable à raccroissement du 
nombre des esclaves agricoles. Cependant c'était à un ré- 
sultat opposé que conduisaient Ia nature du sol de TAítí- 
que peu productif, Textension de Ia culture des céréales, 
le développement du prolétariat agricole et de ce quasi- 
prolétariat de petits possèdants,qui,ne trouvant pas à s'em- 

(1) IsocH., De paee ; Schaefer A., Demoslhenes und s. Zeil, 12, p, 
188 et suiv. 
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ployer suffisamment dans leurs lõpins de terre, étaient 
condamnés à devenir peu à peii journaliers et fermiers. 
Comme noiis avons déjà dit plus haut, Ia culture des cé- 
réales devait être favorisée par le prix croissant des céréa- 
les, par Ia destruction des vignes survenue lors de Tenva- 
hissement de TAttique par les ennemis (Lysias parle même 
des oliviers abattus (i), par Ia concurrence toujours plus 
grande des vins étrangers, qui faisait que peu à peu on ne 
parlait plus des vins de l'Attique. 

On a observé (2), que, par sa nature même Ia culture 
des céréales n'exigeant pas un travail continu et ininter- 
rompu tend à limiter Temploi des esclaves pour lui substi- 
tuer Temploi des travailleurs loués selon les besoins, sur- 
tout là oü Ia terre n'est pas assez riche pour dédommager 
des frais de production trop considérables ni assez abon- 
dante pour permettre un système d'assolement substituant 
chaque année un lot nouveau de terre cultivable à celui 
de Tannée précédente. Dans quelques régions de Tltalie 
du Sud, oü lá culture des céréales se fait sans Taide de 
moyens mécaniques, et oü les animaux eux-mêmes ne 
sont émployés que pour le battage du blé, il suffit de qua- 
rante à quarante-quatre journées de travail pour faire 
tout ce qu'exige Ia culture d'un hectare de terre, depuis 
les labours préparatoires jusqu'à Ia récolte. Puis Ia simul- 
tanéité des travaux dans les cultures semblables exclut Ia 
possibilité d'empIoyer successivement le même travail- 
leur dans les différents travaux. 

La culture même de Tolivier, plus persistante en Atti- 
que que celle de Ia vigne, autant que nous pouvons en 

|1) Pro sacr. olea, 6, 7. 
(2) Cairnes (J. E.), The slave power, p. 81, 53 et suiv. 
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juger par les mentions qui continuent à en être faites, 
n'est pas de nature à favoriser Temploi des esclaves. 

D'autre part. c'est bien avant dans le quatrième siècle 
que nous rencontrons des mentions de location de 
travaux agricoles ; mentions qui ont leur valeur, même 
quand Ia main-d'ceuvre louée est une main-d'oeuvre 
servile (i). 

Cest à cette période qu'appartiennent en grande partie 
les documents relatifs aux locations (2) qui partent des 
chiffres bas de dix drachmes et de cinquante drachmes 
pour FAttique (3), de dix-sept drachmes pour Delos (4). 
Lysias (5), fait allusion plusieurs fois, presque en même 
temps, à ces petites locations. 

XXIII 

Ceei pour Tagriculture. 
Mais il y a Tindustrie ; et le fait que nous avons con- 

naissance d'esclaves employés dans les fabriques d'Athè- 
nes, a facilement mené à exagérer leur nombre et à con- 
clure que toute Tindustrie était dans leurs mains. 

Or, avant tout, il ne faut pas exagérer le développement 
de Tindustrie dans toute Tantiquité et en particulier à 
Athènes. La grande importance du capital commercial et 
sa prépondérance sur le capital industriei nous attestent 

(1) Demosth., c. Eubul. 1313, 43 ; [Demosth.], c. Nicostr. 1253, 21 ; 
Theoph , Characl., 4, 30. . 

(2) Recueil des inscríptions juridiques grecques, 11, p. 235 et suiv. 
(3) C. I. A , lí, 10 ,9, 1. 4 ; 1038, 1. 12. 
(4) BuUet. de corr. tiell., 1890, p. 437. 
(3) Pro sacr. olea, 4, 9,10. 
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justement que Tindustrie se trouvait encore à un niveau 
infériéur. Le commerce, rassemblant en bloc les produits 
des particuliers pour les distribuer ensuite, supplée juste 
au manque de grands centres de production et trouve 
dans Taccomplissement de cette tache Ia raison de son 
importance prépondérante et Ia source de ses gains consi- 
dérables. Le commerce constitue Ia condition préalable 
et le príncipe de Ia grande production. Mais sa prépon- 
dérance est en raison inverse du développement de cette 
dernière ; et Thégémonie du capital commercial dans 
Tantiquité est un symptôme que le développement indus- 
triei est assez limité (i). 

« Dans les périodes qui précèdent Ia société capitaliste, 
le commerce domine Tindustrie; dans Ia société moderne 
c'est le contraire qui arrive.Le commerce,naturellement, 
réagira plus ou moins sur le milieu dans lequel il est 
exercé ; par lui Ia production se trouve toujours plus 
assujettie à Ia valeur d'échange, dépendant pour ses 
avantages et sa subsistance de Ia vente et aussi de Tusage 
iinmédiat du produit. Ainsi disparait Tancien état de cho- 
ses. La circulation de Ia monnaie s'accroit ; ce n'est plus 
seulement le surplus de Ia production que le commerce 

(1) Marx (K.). Das li.apital,'\l\, 1, p. 310. Je uncntwickelter die Pro- 
duction, um so mehr wird sicli daher das Geldvermoeg-n koncen- 
trircn in den Haenden der Kaufleute, oder ais specifischfi Korm des 
Kaufmannsvermoegens erscheinen.lnnerhalb der kapilalislischen Pro- 
duktionsweise, d.h. sobald sich das Kapilal der Production si Íbis be- 
maíchigt und ihr eine ganz verainderte und spociGsche Form ftegeben 
hat, erscheinl das Kaufmannskapital nur ais Kapilal in einer beson- 
derer Funktion. In allen frühoren ProducUonsweisen, und umso- 
mahr jemehr dle Production unmitlelbar Production der Lebens- 
miltel des Producenten ist.erscheint Kaufmannskapilal zu sein, ais die 
Funktion par excellence des Kapitals. 
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recueille ; c'est peu à peu Ia production elle-même qu'il 
prend dans son engrenage et dont il place toutes les bran- 
ches dans sa dépendance (i) ». 

Un des effets de ce développement économique était 
rapparition des manufactures à Athènes ; mais, comme 
on Ta vil, ces manufactures n'embrassaient que quelques 
branches de Ia production. Et Temploi des esclaves dans 
les manufactures avait sa raison d'être et son utilité dans 
Ia division du travail qui là surtout pouvait se réaliser. 

« L'ignorance, — dit Marx, — est Ia mère de Tindustrie 
comme de Ia superstition. La réflexion et Ia faculté ima- 
ginative sont sujettes à Terreur ; mais Thabitude de mou- 
voir le pied ou Ia main ne dépend ni d'une chose ni de 
Tautre. Cest áinsi qu'on peut dire, en ce qui concerne les 
manufactures, que leur perfection consiste à pouvoir se 
passer d'intelligence, en sorte que Toflicine peut être cop- 
sidérée comme une machine, dont les hommes sont les 
parties (2) ». 

La division successive du travail, résolvant et décompo- 
sant en un travail simple et tout matériel Télaboration 
technique compliquée d'un produit, ne pouvait rien trou- 
ver qui pút, mieux que Tesclave : cet instrunient aninié, 
s'adapter comme un ustensile automatiqueàrceuvre mono- 
tone et exténuante qu'il avait à accomplir. Le caractère 
matériel du travail, ainsi ramené à ses éléments les plus 
simples, permettait justement, selon Ia diversité des pro- 
duits, d'employer des esclaves tout à fait étrangers à un 
travail qualifié, de les former en un temps relativement 

(1) Marx (K.). Das Kapital, III, I, p. 314 ét suiv. 
(2) Marx (K.i. Das Kapital I4, p. [36o ; Tückett, 'J. D.), A History 

of ttie pasl und present state of lhe labouring population. London, 
1846, I. 149. 
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court à un travail mécanique, et de les avoir ainsi à bon 
marché. Aussi, pendant que les esclaves de Démosthène, 
employés dans sa fabrique d'armes, oü il fallait une habi- 
leté plus grande, valaient de cinq à six mines chacun, les 
esclaves, qui fabriquaient le meuble, valaient moins, peut- 
être quatre mines chacun, peut-être deux, s'il fautadmet- 
tre qu'ils aient constitué un gage de valeur égale au mon- 
tant du,prêt. En outre, pour une manufacture représen- 
tãnt Texercice continu et ininterrompu d'une industrie, 
Tavantage d'avoir à sa disposition un personnel fixe et 
toujours le même n'était pas négligeable. Mais, nous 
ignorons si, comme quelques-uns le supposent (i), à côté 
de ce personnel fixe on n'avait pas recours aussi, surtout 
en vue de Taccroissement ou du resserrement possible de 
Ia production, à Temploi d'un certain nombre de travail- 
leurs libres. 

De toute manière, à côté de Ia manufacture et s'oppo- 
sant à elle, il existait toute une autre espèce de travail, qui 
par suite de Texpérience technique plus grande, de Ia né- 
cessité d'un déplacement continu de lieu en lieu des 
personnes qui Texerçaient et pour d'autres raisons sem- 
blables, soutenait et developpait Ia classe des travail- 
leurs libres (2). 

« Quel que soit Teífet— ajoute Marx (3) — du fraction- 
nement du travail technique sur Tabaissement des frais dê 
production et par suite sur Ia valeur des' travailleurs,- il 
faut toujours, pour le travail de détail le plus difficile, de 

(1) Deuosth., m Aphob, I, 816,9, p. 820,21. 
(2) Brandts IV.), ia cotidition des travailleurs libres à Àthénes, 

p. 110. 
(3^ Das Kapital, 1 , p, 371. 
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Ia part de Tapprenti, un plus long temps de noviciat, qu'on 
voit sévèrement respecté des travailleurs. 

« Nous trouvons, par exemple,en Angleterre,les laws oj 
apprenticeship, avec leur apprentissage de sept ans, en 
pleine vigueur jusqu'à Ia íin de Ia période de Ia manufac- 
ture ; et nous le voyons éliminé seulement par Ia grande 
industrie ». 

Une autre condition de Temploi du travail servile est 
qu'il puisse avoir lieu dansun espace restreint, de manière 
que Ia surveillance soitfacile, peu coúteuse et de nature à 
provoquer chez Tesclave Ia crainte, Ia crainte qui le 
pousse au travail, comme le font pour les libres le besoin 
et Tespérance (i). La manufacture et les industries extrac- 
tives réalisent cette condition, que ne réalisent pas au mê- 
me degré les autres branches du travail. 

XXIV 

Une chose à Ia fois signe et eíTet de Ia révolution 
accomplie dans les conditions de Ia production, c'est Tidée 
qu'on se fait, que nous avons déjà relevée antérieurement, 
de Ia richesse et de Ia pauvreté. 

Le commerce ravivé et devenu le principal facteur de 
Ia richesse rendaft toujours plus ordinaire le spectacle 
de fortunes rapidement faites et rapidement dissipées, et 
conduisait à une graduelle disparition des scrupules mo- 
raux.Ce qui leprouve, ce sont les dissimulations, les frau- 
des, les expédients douteux, que mentionnent en abondan- 
ce les harangues des orateurs. Dans les Comiques revient 

(1) Cairnes. The slave power, pp. 44-3. 
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à maintes reprises Tidée que « rhomme Jionnête ne de- 
vient pas riche » (i) : que « personne ne devient plus 
riche en un moment s'il veut rester honnête » (2). Mais, 
en même temps, on insiste sur cette autre pensée, pro- 
duit de répoque, de Ia toute-puissance de Ia richesse et 
de Textrême malheur de Ia pauvreté. « Celui-là a fait 
beaucoup de malheureux, qui le premier a trouvé, pour 
le pauvre, Tart de prolongar sa vie ; il est bien plus sim- 
ple que meure celui qui ne peut vivre sans souffrance (3) »; 
et, comme pendant à cette lamentation, Tautre cri : « Je 
crois que cette vie est un marché » ; « Targent rend es- 
claves les libres » ; « For ouvre tout, même les portes de 
Tenfer»; «Ia pauvreté rend peuhonorable même Thomme 
le mieux né » (4). Cette puissanceimpersonnelle, Ia même 
partout, de Targent, dont Aristophane avait parlé en les 
termes les plus expressifs et les plus forts, allait chaque 
jour croissant, devenant plus manifeste, remplaçant les 
rapports plus simples et plus rudimentaires de dépen- 
dance immédiate dont Tesclavage était Ia forme concrète. 
Comme devait plus tard Tobserver Athénée (5), Tescla- 
vage, et on peut le dire spécialement d'Athènes, Tescla- 
vage commençaità représenter simplement unedes nom- 
breuses formes d'emploi du capital, et il allait se restrei- 
gnant toujours plus à ces cas dans lasqueis son emploi 
utile pouvait nettement apparaitra, prenant, par ailleurs, 
bien d'autres formes diverses et hybrides qui dénotant 

(1) Menandr. Fragm., éd. Didot, p. 91, 52. 
(2| p. 29, D. 4. 
(3) p. 3, n. 5. 
(4) Menandr., Fragm, éd. Dldot. p. 98, v. 56i,p. 100, vs.514, 538, 

p. 98, V. 455. 
(5) Athen., VI, p. 272 et s. 
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d'une manière sufíisamment claire Ia dégénérescence de 
réconomie servile. 

II est relativement fréquent de rencontrer des esclaves 
donnés en gage(i), des esclaves pris à louage (a). Or, 
je Tai déjà noté une fois et j'y insiste, dès lors qu'il s'agit 
d'esclaves, il faut conclure que c'est Ia pratique de Ia loca- 
tion d'oeuvres qui gagne du terrain, et qu'en même temps 
c'est Ia fin de cette forme de production directe, dans la- 
quelle Ia matière, les instruments de production, les tra- 
vailleurs : tout appartient au patron. Avec les esclaves 
donnés et pris en location, tend à disparaitre Ia produc- 
tion ayant directement pour but Ia consommation; c'est Ia 
séparation du capital et de Ia main-d'oeuvre qui s'annonce, 
et Tesclave pris à salaire fait pressentir et suppose le 
ibre salariat. 

On voit apparaitre aussi les esclaves devenus, je dirai, 
simplement tributaires oIjcouvteí) (3), qui non seule- 
ment ne sont pas directement employés par leur maitre, 
mais sont mis hors de sa dépendance directe, hors de sa 
surveillance, qui habitent à part et voient leurs rapports 
avec lui se réduire au paiement entre ses mains d'une par- 
tie de leurs gains. Ils travaillent, exercent leur métier, 
fontun commerce surtout, déployant toute leur activité, 
se procurant ainsi les moyens d'acheter de leur maitre 

(1) Demosth., in Áphob. l,p. 816, 9, c. Vantanet, p. 973, 25 ; C. 1. 
A. II, 1104, 1122, 1123. 

(2) [Dbmosth], c. Nicostr. p. 1233, z\ ; c, Aphob., \, pp. 819,821,25, 
27 ; rioX. T. 'AGyjv., 11,17 ; Theophr., Char,, 30 ; Andoc., de myst., 
I, 38. 

|3) Harpokr., s. V. Toüí et plus spécialement Bek- 
KER, Anecd., p. 316, 11. 
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leur affranchissement (i). Le salariat finissait ainsi par 
être le terrain commun, oíi se retrouvaient confondus 
esclaves et prolétaires, au graiid avantage de Tesclave dont 
ridée était singulièrement relevée. Déjà dès le cinquième 
siècle, du reste, Tauteur de VEtat des Athéniens, lePseu- 
do-Xénophon constatait, avec une pointe de fine ironie, 
que si une loi avait permisde battre Fesclave ou le métè~ 
que, ou Tafíranchi, il serait souvent arrivé qu'on eút battu 
un Athénien, étant donné que TAtliénien, rhomme du 
peuple n'est pas mieux habillé que les esclaves et les 
inétèques, ni, dans son aspectgénéral,supérieur à eux(2). 

XXV 

La puissance de Targent, qui apparaissait nivelant tout, 
supprimant toute autre distinction, avait elle aussi sa 
répercussion sur Ia position et Ia considération de Tescla- 
ve. 

11 n'était pas rare qu'il leur arrivât de devenir riches ; 
et « là oü les esclaves sont riches, ajoutait Tauteur de VE- 
tat des Athéniens (3), il ne convient pas que mon esclave 
ait peur de toi ». 

Hommes de confiance des banquiers, auxiliaires des 
commerçants les plus considérables, ils íinissent parfois 
par devenir leurs associés, leurs héritiers, en épousant en 

(1) Hermes, xxii : Wilamowitz, Demolika der aitischen Uetoeken, 
p. It9, n. 1 ; Clesc, op. Cií , pp. 281, 283 ; Meier-Scuoemann, Der at- 
tische Process., p. 751. 

(2)11. 
(3) 10. 

Ciccotli 9 

I 
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secondes noces leur femme (i). Même quand il n'en était 
pas ainsi, ils jouissaient du reflet de Ia puissance de leur 
maítre, craints, adulés, courtisés par tous ces libres, qui, 
en cherchant à gagner le coeur et Ia faveur de Tesclave, 
voulaient s'assurer le coeur et Ia faveur du maitre. 
j Les esclaves publics, jouissant d'une plus grande liberté 
et de prérogatives (2) plus grandes, appelés souvent à 
mettre Ia main sur le citoyen libre en qualité d'exécu- 
teurs de Ia loi, étaient pratiquement chaque jour Ia néga- 
tion vivante du droit théorique qui met un abime entre 
Ia condition du libre et celle de Tesclave. Les esclaves 
publics athéniens, qui savaient écrire, étaient placés à côté 
des intendants et des généraux pour servir un jour de 
controle et d'instruments d'accusation contre eux (3) ; et 
on peut imaginer quelle autorité et quel pouvoir réel, en 
dépit de leur condition inférieure, ils devaient parvenir à 
acquérir par là. 

Avec ces conditions nouvelles, faites aux esclaves par 
Ia force même des choses et Taction souvent inconsciente 
des hommes cédant à Ia pression de cette dernière, il ne 
íaut pas s'étonner si leur condition juridique et morale 
allait se modifiant en même temps peu à peu. 

L'Economique de Xénophon montre déjà, en se plaçant 
à un point de vue pureme,nt utilitaire, le grand intérêt 
que doivent avoir les maitres à bien traiter leurs escla- 
ves (4). A cela devaient inciter tout particulièrement les 

(1) Demosth., in Stephan., I. p. 1102, 3 ; pro Phorm., p. 'J4G,8. 
(2) Meiek-Schoemann, Att.. Proc., T.t2, 66i. 
(3) Schol. in DtMosTH., p. 541, Didot, 23, 19. 
(4) C. 12.' 
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péripéties, déjà pas tellement lointaines, de Ia guerre de 
Décélie. 

Qu'une véritable révolte d'esclaves ait eu lieu au com- 
mencement ou à Ia fin du cinquième siècle, non seule- 
ment ce n'est pas prouvé, mais il semble qu'il faille en 
écarter Tidée tout au moins pour les temps plus anciens 
(i). De toute façon il nepeut pas se faire qu'on n'ait pas à 
constater, chez les esclaves, ces attitudes d'hostilité pas- 
sive, dont on trouve Téclio chez quelques auteurs et qui, 
d'une manière plus nette, à Chios dans le siècle suivant et 
ensuite dans FAttique même (2), par contre-coup de ce 
qui se passait dans les autres pays, devaient éclater en ré- 
bellion ouverte. Ces symptômes ne pouvaient pas moins 
faire que d'inspirer quelque préoccupation. 

La condition des esclaves allait donc s'améliorer et Ia 
réduction de leur nombre ne devait pas peu contribuer à 
cette amélioration de leur condition. Ce n'est pas sans 
raison qu'on a longtemps invoqué Ia condition plus 
douce des esclaves comme un argument, sinon comme 
une preuve, du petit nombre des esclaves en Attique. 

Le meurtre de Tesclave et jusqu'aux mauvais traite- 
ments, qu'on lui infligeait, étaient punis (3) ; et cette pro- 
tection, qu'on lui accordait, qui, un siècle auparavant, 
avait reçu une interprétation terre à terre, reparaissait se 
reflétant dans Ia conscience des citoyens du quatrième 
siècle, sous Ia forme d'un sentiment moral élevé, d'une 
haute raison sociale. « Si vous y réfléchissez, Athéniens, 

(1) Wallon, Uist. de Vesclàv., 1=, p. 483-4. 
|2) Athen , VI, p. 272. 
{3| Antiph., de caed. Herod., 47, 48 ; Aesch,, c. Timarch., 17. Cf. 

Meier-Schormann, Att. Proc., p. 396 et suiv. avec les auteurs cités 
là ; Becker-Goíll, Charikles, III, p. 29 et suiv. 
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 disait Eschine (i), — vous trouverez que cette chose-ci 

est une des meilleures : ce n'est pas le souci des es- 
claves qui guide le législateur ; mais, voulant que vous 
fassiez en sorte de vous abstenir de faire injure aux libres, 
'1 vous impose de ne pas faire tort même aux esclaves. II 
croit que celui, qui dans une démocratie, fait injure à un 
homme quelconque, n'est pas capable de vivre avec les 

autres en bon citoyen Et le discours contre Midias (2) 
répète, à peu de chose près, en des termes pareils Ia mê- 
me pensée. 

II est vrai que Tabsence de personnalité juridique en 
Tesclave faisait de cette protection de Tesclave quelque 
chose de purement théorique plutôt que pratique, sur- 
tout quand il fallait le protéger contre son maitre (3); 
cela servait tout au moins à le faire se retenir un peu. 
Plus grande peut-être était refficacité de Texpódient qui 
consistait, pour Tesclave, à se réfugier dans un bois sacré, 
particulièrement dans le Temple de Thésée. En dehors 
d'Athènes, à Andania, (4) par exemple, on s'était plus tard 
relâché de cette pratique, pleine d'inconvénients pour 
les maitres; et les prêtres avaient vu leurs privilèges 
limités en même temps qu'ils étaient contraints à Ia resti- 
tution. A Athènes Fesclave dans le cas de mauvais traite- 
ments dúment constatés pouvait contraindre son maitre 
à le vendre : ce qui, dans beaucoup de cas, équivalait à se 
faire affranchir (5). 

(1| AtscH., c. Timarch., 17. 
(2) [Demostii.], c. Uid. pp. 529-30, 46, 47, 48. 
( i) Meier-Schoemann, Átt. Proc., p. 401. 
(4) Diitknberg, Sylloge, n' 338, 1. 81 et suiv. 
(3) Meier-Schoemann, Att. Proc., p. 625 et suiv. 
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Ce qui servait de raison morale à Tesclavage s'évanouis- 
sait aussi. Ces péripéties de Ia guerre qui faisaient tour à 
tour esclaves les libres et libres les esclaves, Finscription 
tantôt légale (i) et tantòt clandestine d'esclaves affranchis 
parmi les citoyens ; cet abaissement et cette élévation 
des libres et des esclaves sous Taction de Ia richesse et de 
Ia pauvreté, cet élargissement de rhorizon moral et intel- 
lectuel des Grecs, qui commençait à les rendre moins 
méprisants envers les étrangers (2); les relations interna- 
tionales plus fréquentes, Ia pénétration mutuelle des rap- 
ports politiques et desrapports commerciaux ; —toutcela 
préparait à concevoir Vhomnte, à le voir dans les rapports 
politiques etsociaux, et plus encore qu'à le voir, à le sen- 
tir. 

Les philosophes pouvaient à leur aise, dans le but de 
donner un fondement moral et nécessaire à Tordre éco- 
nomique ou politique existant, justifier Tesclavage par 
de subtiles sophismes, ou lui chercher un point d'appui 
plus ferme en excluant de cette condition les hommes de 
race hellénique. II n'en manquait pas d'autres pour lui 
dénier tout fondement naturel(3), et, pendant ce temps, 
quelque sophiste, par sa manière de concevoir le droit 
naturel, ne craignait pas de voir dans le rapport du maltre 
et de Tesclave un pur état de fait ayant dans Ia violence 
sa cause et dont une autre violence pouvait, pour les 

(1) Arist., 'AOr,váia)v lio).., 40. 
(2) Mevkr (E. |. WÍK wirtschajlliche Entwickelung des Allerlums. 

Jéna, 18H5, p. 14, Uem. 2. 
13) Arist., Polit. I, p. 1233, b, 2 e'. sulv; Zeller, Phíios.d.Griech. 

II, U, p 110. 
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parties, modifier les résultats en un sens tout opposé (i). 
Dans Ia vie de chaque jour, et pour finir dans les enchè- 
res publiques (2), c'était avec le qualificatif à^homme 
qu'on voyait apparaitre Tesclave; et Ia Comédie, cemi- 
roir de Ia vie populaire et cet écho de sa conscience, le 
produisait sur Ia scène sous ce même aspect. Quel ino- 
mcnt ce fut quand sur Ia scène athénienne résonnèrent 
ces vers de Philémon : « Cet individu, qui est esclave, 
li'est pas, ô maítre, moins homme que toi, qui que tu 
sois» (3); et encere :« Si quelqu'un est esclave, il n'est 
pas moins pour cela fait de Ia même chair ; personne n'est 
esclave par nature ; c'est le sort qui décide de Tasservis- 
sementdu corps » (4). Et dans ce même théâtre, probable- 
ment, il y avait des esclaves ! 

XXVI 

Cétait un besoin matériel et moral en même temps 
que certains caractères rudes de Tesclavage fussent peu 
à peu atténués, sans qu'on réussit à les éliminer complé- 
tement : le fouet (5), Ia torture au cours des instruc- 

(1) Plat., Gorg., 284 a : 
'Eàv 8á ys, cpúcjiv íxavi^v yáv/j-cat. áviqp, iráv-ca Taü-ra 

àTi0(3£iná[;,£V0ç xal Si.appTjÇotÇ (Siatpuywv) xa-uairaxi^saçtà VijjLETépa 
ypáaaoita xal [j.ayyavEÚ[xaTa xal èiruSàç xal vájiouí Toi); irapà 'fòtsiv > 
âitocvTaí, âreavasTaç àvecpávY) Sestcótyi; -^[jLÉTEpo; ó SoOXoç, évtauôa 
lÇÉXa[j.4'EV TÒ TYÍç cpúasuç 8íxat.ov. 

12: C. I. A., I, 274-6. 
(3) Philem., Fragm. éd. Didot, p. 109. 
(4) Fragm., p 124, xxxiv, Didot. 
(5) C I. A., II, 476, l. 5 : Dittenbebger. Sylloge, n. 3SS 1.78 et suiv. 
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tions judiciaires (i) restaient, à cette époque et plus tard, 
dans Ia coutume et dans Ia loi. Mais ces adoucissements 
n'aidaient pas à fortifier Tinstitution. II arrivait ce qu'on 
a dit avec beaucoup de justesse à une période postérieure 
de Tesclavage et ce qu'on peut répéter de toutes les ins- 
titutions, qui vont perdant leur raison d'être économique 
et sociale : « plus on les améliore, et moins elles sont 
capables de vivre»(2). 

A mesure que s'affaiblissait le pouvoir d'user et d'abu- 
ser, que se restreignait le pouvoir illimité des maitres, 
s'affaiblissait aussi refficacité d'un des motifs qui pou- 
vaient, dans le cas d'un choix possible, faire préférer 
Tesclavage au salariat. 

Et, en réalité, le travail libre était destiné, toujours 
davantage, à avoir raison du travail servile, par suite des 
conditions antérieures dont Tefíet continue à se faire 
mentir en s'aggravant, et aussi des conditions nouvelles 
qui surgissent. 

La division du travail social, qui avait eu pour effet 
d'iniposer aux esclaves Ia tache de Ia production maté- 
rielle, confiant aux libres celle de Ia guerre, en était 
venue à s'eífacer et à disparaitre, à mesure que Tobliga- 
tion régulière de Ia milice se restreignait aux classes 
possédantes et que Tinstitution récente des milices mer- 
cenaires prenait le développement que Ton sait. 

Le prolétaire, appelé extraordinairement et dans 
les circonstances exceptionnelles à une guerre surtout 
défensive (3), pouvait se livrer à un travail continu 

il) Meier-Schoemann, Àll Proc., 889 et suiv. 
(2) Lange. Hisí du matérialisme, trad. franç. Paris, 1877, I, p. 154 
(3) ScHAEFER |A.). Démoslhène u. seine Zeit. Leipzig, 188i, pp. 

5-6 ; Hehmann-Dhoysen, Kriegsalterlümer. Freiburg i. B., 1888 p.61. 
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peut être plus efficace que celui des esclaves, chargéSj 
avec lesmétèques, de pourvoir aux besoins de Ia flotte (i). 
Et les milices mercenaires débarrassaient le prolétariat de 
sa partie Ia plus remuante, celle qui piéfère Taventure 
et Ia moins propre à Texercice d'un métier. 

■ En même temps, Tesclavage se montrait tous les jours 
de moins en moins utile ; et, comme d'un corps épuisé 
tout couvert d'une floraison de toutes sortes de misères, 
on voit sortir de son sein les manifestations et les symp- 
tômes alarmants, qui trahissent le mal intérieur qui le 
ronge. 

Le manque ou Tincertitude, soit réelle soit supposée, 
de données incontestables sur le prix réel des esclaves, 
dont nous connaissons le rendement quotidien (2),ne nous 
permet pas de fixer, súrement, le taux moyen ou 
tout au moins maximum et minimum du profit que don- 
nent les esclaves; profit qui se trouve ainsi calculé diver- 
sement par les divers auteurs (3). Sur ce point, si Ton 
met à part les interprétations et les corrections que pro- 
pose Boeckh (4) pour s'en tenir simplement au calcul ma- 
tériel, on trouve, comme profit que donnent les esclaves, 
qu'au temps de Ia guerre du Péloponèse ce profit est de 

47 I' /37 °/o pour les esclaves employés dans les mines, 
qu'il est, au contraire, de 15 15/19 et de 30 7» au temps de 
Démosthène pour les esclaves attachés à sa fabrique 
d'armes et à sa fabrique de meubles. 

(1)Boeckh. Staats haushallung d. Alhener. I2, p. 90 et suív., 11. ; 
Fraemíel, Anm., p. 17*, 21*, 118, 122. 

(2) Mém. de iAcad. d. I. B. L., VI, (1822) ; Letronne, Mém. s. 
lapopul. de VAttique, p. 211 et suiv. 

(3) Boeckh, op. Cit, p. 91-2. 
(4) Xenoph., De Yeclig., 4, 2b. 
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A considérer Ia chosed'un autre point de vue, on voit 
que les esclaves de Nicias, qui travaillaient dans les mi- 
nes, donnaient une obole de revenu par jour, et, tout au 
moins pendant le temps de Ia location, le maltre était 
garanti contre leur mortalité et, en général, contre leiir 
décroissance en nombre (i). 

A Ia distance d'un siècle, les esclaves de Timarque, tra- 
vailleurs du cuir et, par suite attachés à un travail qua- 
lifié, donnaient deux oboles de revenu par jour; qui, 
étant donné Ia diminution du pouvoir d'acquisition de 
Ia raonnaie, faisaient moins, en tout cas ne faisaient pas 
plus, que Tobole unique'du siècle précédent. De plus 
le risque de leur perte était continu et à Ia charge de 
leur maitre. 

Encore : Ia tendance du proíit, sur tous les domaines, à 
se fixer autour d'un taux unique aurait finalement fait que 
le profit retiré des esclaves tombât au taux des profits 
retirés des autres placements de capitaux, à mesure que 
les capitaux se seraient portés dans cette branche despécU" 
lation.Mais à nous en tenir même d'une manière absolue à 
ce taux des profits,exagéré peut-être, qu'on déduit des ren- 
seignements de Démosthène, il est certain que les esclaves 
ne donnaient pas un profit supérieur à celui de toutes les 
autres entreprises commerciaIes;lesquelles, plus risquées 
en apparence, ne présentaient pas au fond plus de danger 
que les placements de capitaux sous Ia forme d'acquisitions 
d'esclaves. La mortalité des esclaves, qui, comme nous le 
pouvons voir par les exemples récents des colonies, s'est 
toujours maintenue três élevée, jusqu'à atteindre et à dé- 
passer Ia proportion de 5 jusqu'à réduire Ia moyenne 

(1) Aesch., c. Timarch., 97. 
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dela vie de Fesclave à i6 ans et moins encore, n'a pas pu 
faire moins que d'être élevée aussi dans Tantiquité ; et le 
profit considérable, retiré de Tesclave, même dans les cas 
les plus favorables était absorbé ou rendu insuffisant par 
le taux notable de ramortissement. 

La mortalitéjdu reste, ne const.'tuait que le risque ordi- 
naire ; mais, à côté de celui-là, il y avait bien d'autres ris- 
ques extraordinaires qui égalaient ou surpassaient ce der- 
nier. 

La faible étendue des Etats grecs et les guerres fré- 
quentes avec les Etats voisins exposaient à des pertes 
d'esclaves continuelles, soit par suite des invasions de 
Tenuemi se retirant avec tout un butin de libres et d'es- 
claves (àvSpáicoSa) (i), soit parce que Ia fuite était facile à 
ces derniers, attirés souvent par les promesses trompeu- 
ses de Tennemi ou parfois même par le don de Ia liberté. 
Ces fugues, qui préoccupaient tant, au point de constituer 
de légitimes motifs de plainte entre les Etats et de faire, 
dans les traités, des sujets de clauses spéciales, (2) empê- 
chaient d'employer utilement les esclaves et augmen- 
taient les dépenses, déjà notables, de surveillance et de 
garde. Et cependant, tout cela ne suffisait pas. La chose 
était venue à un tel point que, dans Ia période macédo- 
nienne, on pouvait voir surgir une forme de contrat d'as- 
surance ; mais cela constituait une autre dépense annuelle 
de huit drachmes (3). 

La complication croissante et Tintime union des inté- 

(1) Thucyd., I, 53, 62; Xénopii., Hellen., I, 6, lõ : III, 2, 2 ; IV. 5, 8. 
(2) Thüctd., 1, 139 ; IV, 118. 
"3) [Aristote]. Oekon., II, 2. 34 ; Docekh, Slaalshaushallung, 12, 

, 91 ; cf. aussi C.I.A., II, 281. 
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rêts à protéger comportaient une réglementation juridi- 
que toujoLirs plus parfaite, développant le príncipe de Ia 
responsabilité des maitres pour tons les actes de leurs 
esclaves(i), et, sons ce rapport, Ia chose n'allait pas 
sans entrainer de dommages pour les patrons. A une épo- 
que posíérieure mais dans les pays oü les rapports écono- 
miques étaient nioins développés, Tesclave, d'ordinaire, 
est soumis pour ses fautes à Ia flagellation ; et quand il 
s'agit de vol, il doit, en outre, payer le double de Ia va- 
leur de Tobjet dérobé et une amende de vingt drachmes ; 
avec obligation pour le maitre, sous sa propre responsa- 
bilité, d'abandonner Tesclave à Ia personne victime du 
vol dans le cas de non paiement (2). 

XXVII 

Un autre élément, peu favorable à Tesclavage, c'était 
les conditions du marché des céréales. On parle souvent 
d'un prix inoyeii des céréales dans Tantiquité. 

Or, il faut dire avant tout que nous n'avons pas assez 
de renseignements pour pouvoir établir un prix moyen, 
quand même il nous serait possible d'établir un prix.Puis, 
si nous jetons un rapide regard sur le prix des céréales à 
notre époque, nous voyons bien vite que, même aujour- 
d'hui, de mois en mois, d'année en année, de marché à 
marché,c'est une suite continuelle d'oscillations notables 
(3). Et, cependant, Fextraordinaire progrès réalisé dans 

(II Meier-Schoemann, D. Ali. Process., p. 766. 
(2) Diitenhergkr, Sylloge, n. 388, 1. 77 et suiv. ; C.I.A., II, 476, 1. 

44-9. 
(3) limes (19 janv. 1897). Average prices per imp. Qb. of wheat, 

bailey und oals for lhe ten jears 1887 to 1896. Wheat, 1890-96 : 31, 
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les moyens de transport, Ia possibilité de cultiver d'une 
manière plus à Taise et à Tabri de violences et de causes 
de trouble, Ia formation d'un marché mondial, tout cela 
est fait pour favoriser une stabilité plus grande, une cer- 
tame égalité de prix. L'absence de toutes ces, conditions, 
dans le monde antique, faisait que, dans chaque pays, et 
particulièrement dans ceux qui vivaient d'importation, 
c'était les oscillations de prix qui constituaient Ia règle ; 
et de mois en mois, d'année en année (i^, une invasion 
des ennemis, une mauvaise récolte, un achat important, 
un naufrage, un approvisionnement empêché, étaient au- 
tant de raisons, qui provoquaient une élévation des prix. 
Je n'ai pas besoin de relever combien quelques-uns de 
ces faits sont toujours fréquents et ont été fréquents dans 
Tantiquité. 

Ainsi les quelques données que nous avons, peuvent 
nous servir à déteiminer non les prix moyens et ordinai- 
res, mais les prix minimum de Tépoque à laquelle ils se 
rapportent; quand il ne s'agit pas, comme il arrive,de prix 
minimum déterminés par des ventes faites par les particu- 
liers et par TEtat dans le but de venir en aide aux popula- 
tions. 

11 ; 37, O ; 30, 3 : 2r5, 4 ; Íi2, 10 ; 23,1 ; 26, 1. — Barley : 28, 8 ; 28, 2 ; 
26, 2 ; 2o. 7 ; 24, 6 ; 21, It ; 22, 11 ; Rogehs, Ilist. d. Iravail et sa- 
laires en Angleterre. Paris, 1897, p. 376 ; Wiebe (G.), Zur GeschicMe 
d.Preisrevolution des XVI undXVII lahrhund. Leipzig, l89o,pp.3i4, 
346, 354, 363, 363-6 ; Pareto (V.), Cours deconomie potílique. Lau- 
sanne, 1896, I, p. 2/2 et suiv. 

(1) Buli. de corr. hellénique, XIV (1890) pp. 481-2. 
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Ces prix minimum de Ia fm du quatrième siècle nous 
donnent,à Athènes, une valeur de trois drachmes pour 
un médimne d'orge, pour le blé une valeur de cinq et six 
drachmes (i). A Délos,le siècle suivant, (282 avant J. C.), 
le prix du froment est de quatre drachmes trois oboles le 
médimne (2). 

Des prix comme ceux-là représentent déjà un renché- 
rissement par rapport aux prix inférieurs des périodes 
plus anciennes et du commencement même du quatrième 
siècle (3) ; et cela se comprend. Les débouchés plus im- 
portants que trouvent les pays d'exportation, peut-être 
leur production même, sinon régulièrement décroissante 
par épuisement naturel, tout au moins n'étant plus 
celle des terras vierges, finalement leur population 
croissante, tout cela entrainait, comme conséquence, 
un relèvement des prix. Tout cela, sans compter Ia di- 
minution dans le pouvoir d'acquisition de Ia monnaie, 
sans compter les causes accidentelles et ce fait qu'Athè- 
nes ne pouvait plus comme autrefois assurer sans en- 
trave son riche approvisionnement. 

Mais les sources mêmes, qui nous parlent de ces prix, 
nous disent ou nous font entendre que c'était là des prix 
de faveur ; et elles nous parlent, en outre, à peu de dis- 
tance de temps, de renchérissements notables, qui, à 
Délos, avaient porté le médimne de froment jusqu'à dix 
drachmes, et à Athènes, ce même médimne de froment 

(1) Demosth., c. Phorm. p. 918, 38 ;C.I.A. iv, 834,b, col. U, 1. 7o, 
CoRSETTi (R.). presto de grani neWanlichüà çlassica negli Sludi 
di sloria antica di G. Beloch, II, p. 63 et auiv. 

(2) Buli. de corr. hell., XIV (1890) p. 482 ; Hermes, VII,p.3 etsniv. 
(3) GcmAUD, op. cit., p. 337 et suiv. ; Corsetti, op. cit., p. 67 

et suiv. 
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et d'orge jusqu'à seize et dix-huit drachmes (i). Et Pélé- 
vation des prix devait être un cas habituei, puisqu'il noiis 
est dit que les propriétaires fonciers faisaient d'excellen- 
tes affaires et devenaient riches (2). 

De point en point, les documents qui s'étendent jus- 
qu'au troisième siècle nous font connaitre des dons et des 
importations de céréales (3); et nous font comprendre di- 
rectement Ia pénurie qui règne à Athènes. Une inscrip- 
tion de Ia íin du troisième siècle (4) parle de Ia campagne 
restée déserte et non ensemencée par suite de Ia guerra, 
et de Ia bienfaisance d'Euriclide Céfisios qui a rendu 
possible rensemencement du sol. 

Aux raisons ,d'ordre général s'ajoutent encore les in- 
convénients des grands achats. Bien avant même que 
Cléomène (5) n'organisât ses grandioses opérations : une 
quasi-tentative de monopoliser Ia vente des céréales, 
avaient déjà eu lieu pas mal de grands achats, moins im- 
portants il est vrai, et de véritables spéculations sur le 
prix des grains : on en trouve Ia mention dans divers 
auteurs (6) ; et Démosthène y fait des allusion dar^ ses 
discours. Mais déjà Lysias dans son vif et véhément dis- 
cours contre les çnarchands de grains nous avait déjà don- 
né une idée précise des moyens employés par ces monopo- 
lisateurs de grains et de Tinanité des mesures prises contre 
eux. « Leur bien, — disait Torateur, — c'est le mal d'au- 

(1) BuUnt. de Corr. hell., XIV, p. 481-2 ; [Demosth], c: Phwnip., 
p. 1045, 20 ; c. Phorm., 918, 38. 

(2) (Demosth.) c. Phwnip., p. 1045, 2 ; 1048, 31. 
(3) C. I. A. II. :J11, 312, 311, 809, (325/4, a. Ch.) 193. 
(4) C. I. A. II, 379. 
(5) (Aristot.), CEkonom,, 11, 33. 
(6) Boech (A.), Staatshaushallung d. Alh. 12, p. 106. 
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trui. Leurs gains croissent quand, sur rannonce de 
quelque malheur public, ils peuvent vendre plus cher 
leurs grains. Aussi voient-ils de bon oeil les malheurs qui 
arrivent ; ils cherchent à être instruits avant les autres ; 
et ils vont disant que les navires ont péri dans le Pont, 
ou qulls ont été pris en route par les Lacédémoniens ou 
que les ports sont fermés ou que les traités sont sur le 
point d'être rompus ; et leur audace va jusqu'à nous 
dresser des embúches en ce même moment oü rennemi 
nous en dresse ». 

II n'est pas besoin d'insister beaucoup pour montrer 
comment, dans ces conditions, Tentretien des esclaves 
représentait une dépense réelle toujours plus grande, et 
de plus était un sujet de préoccupation continuelle, dans 
Fincertitude oü on était de renchérissements revenant 
toujours plus considérables et plus fréquents. 

Dans ces temps difficiles, les citoyens libres trouvaient, 
pour les soutenir, Taide de TEtat, des particuliers distri- 
buant des largesses, vendant à des prix de faveur (i): nous 
ne manquons pas de docuinents relatifs à des envois de blé 
faits, à titre de dons, par des-souverains ou des princes 
amis ou alliés (2). Ainsi d'une part les citoyens libres s'ai- 
daient des quelques revenus qu'ils pouvaient tirer de leur 
lopin de terre et de Ia rétribution attachée à Texercice 
des fonctions publiques ; laquelle, insuffisante pour faire 
vivre, à elle seule, un individu et sa famille, était pour- 
tant pour lui, surtout en temps anormal, une aide telle 
quelle. 

Et il y avait, de Tautre, Ia bienfaisance, dont le senti- 

(1) 13. 
(2) [Demostb.], c Phorm., p. 9t8, 37, 38. 
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ment, si Toii en juge par quelques manifestations théori- 
ques, allait se développant à cette période (i). Ceux qui 
avaient une tare organique étaient directement assistés 
par TEtat, quelque insuffisante que fút cette assis» 
tance (2). 

Surtout, ensuite, stimulés par le besoin, les libres 
recouraient à toutes sortes d'expédients pour vivre soit 
chez eux soit au dehors : ils s'adonnaient ou retournaient 
avec plus d'ardeur au travail, amenant naturellement, 
avec une offre surabondante de bras, un avilissement des 
prix qui risquait fort d'éliminer le travail servile. 

Les distributions, les ventes de grains à prix réduit 
avaient lieu, on ne Toublie pas, en faveur des libres et 
non des esclaves; et ces derniers, aux époques de renché- 
rissement des moyens de vivre, devaient représenter 
pour leurs patrons une véritable perte, une perte réelle, 
sans compter le dommage résultant de Tabsence de gains. 
Cétait peut-être à ces moments là, à ces momeuts oü à Ia 
dépendance de Tesclavage ne s'était pas encore substituée 
celle du salariat, que ce qu'il y avait d'illusoire dans une 
liberté purement nominale frappait les esprits et qu'on 
pouvait dire ; « Combien il est plus avantageux de trou- 
ver un bon maitre que de vivre mal et misérablement en 
qualité de libre ! » (3). 

Dans ces cas, Celui qui devait être ainsi soutenu pou- 
vait trouver plus avantageuse Ia condition de Tesclave ; 

(1) C.I.A. II, 193,311, 312,314; Bulletin de corr. Iiellén., VI (1882),p. 
1 el s iv. 102 et suív.Menand., Fragm, éd. Didot, p 98., v. 348 ; p. 
97, V. 389; Philemon., Fragm. éd. Didot,p. 127, LXXV;Teoph., Char., 
23. 

(í) t.Ys., TíEpl toD àSuvaToO. 
(3) Phiupp.. p. Stob., Serm., LXII, 33. 
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mais le patron, à qui incombait Ia charge de nourrir 
ce dernier, devait envisager Ia chose d'un point de vue 
tout à fait opposé. 

XXVIII 

Comme si tout cela ne suffisait pas, Ia classe des escla- 
ves ne cesse de dégénérer peu a peu. A mesure que Tes- 
clavage vient à manquer de support moral pour être ré- 
duit à n'être qu'un pur état de fait, un pouvoir reposant 
simplement sur Ia loi ; que d'autre part se fait d'autant 
moins jour pour les esclaves une espérance quelconque 
de rédemption générale que semble exclure le milieu éco- 
mique contemporain : leur seul horizon, d'autant plus 
on sent croitre et fermenter dans Tombre et le silence les 
sentiments d'envie, de ranccEur, le désir d'opposer Ia force 
à Ia force, de substituer maitrise à maitrise, de changer 
les rôles de maitre et d'esclave. 

Là oíi se trouvaient réunis ensemble beaucoup d'escla- 
ves ou de serfs, là trouvait un terrain favorable Ia cons- 
piration : le mécontentement éclatait en révolte ouverte • 
comme en Laconie, comme à Chios, dans le troisième siè- 
cle, comme plus tard dans les pays romains. Si Tinsurrec- 
tion ouverte est moins facile ou'impossible, Tastuce, Ia 
ruse, Ia fraude, prennent, comme c'est Thabitude, Ia place 
de Ia violence et aboutissent à une réaction sourde et con- 
tinue d'autant plus dangereuse et difficile à combattre 
qu'elle se laisse moins voir. 

L'esclavage abaisse et corrompt ; mais^ — ironie de Ia 
vie — il accomplit lui-même inconsciemment son ceuvre 
de vengeance sur les dominateurs parasites ; et, plus il 

Ciccotti. 11 
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tombe bas, plus il trouve, comme Ia misère, comme tous 
les autres faits qui sont une négation de Ia solidarité 
humaine, plus il trouve dans son abaissement même le 
moyen de secréter un subtil et puissant venin par lequel 
il empoisonne, il traine dans une même voie de mort 
opprimés et oppresseurs. 

La comédie classique, qui en a fait ensuite un type de 
convention, s'attarde avec plaisir et fait une grande place 
à ce type d'esclave corrupteur et corrompu, compagnon 
infidèle de son maitre, plein d'expédients et de mensonges, 
qui fomente les vices du fils de famille, qui se montre 
Tartisan inépuisable de toutes les intrigues compliquées 
par lesquelles se trouve ruinée Ia vie économique et 
morale de Ia famille. Rome, plus tard, et les pays quj 
demanderont à Tantiquité classique les formes d'art les 
plus aptes à exprimer des conditions de vie analogues ; 
ces postérités reculées reporteront sur Ia scène ce type 
sous les mêmes traits sous lesquels il se présentera à eux 
dans rexpérience de leur propre vie. Mais c'est Ia comé- 
die grecque, qui Ia première Ta découvert, qui a su le 
dégager du tourbillon de Ia vie d'alors, pour nous le trans- 
mettre, animé d'un souffle d'art impérissable. 

« A quoi sert d'être bon et économe ? — trouve-t-on 
dans Ménandre (i), — si le maitre dissipe tout ? Si tu ne 
gardes rien pour toi, tu te serás mortifié et tu ne lui auras 
pas même plu ». Un bon esclave avait certainement, 
encore du prix. « Réussir à avoir un esclave affectionné, 
c'est une des meilleures choses de Ia vie » (2). Mais Texa- 
gération même de Texpression montre bien comme quoi 

(1) Menandr. Frag. éd. Didot, p. 62, LIll. 
(2) Mehandb. Frag., p. 66, XCVIII. 
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ce n'est pas là un fait fréquent. La chose était si peu fré- 
quente qu'on voit certains prendre en aversion non plus 
les esclaves, mais Vesclave, nier Tutilité de toute Ia caté- 
gorie. « II n'y a rien de pire qu'un esclave, si bon qu'il 
soit» (i). La situation devient telle qu'il finit par y avoir, 
entre le maitre et Tesclave, comme une interversion des 
rôles : « il n'y a qu'un seul esclave dans La maison, c'est 
le maitre » (2). 

A un autre point de vue encore, les esclaves devenaient 
un danger permanent et une causé de perte pour les mai- 
tres. 

Le droit de les soumettre à Ia torture, pour les faire dé- 
poser en justice, était plutôt largement exercé par cha- 
cun des adversaires, et contribuait ainsi à faire d'eux Tor- 
gane propre à révéler tous les secrets et toutes les misè- 
res de Ia maison : ce qui pouvait avoir des conséquences 
d'autant plus graves que Ia faiblesse et le mauvais vouloir 
de Tesclave pouvaient donner d'autant plus facilement 
au mensonge Tapparence de Ia vérité. La déposition obte- 
nue par le moyen de Ia torture était même celle qui avait 
le plus de crédit (3). 

L'Etat, lui-même, mettant parfois à profit, comme les 
particuliers, cet antagonisme naturel, encourageait Tes- 
pionnage des esclaves promettant.la récompense Ia plus 
grande, celle qui devait dans tant de cas leur étre Ia plus 
agréablé : Ia liberté aux esclaves qui dénonçaient quel- 
que fait intéressant Ia sécurité de TEtat (4). 

(1) 92, vs. 134. 
(2) Menandr., Fragm., éd. Didot, p. 93 vs 168. 
|3| Meieb und Schoemann, Alt. Proc.p'p. 873 et suiv.,889et suiv. 
(4) C. I. A. 11,546, 1. 29. 



104 LA FIN DE L'ESCLAVAGE 

II y en avait enfin qui avaient des esclaves pour s'en 
servir comme d'une bande de larrons, pour poiivoir les 
lancer contre les uns et les autres et en faire á^étcrnels 
sycophantes (i). 

Comme on voit, on n'a que Tembarras du choix si on 
veut mettre sous les yeux les graves inconvénients, si 
nombreux au point de vue moral et matériel, que Tescla- 
vage porte avec soi. Et plus on avance dans le temps, 
plus Tesclavage devient dégradant et plein de dangers pos- 
sibles, avec Ia complication plus grande de Ia vie. 

II pouvait arriver aussi qu'un crime fút commis dans 
Ia maison ; et alors, si on ne parvenait pas à en connaitre 
le véritable auteur, tous les esclaves étaient mis à mort 
(2). Or, ce ne devait pas être une chose três rare qu'un 
assassinat prémédité et commis dans le secret, dans une 
maison oíi il y avait des esclaves. 

XXIX 

L'action continue et pressante de toutes ces causes, plus 
ou moins nettement sentie, mais en tout cas toujours 
réellement agissante, devait tendre à limiter le nombre 
des esclaves et à en restreindre Temploi à cegenre d'occu- 
pation à laquelle le travail libre ne pouvait pas se plier 
et pour laquelle Temploi du travail libre n'était pas 
profitable. Ainsi, à Athènes, les esclaves se trouvent plus 
particulièrement employés dans les manufactures, dans 

(1) Htpérid., FragmAãõ, Sauppe :  óiaTtep toÜí 
T-viaxaitr ÉTCi<it.Ti(i[J.üv xaC SíSwci toijtu Ciicep IzáaTou toü àvSpocTróSou 
áPoTsdv Vi|j.Épaç ÕTtwç áív àOávaToç ouxocpávTTji;. 

(â) Antiphont., Super choreul., 4. 
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« 
les travaux plus pénibles de Ia marine (i) et surtout ceux 
qui se rapportent à Textractioii minière. 

Tout le projet, si bien conçu, de Xénophon (2) pour 
développer les finances athéniennes et leiir rendre leur 
ancienne prospérité, ne consistait plus, comme un autre 
projet de Phaléas de Chalcédoine, (3) à réserver exclusi- 
vement aux esclaves Texercice de tous les métiers, mais 
bien Texploitation, pour TEtat, des mines du Laurium : 
cela grâce à Facquisition d'un nombre supérieur d'escla- 
ves, proportionné au profit même qu'on retire d'eux. 
Malgré cela le projet de Xénophon ne fut pas mis à 
exécution ; et ainsi les mines, arrivant au contraire à cette 
période d'épuisement, à laquelle Xénophon ne pouvait 
croire, finirent par occuper un nombre d'esclaves tou- 
jours décroissant. 

L'exploitation des mines était capable de donner, com- 
me nous Tavons déjà dit, un profit considérable ; mais 
le même Xénophon nous laisse entendre, peut-étre sans 
le vouloir, comment cette exploitation présentait beau- 
coup d'aléa, en nous avertissant qu'il fallait de jolis 
capitaux et que Touverture d'un nouveau puits était une 
entreprise économiquement assez chanceuse. S'il arrivait 
à celui qui trouvait un riche filon de s'enrichir vite, ce- 
lui qui n'en rencontrait pas perdait tous ses débours (4). 

(t) C. A. I. II, 807, c. 1-23 ; Bcecrh, Vrkiinden d. Seewesen Berlin' 
1840, p. 413. 

(2/ De Vectig, 4. 
(3) Aristote. PdI., p. I267ft, 11, 4, 13. 
(4| De Vectig., s, 28 : "í S-^Ta, tpaív) âv tiç, ou xal vOv, waiTEp 

EjAirposOsv, TcoX/ol xaivoToiAoSaiv ; 8ti uevásTepot [J.áv eíoív oí ::Epl 
Ta ixÉTa^^a* vewaTl yàp xáT.tv xotTaoxEuáÇovTar xCvSuvoç 8è tw 
xaiv0T0iJ.0CivTf 6 [xév yàp EÚpüv àYa9"^v épyaaiav 7r)ioú5ioç yíyvETai. 
ó5è jj-T) EÚpwv icávTa à7t(57.)vU(ii,v ôaa àv SaítavTi(rií. 
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L'ardeur caractéristique qu'on mettait au temps de Démé- 
trius de Phalère à pousser loin les galerias, comme si oii 
avait voulu, pour employer Texpression de ce dernier, 
rejoindre le royaume de Pluton, est peut-être un Índice 
que le minerai commençait à se faire plus rare ; et 
à Ia fin du second siècle, à en juger par le nombre des 
esclaves en révolte, Texploitation des mines ne pouvait 
pas donner d'occupation à plus de mille esclaves (i). 11 
est certain que quand Xénoplion écrivait son traité sur 
les finances d'Athènes, en 347/6, comme certain le vbu- 
drait (2), ou en 357/6 comme on Fadmet plus ganérale- 
ment (3), il est certain qu'alors le nombre des esclaves 
était inférieur à ce qu'il était avant Ia guerre de Décélie 
(4). Et si Ton admet, comme le démontre un auteur (5), 
que le but de Xénophon aurait été qu'il y eút trois escla- 
ves pour chacun des vingt mille citoyens et non pas seule- 
ment dans les mines mais en tout, on concluera qu'à cette 
époque TAttique comptait moins de soixante mille escla- 
ves. Et rien de positif n'autorise à croire que le nombre 
fút en voie de croitre alors ou dút augmenter de beau- 
coup dans le temps qui suit. 

XXX 

II est probable que c'est à cette époque que commencè- 
rent à se multiplier les affranchissements , un phénomène 

(1) SiHAB., p. 147, III, 2, 9. 
(2) Diod. SIC., XXXIV, II, 18. 
(3)Bebgk (Th.l. Gr.Lilteraturg. Berlin, 1887, iv, 312; Sittl, Gescb. 

d. Griech. Litt, München, 1884, 11, 46Ü ; Beloch, Att. Pol. p. 175, Rem. 
(4) De Vectig4, 2õ. 
(5) LíEtuonne, op. cit., p. 195. 
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qui est Ia conséquence de Tutilité décroissante de Tescla- 
Tage. A Athènes ces affranchissements n'ont pas laissé 
de traces considérables et certaines dans les documents 
conservés, comme on trouve plus tard à Delphes, en 
Béotie et ailleurs ; et il ne nous est par suite pas possible de 
nous faire une idée exacte des limites dans lesquelles ils 
se sont maintenus ou au contraire du développement 
qu'ils ont pris. Mais une indication, que nous trouvons 
dans Ia défense faite d'aífranchir les esclaves au théâtre(i), 
nous permet peut-être avec raison de voir là une pratique 
assez fréquente des aíTrandiissements, entretenue ensuite, 
comme plus tard à Rome, par un intérêt matériel dont 
Taction, à son tour, s'accroissait d'une raison de vanité 
qu'elle tirait de sa forme. Cette ardeur si grande à affran- 
chirles esclaves, qu'on constate par toutelaGrèce dans le 
siècle qui suit et Tautre après, est même un fait si caracté- 
ristique que nous pouvons difficilement nous faire à Ti- 
dée qull ait pu naitre et grandir à ce point d'un seul trait ; 
et il nous paraitra, au contraire, plus vraisemblable d'en 
chercher dans ce quatrième siècle le mouvement initial. 

XXXI 

La rareté du travail servile se peut conclure également 
■de tout ce que nous pouvons savoir du prix des esclaves 
au quatrième siècle, et particulièrement vers les années 
de sa fin. 

On a dit, pour Rome, non sans pénétration que le mar- 
ché des esclaves était Ia « Bourse romaine » (2) ; et on 

(1) Aeschin. ín Clesiph., 41, 44. 
(2) lahrbücft f. Nationalcekon. und Stalistik, gegr. v. B. Hilde. 

BRAND, VII, p. 154. 
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peut le répéter, jusqu'à un certain point, pour les autres 
parties du monde antique oü Ia richesse et Tactivité ont 
été les plus développées. Le prix des esclaves était, par 
suite, lui aussi variable ; mais, surtout en Fabsence 
d'événements extraordinaires, il est moins difficile d'en 
établir une valeur moyenne. 

Or le quatrième siècle, en marquant par toiite Ia Grèce 
une période de développement industriei relatif plus ou 
moins notable, qui s'étend, plus ou moins, même aux 
zònes jusqu'alors caractérisées par Ia production domes- 
tique, le 4° siècle porte avec soi une diffusion de Tesclava- 
ge; et, enífait, le souvenir s'est conservé de Tintroduction 
tardive de Tesclavage dans les pays qui, longtemps après, 
entrent dans une période économique dans laquelle des 
pays plus avancés, comme Athènes, étaient déjà entrés 
longtemps auparavant et qui Ia dépassaient aujourd'hui. 

Cette extension de Ia servitude, en contribuant à accroi- 
tre Ia demande d'esclaves, aurait dú notablement en faire 
monter les prix : et cela d'autant plus qu'elle coincidait 
avec une diminution du pouvoir d'acquisition de Ia mon- 
naie, déterminée par Tabondance plus grande des métaux 
précieux et Tafíaiblissement du poids de Ia drachme qui 
tendait à se manifester. Je ne crois pourtant pas qu'on 
puisse parler d'un véritable renchérissement. Les esclaves 
qui ont quelque habileté technique, même Tliabileté res- 
treinte'qu'exigent les fonctions à remplir dans une ma- 
nufacture, ont, comme on Ta vu, un prix élevé jusqu'à 
un certain point, mais dont on ne peut néanmoins dire 
qu'il soit supérieur aux prix du siècle précédent dans les 
mêmes conditions. Au contraire, les esclaves ordinaires 
sont appréciés à un prix peu élevé. Les esclaves dont 
Xénophon propose Tacquisition à TEtat pour les employer 
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dans les mines sont évalués à 153 drachmes3, 7 oboles ou 
183 drachmes 3, 6 oboles, selon Ia diversité des calculs 
auxquels donne lieu le passage oü il est question de Ia 
chose (i). 

Dans le discours contre Nicostrate, deux esclaves, 
dont on dit après qu'ils étaient employés à des travaux 
divers à Ia campagne, sont comptés pour une valeur to- 
tale de deux mines et demie (2) ; ailleurs (3) un esclave 
est évalué cent cinquante drachmes. Donc le prix des 
esclaves n'était pas formellement différent de celui qui 
nous est attesté, un siècle auparavant, par les ventes faites 
au détriment des Hermocopides : mais, si on tient comp- 
te de tant d'autres données concurrentes, on peut dire 
qu'il était plutót inférieur. On ne saurait invoquer le cas 
de Ia rançon des esclaves de Rhodes, fixée à cinq cents 
drachmes, à Tissue du siège de Ia ville par Démétrius. 
Dans ce cas particulier il s'agissait des esclaves associés à 
Ia défense dela cité, auxquels Ia liberté avait été promi- 
se et représentant un instrument de résistance sérieux 
contre Tassaillant (4). II fallut de toute nécessité íixer un 
prix supérieur non seulement au prix moyen mais aux prix 
les plus élevés que pouvaient atteindre les esclaves, pour 
couper court à toute velléité de les vendre ailleurs. Si 
quelque chose surprend, c'est qu'on n'ait pas fixé pour 
eux dans de telles conjonctures le même prix de rachat 
que pour les hommes libres. 

Ces oscillations dans le prix des esclaves ne s'expliquent 

(1) De vecligal., i, 23; BoECKit, Staalshaushalt. d. Alhen ., I3, p. 
86, II; Fraenkel. Anm., 117. 

(2)p. 1246, 1. 
(3) Demosteh., c. Pantanel., 967, 4 ; 972, 18 et BotxKH, 1. c. 
(i) Diod. SiciL., XX,84. 
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donc que si Ton observe qu'il s'agissait moins d\in ac- 
croissement proprement dit que d'une simple diffusion de 
réconomie servile ; que Tesclavage avait gagné moins en. 
intensité qu'en extension. 

XXXII 

Du reste le récit de Ia ruse, mise en oeuvre par Agési- 
las, pour montrer que seuls, entre tous les habitants du 
Péloponèse, les Spartiates s'adonnaient exclusivement au 
métier des armes, nous révèle comment Texercice des 
métiers s'est répandu parmi les citoyens libres des autres 
peuples (i). 

Les allusions aux locations d'cEuvre et aux salaires de- 
viennent, à Athènes, toujours relativement plus fréquen- 
tes : salaires aux travailleurs des champs, aux maitres qui 
enseignent, à toutes sortes de catégories de ttavailleurs. 
(2). Même Ia médecine, qui, à Rome, devait pour quel- 
que temps être un office des esclaves et ensuite des af- 
franchis et des -hommes libres, est ici cultivée par ces 
derniers (3). Le travail manuel offre, parfois, un champ si 
favorable d'action que,comme dit Aristote (4) « beaucoup 
parmi les artisans s'enrichissent » ; et ce qui donne sa 
physionomie particulière aux Etats de Démétrius de Pha- 
lère, si Ton en croit un ennemi, c'est justement que c'est 
un milieu favorable aux artisans (5). 

(1) Plüt,, Agesil., 28. 
(2) Theoph., Ctiar., 4 ; 23 ; 30. 
(3) C. 1. A., II, 187, 833i3, 83617. 1149. 2343. 
(4) POLYB., III, (II) 3, (5), 4. 
(5) PoLYB., XIí, 13, 8 et suiv. 
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Pour bien connaitre les conditions du travail à cette 
époque, et Ia conditron des salaires, variant moins que 
les autres prix, sujets cependant à ■ des variations, nous 
aurions besoin naturellement de plus de données, et de 
données plus précises que le petit nombre de celles que 
nous avons ; mais, faute de mieux, les seuls renseigne- 
ments que nous avons et qui se rapportent à des construc- 
tions de 329-8 et de 317-307 sont susceptibles d'être uti- 
lisés, avec les réserves nécessaires. L'idée qu'un regard, 
ainsi jeté par cette étroite ouverture, nous permet de 
nous faire Je Ia condition du travail, à Athènes, nous 
frappe, au premier aspect, par Ia divisiou du travail qui 
nous apparalt, par Ia multiplicité des ventas, toujours 
plus particulières et distinctes, fmalement par tous les 
traits qui caractérisent Ia condition du travail aux épo- 
ques oü il est en pleine prospérité' et en plein déve- 
loppement (i). 

Le salaire, sans Ia nourriture, semble, dans un cas, en 
329-328, atteindre le montant de deux drachmes et trois 
oboles (2) ; mais si ce n'est pas là une de ces erreurs des 
inscriptions, que viennent mettre en lumière de nou- 
veaux exemplaires découverts après, (3) cette donnée 
constitue en tout cas une donnée isolée et se rapporte à 
un travail dont nous ne pouvons pas apprécier Ia difficulté 
particulière. 

Le salaire du journalier parait, dans Tinscription 329/8, 
être d'une drachme trois oboles, et on peut y voir le sa- 
laire du travail à Ia journée au cours de cette année (4). 

(I) C. I. A., II, 83ic. 834b, IV, 834" etc. et BvMetin de corr. Iiell. 
viii. 1884, p. 213. 

(2| C. I, A. II, 8Ub, col. I, I 25 et suiv. 
(3) C. I. A., II. 83'.", col. I. I. 31 et suiv. 
(4) C. 1. A., 11, 834", col. I, 1 31 et suiv., 42 et suiv. ;_60 et suiv. 
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Or, on s'est demandé : Ia rétribution du travail était- 
elle réellement plus considérable que ce qu'elle était au 
siècle précédent, tout au moins d'après ce que nous sa- 
vons par les comptes de rErechtheion ? 

Cest un fait que le salaire du journalier qui, en 408, 
est d'une drachme, devient, en 329/8, un salaire d'une 
drachme et demie ; le même travail d'un couple de 
scieurs de long, pris dans un temps et dans Tautre, nous 
montre les mêmes variations (i). 

Mais le salaire d'une drachme, en 408, était-il accom- 
pagné de Ia nourriture de Touvrier, ou non ? C'était-il 
un salaire ordinaire, ou un salaire rabaissé par suite des 
circonstances particulières oü Ton se serait trouvé. II 
ne faut pas perdre de vue que Tannée 329-8 est une an- 
née oü, comme on le voit par le compte des dimes d'E- 
leusis. Ia récolte fut notablement mauvaise et le prix des 
céréales supérieur au prix normal. 

L'une et Tautre chose ont été soutenues (2) ; et selon 
qu'on adopte une des deux opinions le prix du travail 
aurait subi un abaissement notable. Dans cet avilissement 
prétendu du salaire il y aurait une preuve sérieuse de Ia 
décadence de Téconomie servile. Cela montrerait à quel 
point en est arrivée Ia concurrence non seulement entre 
les libres et les esclaves, mais entre les travailleurs libres 
eux-mêmes, s'il est vrai que le salaire, nonobstant le 
relèvement constant des prix et Ia baisse du pouvoir d'ac- 
quisition de Ia monnaie, a pu passer par de telles péripé- 
ties. Pourtant on peut considérer comme démontré par 

(I) C. I. A., II, 834b, col. II, 1 23 et suiv. 
(2'Kihchkoff, zur Geschichle d. Athen. Slaatschals, p. 57 et suiv.; 

Boxkh, Slaatshaushallung, n; Fraenkel, Anm., p. 33*, n. 202. 
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un chercheur qui s'est occupé spécialement de ce point 
(i)qu'en 408 les journaliers n'avaient pas, outre leur 
salaire, Ia nourriture ; et admettre que le salaire, payé 
aux travailleurs de rErechtheion, fut un salaire particu- 
lièrement bon par suite des conditions exceptionnelles 
d'Athènes à ce moment, c'est là une simple hypothèse 
qui ne peut, en aucun cas, amener à admettre comme un 
fait que le salaire était au commencement de Ia guerre 
du Péloponèse jusqu'à trois ou quatre fois phis grand. 

XXXIll 

Maiss'il n'est pas permis d'induire de données inexactes 
ou peu súres le fait de Ia décadence de réconomie servile 
et les progrès accomplis par le travail libre, on peut tirer 
ces conséquences d'ailleurs ; et le résultat, les réserves 
nécessaires faites, ne change pas. 

En évaluant simplement à trois drachmes le médimne 
de froment, au temps de Socrate, et à cinq au temps de 
Démosthène, on a observé que « le salaire aurait dii 
monter de six à dix oboles, les prix montants dans Ia 
proportion de trois à cinq. Les inscriptions, au contraire, 
prouvent que les salaires montent de six à neuf oboles 
pour le travail simple, et plus haut pour le travail qua- 
lifié » (2). 

Etant donné cela, 11 faudrait donc conclure à un avilisse- 
ment relatif des salaires, qu'on expliquerait de Ia manière 

(1) Journal of hellenU studies, xv (1893) : Jevons (F. B.), Work 
and ícages in Athen, p. 243 et sulv. 

(2) Jevons, op. cít., p. 244. 
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Ia plus simple et Ia plus directe par un redoublement 
de concurrence. Mais il a déjà été indiqué que les céréa- 
les, soumises à des oscillations de prix continuelles, ont 
passé par des périodes de renchérissement considérable 
qui en ont élevé parfois Ia valeur à plus de cinq drachmes 
par médimne. Dans cette même année 329/8, Torge avait 
été vendu trois drachmes et même un peuplus, et le blé, 
dont le peuple avait pufixerle prix, avait été vendu six 
drachmes (i). Or, comme il a été observé, le prix de Ia 
main d'ceuvre est toujours en retard à se régler sur celui 
des autres produits échangés (2), et, par suite, cette aug- 
mentation de salaires ne ferait guère qu'égaler le renché- 
lissement de Ia période précédente, apparaissant, par sui- 
te, toujours inégale et peu proportionnée aux besoins 
considérablement accrus. Outre cela, il est tenu compte 
du poids inférieur de Ia drachme et de Taccroissement 
notable de numéraire circulant, qui, quoique incapable 
à lui seul de provoquer une hausse des prix, a cepen- 
dant cet eíTet, — coincidant avec un accroissement de 
richesse (3). 

XXXIV 

Une chose qui jette un véritable jour sur le développe- 
ment du travail, ce sont des données qui ne nous rensei- 
gnent proprement pas sur les salaires, mais qui nous per- 

(1) C. I. A., IV, 834i, 1. 70 et suiv , 74 et suiv.., 80 et suiv. 
(2| Thorold Rogers (J.-E.), Histoire du travail let des salaires en 

Angleterre depuis Ia fin du xin- siècle. Paris, 1897, p. 362; Tooke, 
Bist. of prices, II, p. 71. 

|3) Díis Kapüalyli, p. 563 et suiv. 
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mettent néanmoins, en nous révélant Ia disparition gra- 
duelle des salaires à Ia jòurnée, de nous former une idée 
générale mais non inexacte de Ia condition de Ia main- 
d'oeuvre à Atliènes : je veux parler des renseignements 
que nous avons sur le travail à rabais ou à forfait (i). 

Déjà dans les inscriptions mêmes relatives aux travaux 
de VErechtheion Tune et Tautre forme ont également leur 
place ; dans tous les travaux qui exigent de Tart, une apti- 
tude spéciale, dans ceux dans lesquels un travail peut être 
fait à part par les soins d'une seule personne, dans Ia 
peinture à Tencaustique, dans les figures de Ia frise, dans 
Ia formation des modèles, dans les accessoires et les orne- 
ments on trouve en honneur le travail à forfait, ou le prix 
unique. Et à mesure qu'on avance dans le temps, le forfait 
etle prix unique (2) tendent toujours plus à se substituer 
à Ia location d'Geuvre à Ia journée, s'étendant même à des 
travaux de nature plus simple et à des entreprises d'impor- 
tance plus considérable. 

Mais Ia fréquence plus grande du travail à forfait, qui 
a pour cause et pour effet une autonomie plus accusée 
du travail, un travail plus productif, une série de rap- 
ports plus complexes, est déjà, à elle seule, propre à nous 
donner une idée générale, il est vrai, exacte et profi- 
table cependant, du développement du travail libre et 
de ses conditions. 

« Le travail à forfait, — dit Marx (3), — n'est qu'une 
forme modifiée du travail à Ia journée. La qualité du tra- 

,1) WiEBE (G.l. GescMchte der Preiserevolution des XVI und XVll 
lahrhunderls. Keipzig, lh93, p.319 et suiv. ;ScHOE^HOF (J.l, 4 Aístor!/ 
ofmoney and prices. New-York, 1896, p.lt2 et saiv. 

(2) C. 1. A., 321, : 2i. 
(3) Das Kapilal, U, p. 565 ot suiv. 
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vail est ici contrôlée par Tceuvre même, qui doit être 
d'une qualité moyennement bonne pour que le travail à 
forfait soit bien payé. A ce point de vue, tout le travail à 
forfait devientune des meilleures sources de lucre et d'ex- 
ploitation du travail de Ia part du capitaliste. II offre au 
capitaliste une mesure toute trouvée pour Tintensité du 
travail. II n'y a que ce temps de travail, qui «'incorpore 
dans une quantité de marchandise déterminée, qu'une 
expérience constante désigne entre toutes, qui vaut comme 
temps de travail socialement nécessaire et est payé comme 
tel... Le controle de Ia qualité et de Tintensité du travail 
exercé par le fait même de cette forme de rétribution 
rend en grande partie superflue Ia surveillance. Le travail 
à forfait d'une part facilite Tintroduction des parasites 
entre les capitalistes et les salariés, Ia sous-location du 
tTa.-wü.\\ {subleting of lahour)... il permet de Tautre au 
capitaliste de faire avec Touvrier, qui prend le travail à 
son compte, un contrat à tant Ia pièce, à un prix, pour 
lequel Touvrier contractant prend sur lui Ia tache à faire 
et se charge du paiement de ses aides. L'exploitation des 
travailleurs par le capital s'accomplit ici sous forme d'ex- 
ploitation du travailleur par le travailleur. Etant donné le 
forfait, il est naturel que le travailleur ait un intérêt per- 
sonnel à développer le plus possible Tintensitéde sa force 
de travail, ce qui facilite les moyens pour le capitaliste 
d'accroitre ce degré normal d'intensité. Cest Tintérét 
personnel de Touvrier d'allonger Ia journée de travail, 
son salaire journalier ou hebdomadaire s'élevant par là. 
Ainsi se manifestent les mêmes conséquences que nous 
avons relevées pour le salaire à Ia journée ; sans considé- 
rer ce fait que le prolongement de Ia journée de travail, 
même quand le salaire à forfait reste constant, comporte 
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de soi-même un avilissement Jdu prix du travail.. Mais Ia 
latitude plus grande,que le foríait laisse à Findividu, tend 
d'une part à développer chez lui le sentiment de Ia li- 
berté, de Tindépendance, de Ia pleine autonomie, et de 
Tautre une forme secondaire de concurrence entre les 
travailleurs D'oii cette double tendance qu'a le travail à 
forfait d'élever en même temps les salaires individuels 
au-dessus de Ia moyenne et d'abaisser cette même 
moyenne ». 

Cette analyse minutieuse du caractère et des effets du 
travail à forfait, oü viennent se réfiéter les phénomènes 
de notre époque capitaliste, peut s'appliquer avec quel- 
que précaution à Tantiquité, à Ia condition de tenir 
compte que les phénomènes, qui sont là visés, n'ont pas 
encore pu, seus le rapport de Textension ni de Tinten- 
sité, atteindre Ia plénitude de leur développement. 

Mais ce caractère du forfait, sa diífusion et ses oscilla- 
tions se présentent avec les mêmes caractères uniformes, 
même aux époques intermédiaires de moindre dévelop- 
pement. 

« Le travail à forfait, dit Rogers (i) pour TAngleterre 
des XV° et XVPsiècles, segénéralisa peuàpeu. Par exem- 
ple, les scieurs de long, d'abord payés á Ia journée, furent 
payés plus tard à tant le cent (en réalité 120) de planches 
produites, qui étaient le travail journalier présumé de 
deux ouvriers travaillant ensemble. D'abord légèrement 
inférieur au prix de Ia journée, le prix du travail à for- 
fait fut, à partir du quinzième siècle, légèrement supé- 
rieur ; Índice d'une tendance à Ia hausse. Dans Ia période 

(1) llisíoire du travail et des salaires en Anglelerre depuis Ia 
fin du XIII' siècle. Paris, 1897, p. 297 et suiv. 

Ciccotti. 12 
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de réaction, dont nous parlerons plus tard, cette propor- 
tion fut renversée au détriment du travail à forfait ». 

L'idée, que nous pouvons nous faire du travail à Ia 
tâche d'après ces données et observations, nous permet 
parlà de mieux expliquer certaines particularités derhis- 
toire du travail à Athènes et de nous faire de ses condi- 
tions une conception plus complète et plus profondé- 
ment exacte que celle que nous pourrions dégager des 
quelques renseignements que nous avons relatifs au sa- 
laire à Ia journée. 

La rétribution de quatre-vingt-dix drachmes, que 
nous trouvons payées dans le compte des travaux de 
VErechtheion (i) à un individu pour rexécution d'un seul 
buste, ne peut plus alors s'envisager, comme on a cher- 
ché à faire (2), comme représentant un salaire à Ia jour- 
née de beaucoup supérieur aux salaires connus de Ia mê- 
me période ; c'est plutôt, pour nous, un renseignement 
relatif à un des plus anciens stades du travail à Ia tache 
et le point de départ de ses phases successives. 

Quel peut avoir été le rapport exact du travail à Ia 
tâche au travail à Ia journée en 329/8 ou 317-307, je ne 
crois pas qu'on puisse Tétablir ; pas plus qu'on ne sau- 
rait fixer les variations de prix du travail à Ia tâche à Ia 
íin des quatrième et cinquième siècles. Mais de Timpor- 
tance croissante et de Textension toujours plus considé- 
rable du forfait dans ces deux importants documents 
des derniers vingt ans du quatrième siècle, on peut bien 
déduire que le travail libre avait pris cette forme, la- 
quelle correspond à une période de plus grand dévelop- 

(1) C. 1. A., I, 321 1. 12 et suiv. 
(2) Hermes, IV ; Schoene, Uaurechnungen des Erechteíos, p. 43. 
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pement du travail et du monde ouvrier ; et que, d'autre 
part, en admettant même que Textension du travail à 
Ia tâche n'3Ít pas déjà développé une concuiTence plus 
grande entre les travailleurs qui fait tomber Ia moyenne 
des salaires, les causes de ces phénomènes existent 
déjà assez développées. 

Ce qui, en somme, existe déjà et va se développant, 
ce sont ces conditions qui rendent plus accessible et 
plus avantageux Temploi du travail libre et qui concou- 
rent, par suite, à éliminer graduellement celui du 
travail servile. 

En fait Ia même inscription, que nous avons citée, de 
327/328(1) nous offre un emploi limité des esclaves ; en 
tout dix-sept esclaves publics, et nous met à même d'é- 
valuer approximativement le caractère, Ia convenance de 
leur emploi, leur utilité et les dépenses faites à leur 
sujet. Leur alimentation journalière coute pour chacun 
trois oboles ; à quoi il faut ^ajouter pour le surveillant 
trois autres oboles de nourriture et dix drachmes, par 
mois, de salaire. Dans le courant de Ia seconde pryta- 
nie, on leur achète dix-sept casquettes pour Ia somme 
de quatre drachmes, cinq oboles et trois quarts (2); dans 
Ia sixième prytanie on leur refait leurs chaussures à rai- 
son lie quatre drachmes chacune, en tout soixante-huit 
drachmes {3); et on dépense, pour un sacrifice et cinq 
mesures de vin, trente-neuf autres drachmes (4) ; dans Ia 
quatrième prytanie, on dépense pour chacun, pour les 

(1) C. I. A., II, 834 b, IV, 834 b. 
(2) C. I. A., II, 8346, col. 1,1. 42 et s.; IV, 8346, col. 1, 1. 40 et s. 
(3) C.I.A., II, 8346, col. I, 1. 71 
(4| C. I. A, II, 834!», col. II, 1. 34. 
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fournir de manteaux, dix-huit autres drachmes et trois 
oboles, en tout trois cent quatorze drachmes trois obo- 
les ; et puis encore soixante-dix drachmes trois oboles 
pour des tuniques de peau, à quatre drachmes 3 oboles 
Fune, et cent deux drachmes pour des chaussures à six 
drachmes chaque (i). 

Dans le courant de Ia quatrième prytanie, autant 
qu'on peut en juger, un des esclaves vient à mourir ; et 
cela donne lieu à d'autres dépenses pour Ia crémation 
du cadavre et Ia purification (2). Dans Ia deuxième pry- 
tanie, oü le nombre des esclaves est réduit à seize, le 
ressemelage des chaussures comporte une autre dépense de 
quarante drachmes ; et deux autres drachmes sont dé- 
pensées sans qu'on sache pourquoi (3). Dans Tinscription 
de 317-307» on voit apparaitre une autre dépense, une 
rétribution mensuelle de huit drachmes et deux oboles 
pour Tachat au marché de tout ce qu'il faut pour les 
esclaves (4), et puis d'autres dépenses pour les initiations 
et les cérémonies religieuses se rapportant aux mystères 

(5)- 
En outre, dans Ia première inscription, on voit qu'il 

faut louer des outils et ustensiles pour faire exécuter les 
différents travaux (6). 

(1) C. I. A., IV, 834í), col, I, 1.26 et suiv. 
(2) C. I. A., IV, 8346, 1. 40 et suiv. 
(3) C. 1. A., IV, 8346, col. 11,1. 18, 22 et suiv. 
(4) C. I. A., 11, 834S 1. 57 et suiv. 
(5) C. I. A., 11, 834-;, 1. 2í; C. 1. A., II, 83.6, col. II, 1. 71. 
(6| C. I. A., II, 83'i6, col. II, 1. 31 ; IV, 8316, col. I, 1. 44. Dans sa 

publication des Comples de Délos de 279 iBuUelin de corr. hell., XIV 
(1890), Homolle observe p. 480 : « Le temple entretenail un ou plu- 
sleurs tailleurs de pierres qui sont nourrls et habillés à ses frais et 
doivent en échange Iravalller pour lui toute l'année. La dépense de 



LA CIVILISATION GRECQUE ET l'eSCLAVAGE l8l 

Nous avons dit que, d'après Ia première inscription, 
Ia dépense journalière, par esclave, aurait été d'une 

drachme environ (i). Etablir un compte précis est chose 
difficile, étant donné surtout Tabsence de toute autre 
donnée ; mais on péut bien dire avec des chances de 
probabilité que cette dépense, si elle ne dépasse pas ce 
chiffre, ne lui reste pas inférieure. 

En limitant même à une drachme les dépenses d'entre- 
tien de Tesclave, il reste trois oboles qui représentent 
Tintérêt du capital, les risques, les maladies, les jour- 
nées de chômage. Ce calcul, ensuite, se rapporterait 
à Tannée 329/8 0(1 Torge fut vendue trois drachmes et 
le blé six drachmes (2) : nous savons que d'autres fois 
le prix de Turie et Tautre est sensiblement plus élevé. 
Dans ces 'cas, le désavantage qui s'attachait à Temploi 
du travail servile devait plus que jamais sauter aux 
yeux; et, comme on Ta vu, les oscillations du prix des 
céréales étaient considérables et continuelles. 

Mais même, en dehors des cas extraordinaires, Tiníé- 
riorité et rinopportunité du travail servile étaient desti- 
nées à apparaitre toujours mieux.Les frais de surveillance 
et de direction. Ia productivité plus faible du travail 
servile, les aptitudes d'ordinaire tout à fait inférieures 
des esclaves, les dépenses de louage de Foutillage ; tout 
cela et d'autres choses encore constituaient autant de 
désavantages, par rapport surtout au travail à Ia tâche. 

ce chet se monte par téte à : vivres : 240 drachmes : habillpmt nt : 22 
drachmes. — A côté d'eux, on trouve quelquefois un ou deux ou- 
vriers employés de Ia même manière, et qui sont chargés d'aigBiser 
les outils, paresemple en 282 et 281.» 

(1) Foucart, Note sur les comptes (i'E/ews!S.(Bulletin de corr. hel- 
lénique, 1884, p. 214). 

(21 C. 1. A., IV, 834b, 1. 70 et suiv. 
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Si même dans des cas, qui se produisaient rarement, le 
travail à la tâche avait pour effet de relevar pour un mo- 
ment la rétribution du travail, il la rabaissait de suite en 
suscitant la concurrence; et, en tous cas, il rendait plus 
expéditive et plus facile Texécution de n'importe quel 
ouvrage, plus súr son achèvement parfait, plus facile-la 
liquidation des comptes, sans enchaíner d'autre part le 
temps et la liberté de la partie contractante. Mais à quel 
point pouvaient descendre les salaires par suite de Tin- 
troduction de ces prix unitaires, nous pouvons le voir 
par la rétribution d'une drachme et une obole et demie 
payée au mesureur de froment pour le mesurage d'une 
centaine de médimnes et la rétribution de quatre oboles 
seulement payée aux chargeurs pour charger ces mêmes 
cent médimnes (i). Pour mesurer et charger cent médim- 
nes, s'il ne fallait pas une journée, il ne fallait guère 
moins. 

XXXV 

Les causes de dissolution de Téconomie servile deve- 
naient par suite toujours plus agissantes et leurs effets 
toujours plus manifestes ; et, entre autres choses ame- 
nant à mettre en doute Texistence des quatre cent mille 
esclaves dont Ctésiclès nous parle pour TAttique, il 
faut' mettre en première ligne cette décadence de Tan- 
cienne structure économique, qui s'accompagne bien 
mieux de la diminution que de Taugmentation du nom- 
bre des esclaves. 

(li C.I.A., IV, 8346, 1. 79-81. 
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Avec Ia fin du quatrième siècle, cependant^ vient une 
époque oü il est moins facile de suivre de près et en uti- 
lisant des renseignements plus précis et minutieux les 
phases ultérieures de réconomie grecque. Nous devons 
nous borner à relever les effets les plus apparents, à 
noter Taspect général que le pays prend, sa tendance à 
descendre Ia pente de Ia décadence, Ia concentration gra- 
duelle de Ia richesse, le dépeuplement : toutes choses qui, 
pour cè tenips, sont des preuves de Ia persistance des 
causes dissolvantes que nous avons jusqu'ici cherchées et 
qui trouvent leur expllcation détaillée dans ces choses 
mêmes et dans Ia création de nouveaux centres d"indus- 
trie et de civilisation,et dans Ia perte de cette hégémonie 
politique qui était particulièrement pour Athènes le pou- 
voir de se maintenir, sous une forme purement parasi- 
taire, au point culminant de sa situation. 

Çà et là, cependant, des documents, qui ne sont pas 
sans importance, donnent un point d'appui solide et 
nous permettent de rattacher, comme par une ligne 
idéale continue, les conséquences extrêmes de ce déve- 
loppement, qui se retrouvent indistinctement condensées 
dans les conditions d'existence dernières, et Tétat anté- 
rieur dont les causes et les effets nous sont mieux con- 
nus. 

Les comptes du temple de Délos nous montrent com- 
ment là aussi, dans le troisième siècle, ont apparu tou- 
jours plus distinctement dans Ia condition du travail ces 
phénomènes, que nous avons déjà relevés en jAttique : Ia 
location d'oeuvre, et, à côté du travail à Ia journée, le 
travail à Ia tâche qui se fait une place de plus en plus 
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considérable (i). L'usage de rétribuer à part un service 
particulier en raison de son importance et de sa durée a 
son príncipe dans rinsignifiance de Ia chose (2); et cela 
aussi nous montre comment peu à peu le mouvement 
plus accéléré de Ia vie économique rend plus sensible Ia 
convenance qu'il y a à substituer à un rapport perpétuel 
et personnel du patron et de Tesclave un rapport pure- 
ment réel et temporaire, consistant dans Téchange de ser- 
vices et de valeurs. La main-d'(Euvre servile apparait là 
d'une manière tout à fait exceptionnelle, et même là oü 
elle apparait, c'est avec une physionomie tout à fait 
propre et spéciale, avec une quantité déterminéé d'ali- 
ments et de vêtéments íixée pour Tannée entière. Un 
Contrat de cette sorte, par lequel est fixée à Tentretien 

(1) Bullet. de corr. hell., xiv (1890) ; Homolle, Comptes et inven- 
taires des temples déliens en Cannée 279, p. 39;{, 1. 45 ft suiv. ; p. 
396, 1. 86 ; 399, 1. 120 ; p. 483. L'entreprlse'à íorfait a un rôle no- 
table, au commencement du premier siècle, dans les travaux relatits 
à Térectlon de l Asclepeion à Epldaure. Cf. Cavadhas, Fouiltes d'E- 
pidaure. Athènes, 1893, p. 76 et suiv. ; Prellwitz dans Sammlung 
grieehischer Dialeklinschriften, n. 322i ; Michel, Recueil, n. 584 ; 
I. Baunack, Aus Epídauros, 1890, p. 22 et Kayser S., Vinscription 
de l'Asclépeion d-Epidaure (dans le Musée Uelge, tome V (1901) p. 
65 et suiv.) 

Grand rôle eflcore du forfait et en même temps de l'emploi de Ia 
main d'oeuvre libre dans l exécullon des travaux du lemple d'Apol- 
lon Didyméen à Milet (Haussoullier, Inscription de Didymes ; Comp- 
tes de Ia construction du temple d'Apollon Didyméen dans Ia Bevue 
dephilol. de litt. et d'hist. aneienne XXIX (1903) p. 230 et suiv. 
Inscription dont Haussoullier ne précise pas Ia date. — « 'Kprès 
269,'dit EomoUe{Comptes déliens,elc.ãans le BuUet.de corr. hell.XlV 
(1890 p 483), — on ne trouve plus d'ouvriers employés à Tannée et 
nourris, soit en quaiité de ■XíOoupyáç, soit pour le repassage des 
outils ; on s'adresse en caa de besoin à un ouvrier libro avec qui Ton 
traite ». 

(2) Buli. de corr. hell. xiv (1890) : p. 395, 1. 70 ; p. 397,.483. 
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seul Ia rémunération des services rendus, n'est conclu 
qu'avec des personnes dont on a voulu regarder Ia con- 
dition comme servile ; mais il ny a pas pas le moindrè 
doute qu'elle ne Test pas (i). 

XXXVI 

Egalement bien remarquable est Ia notice relative aux 
esclaves du Laurium, réduits à mille, dans Ia seconde 
moitié du second siècle (2). 

Encore plus remarquables sont les nombreuses ins- 
criptions de Ia Grèce septentrionale des deux derniers 
siècles mentionnant des affranchissements d'esclaves, un 
phénomène vraiment digne de toute attention. 

A partir du second siècle, dans Ia suite, ces affranchis- 
sements, sous forme parfois de consécration à Ia divinité 
et plus souvent encore de vente aux dieux, commencent 
à se multiplier en Béotie (3), en Locride (4), en Phocide 
(5) ; et dans les inscriptions de Delphes elles atteignent 
finalement un nombre vraiment exorbitant (6). 

(1) BuUet. de corr. hellén., xiv, (18901 p. 396 1. 82 et suiv. ; p. 480 
et suiv. 

(2) Diodor. SIC. XXXIV, 11. 18. 
(3) CoLLiTz H., Sammlung d. griech. Dialekt-lnschriften, p.374 et 

suiv. I.G.S.,2313, 3309, 3317. 334R, 3349-ãO, 3338 etc.. 
(4) CoLUTz, Sammlung, 1474 et suiv. 
(3) CoLLiTz, Sammlung, 1334 et suiv. 
(6) CoLLiTz, Sammlung : üaunack, Díe delphische Inschriflen, 1684 

et suiv. ; Cf. aussi Calderini (A.), La manumissione e Ia condizione 
dei liberti in Grécia, Milano, 1908, utile à cause des matériaux con- 
sidérables rassemblés ià. 

i 
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Or il ne peut être question là ni d'un fait accidentel, ni 
<l'une chose négligeable. 

L'accroissement des affranchissements, est, d'ordinaire, 
un des Índices extérieurs les plus visibles d'une crise de 
Tesclavage ; et c'est de ce point de vue que doivent être 
considérés ces afTranchissements. 

Si on peut considérer comme des actes religieux et 
expliquer par des motifs de cette nature d'autres ins- 
criptions de Ia Grèce septentrionale qui, dans leur forme 
primitive et rudimentaire, apparaissent comme de sim- 
ples consécrations, comme des ofTrandes à Ia divinité 
(i) ; cela n'est plus possible quand il s'agit des inscrip- 
tions de Delphes. Ces dernières nous montrent Ia 
divinité figurant là pour des raisons d'ordre exclusive- 
ment juridique, c'est-à-dire pour parfaire une vente 
qui enlève au maitre tous ses droits antérieurs sans les 
transporter à une autre personne capable de les exercer 
oudisposée à en faire usage, quand elle en serait investie. 

Le motif de Tafíranchissement est purement et incon- 
testablement un motif d'utilité. La liberté absolue est 
d'ordinaire payée un bon prix, un prix supérieur à 
celui qu'aurait pu alors avoir Tesclave. D'autres fois, Ia 
plupart du temps, raffranchi s'oblige à rester encore au- 
près de son maitre trois ans, cinq ans, six ans (2), et 
même tout le temps de Ia vie de ce dernier, en lui con- 
sacrant tous ses soins (3). II s'oblige à le faire son héri- 
tier, dans le cas oü il mourrait sans enfant ou même dans 

(1) Baünach |J,), Die delphische Inschriflen, 1694, 1696, 1702, 
1714, 1716, 1717, 1731, 1742, etc.. 

(2) Op. cit., 1684, 1696, etc... 
(3) Op. cit., 1689, 1723. 
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tous les cas (i), à s'occuper de ses obsèques, à lui 
rendre les autres honneurs funèbres ; (2) a lui fournir 
des aliments, à élever ses enfants (3), à prendre soin 
de ses parents ou de toute autré personne, au gré de Ia 
personne qui affranchit (4), à lui rendre ainsi toute autre 
sorte de services : services à leur tour susceptibles 
d'être transformés en argent, souvent par une conven- 
tion expresse qui comporte même Ia possibilité pour 
Tafíranchi de hâter le moment de sa liberté complète 
en se substituant une autre personne. 

II y a là, en tout ceci, Ia révélation certaine d'un 
état de choses caractérisé par Ia tendance à suhstituer 
à Tesclavage Ia prestation, puis Ia location d'ceuvre, 
par les efforts inconsciemment tentés de remplacer 
Temploi direct et grossier de Tesclave, attaché par un 
bien visible au maitre et travaillant exclusivement à 
son profit et à son enrichissement, par Temploi du prolé- 
taire.Et cela supposait tout d'abord Ia substitution au rap- 
port de propriété d'un rapport obligatoire personnel et 
ensuite Tavénement définitif d'un nouvel ordre 
économique et juridique se dégageant de plus en plus de 
Ia crise de Tóconomie servile. Le prix de rachat, qui 
représentait toutes les épargnes passées de Fesclave 
et engageait souvent beaucoup de son travail à venir, 
concourait, ainsi, lui aussi, à constituer et à opposer Tun 
à Tautre les deux éléments de Ia nouvelle économie ; 
le capital et le prolétariat; et, comme il arrive d'ordinaire, 

(1) Op. cit., 1723. 
(2) Op. cit., 1719. 
(3) Op. cit., 1708. 
(4) Op. cil., 1717, 1718, 1749, 17S4. 
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par une cruelle ironie de Thistoire, Epictète (i) Tavait 
bien vu et dit, les esclaves, par Tacte même par lequel 
ils pensaient briser leur chaine, se trouvaient en avoir 
forgé une autre moins visible, mais plus forte et plus 
durable encore. 

Ce développement si remarquable des affranchisse- 
ments est Ia conséquence dernière et non très-lointaine 
de Ia réaction qu'exerce le travail libre sur le travail 
servile ; et ce n'est justement pas un cas qui se présente 
avec Ia même netteté dans ces régions oü Tesclavage, 
introduit, si Ton en croit Ia tradition, ou tout au moins 
étendu par Mnason, au IV° siècle, aurait provoqué tant 
de préoccupation et de mauvaise humeur. 

Ces affranchissements, ensuite, outre qu'ils correspon- 
daient à une néccessité économique, constituaient, pour 
les maltres mêmes, une véritable spéculation, et en cela 
trouvaient encore un plus efficace encouragement. Les 
organes de cette spéculation, c'étaient les temples et les 
erani, qui fonctionnaient comme caisses d'épargne et 
caisses de prêt pour les esclaves, facilitant ainsi Té- 
pargne des sommes nécessaires au rachat et aussi ces 
ibérations conditionnelles réalisées moyennant des 

paiements partiels échelonnés dans le temps (2). 
Cest à tout cela qu'est dú probablement le fait 

que les prix de rachat tournent autour d'une moyenne 
de trois mines et s'élèvent même parfois plus haut. Ce 
serait une erreur, si je ne me trompé, de vouloir dé- 
dilire Ia valeur vénale et courante des esclaves de docu- 

(1) Dissert. IV, I, 34 et suiv. 
(2) CtiHTiüs (E.|, Ueber die neu enldeckten DelphischenInschriften 

dans les Nachrichten von der K. Gcítsellschaft d. Wissench., Gotlin- 
gen 1863, p. 149 et suiv. 



LA CIVILISATION GRECQUE ET L'ESCLAVAGE 189 

ments comme ceux-ci, qui ne représentent pas une simple 
affaire de parties librement consentantes, mais forment 
une convention d'un genre spécial réalisée sous Taction 
de causes déterminées et multiples ; comme le désir d'a- 
cheter Ia liberté, Tespérance de mettre de còté par son 
travail le prix de rachat, quel qu'il soit, les paiements 
partiels successifs et autres choses semblables. Sans cela, 
par le fait même de Ia décadence de réconomie servile, 
dont ces documents sont une preuve, le prix aurait dü 
descendre assez bas. 

XXXVII 

Mais, quelque décadente que fut en Grèce réconomie 
à esclaves. Ia Grèce ne constituait ni un état isolé ni 
tout le Monde antique. 

La Grèce, bien loin de le réaliser,n'avait pas même ten- 
té de constituer un empire universel, danslequel pussent 
s'unir les peuples divers et se former, dans les différents 
pays à Ia suite d'une longue élaboration, des conditions 
analogues de vie ; ou püt se développer uniformément ou 
presque uniformément un nouvel ordre social. Une 
grande partie du monde antique se trouvait dans des con- 
ditions tout-à-fait autres que celles de Ia Grèce, sous le 
rapport du développement des forces productives, des 
conditions de Ia production, de Ia distribution' de Ia ri- 
chesse, de Tordre politique et des relations internationa- 
les. 

La Grèce n'avait pas été, et elle était d'autant moins 
dans le cas de constituer un vaste empire dont Ia vie 
économique se moilelât sur Ia sienne. Cette oeuvre fut 
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Toeuvre d'Alexandre ; mais elle eut pour théâtre TOrient, 
en sorte que pouvait toujours renaitre et renaissait en 
Occident ce procès évolutif qui touchait en Grèce à sa 
fin. 

Cest donc en dehors de Ia Grèce qu'il nous faut 
chercher les dernières phases de Fesclavage ; et c'est en 
dehors de Ia Grèce, à une époque postérieure et dans un 
champ agrandi, qu'il nous sera donné d'en voir tout au 
moins en ce qui concerne le monde antique Ia fin géné- 
rale et définitive. 

Le monde hellénique proprement dit, et Athènes plus 
spécialement, nous donne comme une vision anticipée, 
limitée dans l'espace et dans le temps et prématurément 
interrompue, de Ia manière dont Téconomie servile vien- 
dra à décliner et à périr. 

Interrompu avec Ia fin de Thégémonie et bientôt même 
de Tautonomie grecque, ce procès de rhistoire de Fes- 
clavage prend, comme il peut, son cours dans le monde 
et répoque helléniques, oü se trouve déplacé le centre de 
gravité de Ia civilisation. 

La période hellénique tient son caractère et son nom 
de cette expansion de Ia civilisation grecque dans les 
régions adjacentes au bassin de Ia Méditerranée, et du 
fait que cette civilisation s'est greíTée sur des civilisa- 
tions plus antiques. Cette dififusion et cette transplan- 
tation étaient justement rendues possibles et produites 
par un développement des conditions de Ia vie matériel- 
le, analogues aux conditions de vie des centres les plus 
avancés de Ia Grèce. 

Sous Taction de ces causes, dues à Tagrandissement de 
Ia sphère^du commerce, à Faccroissement des forces 
actives, aux rapports moraux et matériels nouveaux, on 
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voyait surgir et se développer, dans TAsie Mineure, en 
Egypte, dans le bassin occidental de Ia Méditerranée des 
centres urbains plus populeux que ceux de Ia Grèce pro- 
pre, avecune vie industrielle plus intense et compliquée, 
avec une puissance de production et une circulation 
accrue et plus rapide, telle qu'on ne Favait jamais vue 
jusqu'alors, et telle quon peut seulement Ia supposer 
si on considère les besoins croissants et extraordinaires 
qui réclamaient chaque jour davantage une plus com- 
plète satisfactioh. 

Née sous les auspices que Ton sait, avec sa position 
privilégiée, sa faculté d'assimiler, de fondre les civi- 
lisations les plus variées et de rassembler les éléments 
ethniques les plus divers et les plus discordants, Alexan- 
drie, le nouveau centre de TEgypte, est comme le foyer 
de cette élipse qu'est le monde hellénique ; elle en est 
le reflet, Texemplaire, le type. 

S'il est vrai, comme il a été dit, (i) que <■< à cette épo- 
que le genre humain tendait à se donner un mode d'exis- 
tence nouveau et, si on peut dire, un mode nouveau de 
groupement moléculaire ; si le genre humain tendait à 
donner à un tempérament nouveau une expression dura- 
ble, une forme siire et à Ia faire pénétrer plus avant dans 
tous les milieux », Alexandrie était un des creusets les 
plus propres et les plus merveilleux pour cette métamor- 
phose. 

Cité antique par Ia date et pourtant essentiellement 
moderne de forme, de tendance, Alexandrie a 'été non 
à tort appelée Ia reine du luxe et de Ia mode, le Paris 

(1) DnovsEN (G. J.), Uistoire de Vllellénisme, trad. française. Paris, 
1883, III, p.tíOfi. 
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de Fantiquité ; et elle était plus et moins qu'une mé- 
tropole moderne : cité internationale, paradis et enfer de 
jouissances, de prodigalités, de tentations, et tout 
ensemble le laboratoire du monde antique, son arsenal, 
sa vie. 

Placée au centre d'un pays plus capable que tout 
autre de produire le plus et avec Ia moindre fatigue, 
elle devait être naturellement le centre favori de Tin- 
dustrie. La production des objets manufacturés les plus 
indispensables et de Tusage le plus immédiat et celle des 
objets de luxe y poussaient également Tune et Tautre de 
profondes racines, y prenaient les formes les plus amples 
que réclamaient les besoins nouveaux et le milieu. Les 
toiles, les tissus de toutes sortes et du goút le plus bi- 
zarre et raffiné, les travaux en bois de tous genres, 
depuis ceux qui ont pour objet Ia construction des na- 
vires et Ia carrosserie jusqu'à ceux, plus rares, du 
meuble et du bibelot, Textraction des métaux et leur 
traitement des medes les plus variés pour les plier à tous 
les usages de Ia guerre et de Ia paix, de Ia vie domes- 
tique et du luxe ; Findustrie du verre, du cuir, des terres 
cuites, du papier; en un mot toutes les industries et 
tous les arts, qui autrefois s'étaient lentement formés 
dans des centres séparés, tous les arts se trouvaient 
réunis là et développés (i). Ceux qui déjà avaient là un 
long passé y refleurissaient avec une force nouvelle; et 

(1) Lümbroso (G.), Recherches sur féconomie politíque de 1'Egypte 
sous les Lagides. Turin, 1870, p. 100 et suiv.; Lumbroso (G ), VEgit- 
to dei Greei e dei Romani, 2" i^diz., Roma, 1893. passim; Blúmner 
H., Die gew. Thaegtigkeil d. Ycelker d. Klass. Alterthums. Leipzig, 
1869, p. o et suiv. 
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de nouveaux qui y avaient été transplantés étaient en 
pleine prospérité. 

A cheval, d'autre part, comme elle était, sur les 
principales voies du commerce, dont ses souverains 
tendaient chaque jour davantage à s'assurer le mono- 
pole, faite pour être le point de rencontre, le marché 
le plus facile des trois parties du monde, elle était 
Texemplaire, Ia réclame, Tinstrument de tous les 
commerces qui alimentaient à Ia fois et stimulaient 
toujours davantage, par leur pression continue, toutes ces 
industries.Etantdonnétous ces éléments.il ne pouvaitman- 
quer de se produire, même ici, ce contraste plus ou moins 
patentdu travail libre et du travail servile,avec Télimina- 
tion graduelle de ce dernier et tous les phénoraènes d'une 
économie avancée, oíi Finstrument de Tesclavage va se 
brisant comme s'adaptant mal et étant plutôt une gêne; 
tandis que d'autre part commencent à s'accuser les ru- 
diments pleins d'avenir de Féconomie capitaliste. 

Le nombre des esclaves d'Alexandrie qu'on est allé 
jusquà porter à deux cent mille est tiré d'analogies et 
de conjectures, manquant les unes et les autres de 
base sérieuse. Dans une cité, qui parait être comme un 
grand rêve de luxe et de plaisir, oü Ia vie est empor- 
tée comme par un tourbillon sans fin de jouissances fié- 
vreuses, les esclaves certainement ne doivent pas man- 
quer : les esclaves ministres de volupté, aptes à rendre 
tous les services, nécessairement plus nombreux tous les 
jours par suite des habitudes de plus en plus raffinées ; et 
c'est surtout de ces esclaves quon trouve plus facilement 
Ia mention. 11 ne devait pas non plus manquer d'esclaves 
dans ces fabriques oíi, comme à Athènes, Ia division et 

Ciccotti. 
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Ia simplificatlon du travail pouvaient en conseiller 
Temploi. 

Mais bien plus que des esclaves, c'est du travail libre 
et des conditions qui le font supposer que nous trouvons 
Ia mention. 

Dans le domaine de Tagriculture, les conditions particu- 
lières de TEgypte : Ia possibilité d'utiliser quelques agents 
naturels comme Tinondation du Nil, rendaient três courte 
Ia durée des travaux de Ia culture en même temps que le 
travail três facile, avec une main d'ceuvre três réduite et, 
dans quelques cas, sans main d'oeuvre du tout (i). Etant 
donné cet état de choses, Temploi régulier d'esclaves 
adonnés à Tagriculture, quelque restreintes que pussent 
être les dépenses de leur entretien, était condamné à 
une súre élimination. Du reste, pour parler d'une ma- 
niêre plus positive, on sait comme quoi Ia culture des 
terres royales se faisait parla corvée, par une réquisition, 
à certains moments, des libres, et comment Ia culture 
directe, le fermage, les locations d'ceuvre avaient 
pris là un grand développement (2). Varron nous atteste 
que TEgypte coname TAsie se servaient surtout de mer- 
cenaires libres (3). 

Dans le domaine de Tindustrie, Ia spécialisation crois- 
sante des arts et métiers, représentés dans toutes leurs 

|lj Lumbroso (G.), Recherciies, etc , p. 100. 
(2) Op. cit.. p. 89 et suiv. 
(3) lí. R. I., 17. 
Pour l Egypte je renvoie à ce qu'on trouve écrit dans Ia préface, 

oü sonl spéciaíeraenl rapportés les résultats des recherches de Wilc- 
ken. (Osíro/cffi aws iegj/píett Míiíi iViiéíeíi, Leipzig, 1899). Les publi- 
cations de papyrus, faltes en même temps que Tapparition du livre 
dej Wilcken ou postérieures, n'ont falt que conlirmer sous ce rap- 

port les résuUats auxquels 11 étalt arrlvé. Les menllons d eselaves 
sont assez rares. Cf., par exemple, Greek Papyri in lhe 
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variétés et avec leur délicatesse Ia plus grande, exigeait, 
dans divers cas, nonobstant Ia division du travail, une 
éducation technique spéciale et quelques aptitudes par- 
ticulières qu'il n'était pas facile de trouver chez les escla- 

Brít. Museum éd. by Kenyon II (1>Í98) page 43, p. 61, p. 106 (de 
161 ap. J.-C ), pago 316-7 (de 3)7-330 ap J.-C.), p. 216 (du II' siècle 
ap. J.-C.), page 2i5 (du II« siècle ap. J.-Ch.) ; Aegyptische VrKunden 
aus d. k. Huseen zu Berlin vol.iv, page 90n. 10d9 ; Greek Papyri in 
lhe BrMuseum éd. by Kenyon and Bell, iii (1907) p. 24 (I" et II' siècle 
ap. J.-C.) ; The Ilibeh Papyri by Grenfell and ilunt (1903-8) P. I p. 
200-1 (de 243 avanl J.-C.) ; p. 221 (de 215/4 av. J.-C.); p. 241 (de 
2S8/7 av. J.-C.) ; The Teblunis Papyri by Grenfell, Hunt and 
Srayly (1900-1), p 271, 277, 279 (de 199 ap. J.-C. ?), pag 321, 
325 ; The Amkersl Papyri, P. li, p. 157, p. 160-1 (commencement du 
II' siècle) ; Papiri greco-egizi pubbl. dali' Accàdemia de Lincei, 
Milano, 190fi, vol. 1 (Vitelli) p. 18 et suiv. (245 ap. J.-C ), p. 83 (268 
ap. J.-C.). — Plus fréquentes et. surtout plus importantes sont les 
menlions qu'on rencontre de main d ceuvre libre, de location d oBu- 
vre, de personnes exerçant desmétiers. Cf., par exemple, Gr.Papyri 
in lhe Br. Mus. 11 p. 19 (de 94 apr. J.-C.), p. lOB (de 18(5 apr J -C.), 
p. 2i3, p. 233-45 (I" et II" s. ap. J,-C.) ; iii p. 59-60 (de 139 à H.O apr. 
J.-C.), p. 16 (de 99 av. J.-C.) ; p. 131 (de 140 apr. J.-C.), p. 180 (de 
113 ap. J.-C.) ; p. 193 (de 2)8-9 ap. J.-C.) ; p 207 |de 125 ap. J.-C.) ; 
lhe Teblunis Papyri P. 11 (1907' p. 233-9 ; The ãibeh Papyri, P, 1 
p. 321 (de 2.)l-0 av. J.-C.), p. 214 (de 228 av. J.-C.) ; The Amherst 
Papyri P. II p. 67 (de 131 à 140 av. J.-C.), p. 134 (II' s. après J.-C.J, 
p. 161 (Il"s. après J.-C ), p. 193 (93-4 de J.-C.); Papyri greco egizi l, 
p. 16 n. 3 (do 301 ap. J.-C.), p. 26-7 (de 253 ap. J.-C.), p. 136-7 
(de380ap. J.-C.), p. 164. 

Ces cilalions ne prótendent pas représenter un dépouillement com- 
plet des documenis parus postérleurement à Tapparition du livre de 
Wilclien, mais elles sufflront pour montrer que les découvertes et pu- 
blicalions nouvelles n'ont pas inlirmé Ia juslesse do ses conclusions. 

Les ronseignemenls rclatifs aux esclaves présentent des caractèrea 
particuliers.On s aperçoit parfois que les esclaves dont il est fait men- 
tion sont loués comme mercenairos ; The Ilibeh Papyri P. I, p. 286 
(de "270 av. J.-C.) ; The Teblunis Papyri. p. II, (du II' s.ap.J.-C.)- 
— On a une autre fois Texemple— mais à Ia basseépoque (S60ap.J.- 
C.) — d'un libre qui so met au service d'un particulier par un con- 
trai qui est un mélango de vente ct de location (Griech. Papyrus d. 
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ves, ceux du moins acquis au hasard, Les arts et les mé- 
tiers, ensuite, constituaient déjà, dans le passé, chacun le 
patrimoine particulier d'ime caste ou d'une classe de Ia 
population égyptienne libre (i). A Alexandrie, il y avait 
ancore un important contingent de juifs résidant en 
nombre(2). Finalement toute cette masse d'étrangers, qui 
accoLirait à Ia ville de Ia campagne ou de tout autre 
endroit, devait demander à son travail ses moyens de sub- 
sistance ; et elle était d'autant plus poussée à le faire que 
les coinmodités de Ia vie plus abondantes, les raffine- 
ments davantage à Ia portée de tous, stimulaient d'autant 
plus ses désirs. S'il était possible d'appliquer à Tépoque 
antérieure ce qu'Adrien disait de TAlexandrie de son 
temps, personne ne vivait oisif; tous étaient occupés (3). 

Cest ensuite, à cette époque de Tliellénisme, que, à 

K. Universit. und Landesbiblioihek zu Strassburg i. E. horausg. 
von D' J. Prcisigke, 1907, Bd. 1 p. 136). 

Dans d'autres cas, il semble qu'on puisse conclure que Ia faculté 
de disposer d'esclaves pour un temps est subordonnée à cortains évé- 
nemenis mililaires singuliers et rares et que les prisonniers de guerre 
alent été dislribués par l'Etat contre paiement d une redevance qui 
setnblo représenter quelque chose d'interinídiaire entre Ia taxe et le 
prix de location [The Hibeh Papyri, P. 1, p. Itil (de26;) av J.-C ). 

En ce qui concerne Ia taxe sur les esclaves, qui auralt conslilué 
une autre donnée défavorable au maintien de Tesclavage, cf. 1. c. et 
Wachsmuth (C ), Zwei Kapilel aus der ItevwlkerungsslaUsltk d. alten 
Welt (dans des lieitrwge z. ali. Gesch., 111 (1903i, qui rappelle d'au- 
tres auteurs, et Levison, Die Beurkundurig des Cívilistandes im 
Aíterthmn idans les Honner Jarbücher C. II, (1898) p. 7!). 

Le fréquent emploidu systèine à forfait dans rexécution des travaux 
résultait déjà des Flinders Petrie Papyri, éd. by I. P. Mabally. 

(1) Lumuroso (G.), Recherches, etc., p. 104 et suiv. 
(2| Friedlaender (L.)., Darstellungen aus der Sittengeschichte 

Rom., 1116, p. 616. 
(3) ScRiPT. Hist. adg., Salurninus, c. 8 ; Poehlmínn (R.), die 

Ueberocelkerung d. ant. Grossstcedle, Leipzig, 1881, p. 31 et suiv. 
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Syracuse et à Alexandrie particulièrement, par le fait 
d'Archimède, de Héron, de Ctésibe, Ia science, suivant 
son degré de développement théorique, tente d'autre part 
toutes ses applications pratiques géniales, et que Ia méca- 
nique pure et appliquée reçoit une impulsion féconde. Le 
levier, Temploi. de Ia force motrice de Teau et même de 
Ia vapeur, toutes choses destihées dans un temps plus ou 
moins long à trouver des applications plus ou moins 
efficaces, plus ou moins étendues, sont des vérités 
retrouvées de cette époque ou des déductions de vérités 
alors pleinement perçues.Ce magnifique développement 
de Ia technique constituait Télément dynamique et Ia 
base de toute une évolution dans le mode et puis dans Ia 
forme essentielle de Ia production : évolution interrom- 
pue étouíTée par un milieu peu suffisamment 
préparé, mais qui, encore que longtemps après, aurait 
repris et poursuivi son cours. II nous plaít de noter, en 
attendant, que Ia technique s'ouvre à de nouveaux pro- 
grès, à de nouvelles applications, qui ont leur source 
dans Ia valeur croissante du travail et Ia nécessité de 
fournir à une plus grande demande ; et''ces progrès techni- 
ques, dans lesquels on peut voir Tindice des conditions 
de Ia production du monde hellénique et de Ia phase 
nouvelle dans laquelle entre le travail, sont caractéristi- 
ques et dignes d'étre considérés. 

Dans cette cité de Ia période hellénique on sent par- 
fois quelque chose comme une anticipation fugitive de 
notre cité .industrielle, de notre vie moderne. Cette 
masse populaire, surtout à Alexandrie, inquiète, insta- 
ble, mobile, présente un caractère spécial, avec toutes les 
séditions qui éclatent dans Ia cité antique ; elle a quelque 
chose qui rappelle les convulsions de Paris. 
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L'élément ouvrier, croissant en nombre et en force 
se constituait peu à peu, comme il parait aujourd'hui 
probable sinon súr (i),'en corporations indépendantes par 
leur forme et leur origine des corporations romaines ; et 
dans ces corporations mêmes on rencontrait d'autres 
divisions (2). Enfin les grèves et les coalitions, ces armes 
si modernes et si caractéristiques de notre ère indus- 
trielle, faisaient une apparition timide et fugitive à Ma-- 
gnésie sur le Méandre et à Paros (3). 

Mais, pendant que TOrient hellénique, poursuivant sur 
une base élargie Fceuvre de Ia civilisation grecque,ruinait 
sans en avoir conscience Tinstitution de Tesclavage, il 
était destiné à Ia *soutenir et à Talimenter en Occident 
par le tribut même de ses propres fils; et on Ia voyait, là, 
sous Faction de causes diverses, suivre encore Ia courbe 
ascendante de Ia parabole, atteindre un degré de dévelop- 
pement qui par Ia force des choses devait en hâter Ia 
fin. Pour que cette fin arrivât, il fallait, en attendant que 
rOccident conquit TOrient, et que TOrient conquit, à 
son tour, son vainqueur, en lui inoculant dans toutes 
les veines son souffle vital et son venin, ses modes de 
production et de vie,sa culture, ses richesses accumulées, 
ses découvertes ; il fallait que s'accomplit en somme 
toute une ceuvre de fusion et d'assimilation entre TOrient 
et rOccident. ' 

(1) Pregel (Th.), Die Tektiikiin Alterthum. Chemnitz, 1896, et 
suiv. ; 27 et suiv. ; 33 et suiv. ; Bourdeau (L.), Les forces de l'indus- 
trie. Paris, 1884, pp. 118 et suiv. 

' 2) ZiEBAHTH I .), Das griechische Vereinswesen. Lcipzi;:, 1806, p- 
107 et suiv. Bullet. de corr. hell., vii (1883), p. r04, n. 10 ; C. I. G., 
S374"; Waltzing (J P.), Etude sur les corporations professionnelles 
ckez les Roínams. Bruxelles, 1893, p. 191 et suiv. 

|3) Op.cil.. p. t09. Cf. aussi The Uibeh, Papyri, P. I, p. 221. 
Correspondance concerning a itrike. II s'agit d'une grève d'esclave3 
dans les carrièros de pierre de Céphalie, de 2lo/4 av. J. C. 
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L'Empire Romain est le gigantesque organisme politi- 
que dans lequel s'accomplit cette oeuvre de fusion et 
d'assimilation de toutes les civilisations du monde anti- 
que. 

En lui apparait et grandit une nouvelle conscience 
morale, juridique et religieuse universelle et une nou- 
velle forme de production, qui en constitue Ia condition 
et Ia base ; et c'est en lui encore que Tesclavage, rongé 
parla base, singulièrement plus répandu mais présentant 
partout les mêmes caractères, vacille et voit ses jours 
comptés. 

Le reste de notre travail consiste, à Tavenir, à parcourir 
encore, à travers un champ plus vaste, Ia voie que nous 
avons frayée, à retrouver dans un autre milieu et sous 
des aspects divers les mêmes causes dissolvantes de 
Tesclavage, à suivre dans le monde romain un procès 
économique analogue à celui que nous avons observé 
jusqu'ici. Nous pouvons aussi rattacher aux phases plus 
anciennes de Tesclavage en Occident sa phase dernière, 
suivre, dans une sphère plus large, tant qu'il nous sera 
possible, sa lente disparition à travers tous les détours 
par lesquels il nous est permis de jeter un coup d'oeil au 
plus intime de Ia vie matérielle et morale du temps. 





DEUXIÈME PARTIE 

LA CIVILISATION ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 

I 

La vie romaine dans les temps antiques se présente 
sous im aspect simple et modeste : Ia richesse, les be- 
soins, les habitudes, tout y a ses limites et y est ce 
qu'on a à attendre d'une population aux moeurs primi- 
tives. 

Rome, à son origine simple lieu de refuge, est le 
centre d'ime population vivant d'une vie pastorale et 
agricole, gravitant toujours plus vers les occupations 
de Tagriculture, dans Ia mesure oü le permettent Ia 
stabilité plus grande des populations, les commodités 
de Ia culture et les autres conditions favorables (i). 

L'esclavage qui, dans Tantiquité, peut être consi- 
déré comme Tindice du développement de Ia vie éco- 
nomique est, par suite, naturellemênt dans cette pé- 

(1) Bqchsenschüti (B.), Bemerkungen über die rwmísche Yolkswir- 
thschafl der Koenigzeit. Berlin, 1886, pp. 8 et suiv. ; Voigt, (M.|, Die 
rwmische Prívatalterthümer, 2 Aufl. München, 1893,p. 289ct suiv. 
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riode plus ancienne assez restreint (i). Quand on lit 
Denys d'Halycarnasse et qu'on y trouve une mention 

' relativement fréquente et exagérée des esclaves, (2) 
on pourrait être tenté d'attribuer à Tesclavage, même 
pour cette période antique, une importance plus 
grande que celle qu'il a réellement ; mais on ne 
tardera pas à voir même là Teífet de Ia tendance in- 
consciente de Denys à Tanachronisme, si Ton considère 
seulement les autres sources de Ia tradition et encore 
plus les autres conditions de Ia vie romaine à cette 

) époque. 
Le territoire romain, jusqu'à Ia íin de Ia période 

royale et aux commencements de Ia République, con- 
sistait en une étroite zône sur Ia rive droite du Tibre 
limitée, sur Ia rive gaúche, à courte | distance, dans 
diflférentes directions, par les territoires de Fidènes, de 
Tusculum, de Tellène et de Laurente (3). II compor- 
tait donc une industrie agricole réduite, elle aussi, à 
des proportions modestes, et de nature à ne pas ré- 
clamer d'ordinaire Temploi d'esclaves, tout au moins 
en nombre considérable. La culture directe était, en 
même temps, une nécessité, une habitude et un avantage 
(4), même pour celui qui jouissait dans cette société 
primitive d'une position prééminente. La famille, plus 

(1) JuvEN., XIV, 168 ; Apül., de mag., 17 ; Marquardt, (J.) La vie 
privée des Romains, Irad. franç. Paris, 1892, I, p. 23 et suiv. ; 
Wallon, op. cit. II , p. 8 ; Mommsen, Roem. Gesch. ]8, pp. 186, 
188. 

(21 I, 76 ; III, 5b : IV, 22 ; 3 ; 57 ; V, 7 , 22 ; 26 ; 42; ril ; 53 ; VI, 
2S, etc. 

(3) Liv. I, 27, 3 ; 38 ; II, 13, 4 ; 19, 1 ; Dionys. Hal. V, 61 ; Büch- 
SENSCHÜTZ (B.), Bemerkungen, etc..., p. 30. 

(4) Varr. R. R. II prce(. 
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qu'étroitement unie par un lien de solidarité matérielle 
et morale, consacrait toutes ses forces aux soins du 
modesta patrimoine qui assurait son existence et sa 
prospérité. II y avait encore Ia clientèle. S'il n'est pas 
bien prouvé que les clients fussent tenus, dans une 
certaine mesure, à travailler pour leurs patrons (i), il 
n'en est pas moins vrai que, d'une manière indirecte, 
en cultivant les terras concédées à titre de précaire 
ou temporairement sous différentes formes, ils remplis- 
saient alors une fonction utila, qui avait son impor- 
tance dans réconomie domestique de Ia maison du 
maítre (2). 

Le souvenir de Ia simplicité rude de cetta vie est même 
resté dans Ia tradition, par laqualla nous Ia connais- 
sons at nous pouvons nous Timaginer un pau. 

L'idéal da Ia maison qui se suffit à elle-même, et du 
fonds qui fournit à tous les besoins de Ia famille, réap- 
parait même dans Ia suite à titre de consail et de but dar- 
nier à atteindre. II apparaissait alors, à Ia fois, comme 
une nécassité et en. même temps une aspiration facile- 
ment réalisée, étant donné le parfait rapport existant en- 
tre le petit nonibra des besoins et Ia manière de Ias sa- 
tisfaira. Besoins qui, ensuite développés sur une plus 
grande échelle at en sens divers, donnèrant lieu chacun à 
une activité sociala distincta, à das métiers spéciaux, 
constituant alors une branche ordinaire de Tacti- 
vité domestique confiée aux soins des femmes de Ia 

(1) Karlowa (O.), Roemische Rechtsgeschichle. Leipzig, 188S, I.. 
p. 38. 

(21 Bücíisenschütz (B.), Bemerkungen, ele., pp. 13 et suiv. ; Voigt 
M., D. roem. Privalalterthüm., p. 311 ; Mommseh, Ilwm. Forsch. I, 
p. 366 et suiv. 
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famille qui se faisaient aider dans quelques cas, oü 
il le fallait, par quelque servante. Cétait Ia mai- 
son qui pourvoyait au vêtement, et faisait tout 
ce qu'il fallait pour cela ; c'était Ia maison qui 
cuisait le pain (i). Et ce caractère de 1'antique fa- 
mille romaine, subvenant à tous les besoins de sa con- 
sommation propre, est relevé par un historiei! qui se 
sert du même vocable qu'avait déjà employé Thucy- 
dide à propos des Péloponésiens : aÚToupyoí (2), et qui 
nous rappelle de Ia manière Ia plus certaine par sa 
simplicité le souvenir de cette période d'activité do- 
mestique, d'économie familiale fermée, de produits 
manufacturés dús au travail propre des gens de Ia 
maison. 

Mais, même ici, les produits, qui exigeaient une ex- 
périence technique particulière et des outils spéciaux, 
ou qui correspondaient à des besoins .passagers de Ia 
famille, donnaient lieu, par suite d'une division dii 
travail plus grande et plus avantageuse, à des arts et 
des métiers spéciaux exercés par des catégories distinc- 
tes d'artisans, ayant chacune son activité profession- 
nelle propre. La tradition, quelle que puisse être 
son exactitude chronologique quand elle prétend rap- 
porter ce fenseignement à un point précis de Ia pé- 
riode légendaire, marque nettement Texistence ancien- 

(1) Drumann, Arbeiter nnd Communislen, pp. 161 rt suiv. avec 
les autorilés citées là. 

(2) Dionys. Hal., IX, 27, 3 ; cf II, 76 ; Voigt (M.), Die XII Tafeln, 
Leipzig, 1883, I. pp. 26 et suiv. ; II, p. 2í7. 
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ne de ces artisans fmalement constitués en corpora- 
tions (i). 

D'après ces données de Ia tradition, il se serait dé- 
veloppé bien vite un artisanat composé non seulement 
des fabricants de vases : — une industrie súrement des 
plus antiques et dont des découvertes assez récentes 
ont retrouvé dans Rome les produits dans les couches 
les plus profondes du sol, avec des formes toujours 
de plus en plus rudimentaires, rappellant le mobilier 
des tcrrcmare (2), — mais de bien d'autres catégories 
d'artisans adonnés au travail du bois, du cuir, à Ia tein- 
ture des tissus, au travail du bronze et enfin de Tor. Le 
même fréquent état de guerre, qui souvent étreignait le 
petit Etat comme dans un cercle de fer, Tobligeait à 
développer dans les propres confins de son territoire 
Ia production de tout le nécessaire, et pour cela à ac- 
climater Ia production de choses importées ou em- 
pruntées aux peuples plus avancés (3). 

Maintenant ces métiers, quand, dans Ia suite, ils eu- 
rent reçu un développement plus considérable jusqu'à 
prendre Taspect d'une manufacture ou d'une indus- 
trie, ces métiers purent s'aider et en réalité s'aidè- 
rent de Ia coopération des esclaves. Mais dans ces temps 
plus anciens, oii leur exercice était limité et 
pratiqué à part par des individus, il était difficile 

(II Vlut. íVm'»., 17 ; WAi/rziNG (J. O.) Etudi' hisínr. sur les cor- 
poralions jiri)l'essíonnelles chez les Itomaíiis. Bruxelles, 1895, pp. 62 
el suiv. 

(2) líull. delVIst. di corr. arch., 187o, p. ; Poehlmann (It.), Die 
Anfceiige Uoms. Erlangen, 1881, p.7. 

(3| Gamuhrini |G P.i, Df.Warie antichissima in Roma (Buli. deW 
arch. (jirm. Sez. rom.i (1887 , p. 221 el suiv. 

ib 
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qu'ils pussent être exercés par des esclaves privés de 
toute autonomie et qui auraient seulement pu les 
exercer sous Ia direction, ou, comme on commença à 
le faire plus tard, au nom de leur maitre. L'exercice 
de ces métiers et d'autres encore, qui apparaissaient 
toujours plus nombreux avec Ia multiplication des be- 
soins et Ia plus grande division du travail correspon- 
dante, devait constituer en même temps un moyen 
d'existence pour les étrangers qui venaient demeurer 
à Rome, pour Ia plèbe urbaine et en général pour 
tous ceux qui, d'une manière ou d'une autre, directe- 
ment ou indirectement, ne participaient pas à Ia pro- 
duction agricole et n'avaient aucune part à Ia terre. 

Le cognomcn de certaines familles, qui rappelle ma- 
nifestement le nom de certains outils, de certains arts 
et métiers, peut bien avoir son origine dans le fait 
d'un patronage exercé sur certaines corporations d'ar-.' 
tisans, mais peut dériver aussi du fait que certains 
arts manuais auraient été, d'après Ia tradition, exercés 
par des familles libres, qui se seraient peu à peu 
élevées à une condition plus relevée, à une impor- 
tance sociale supérieure (i). 

II 

L'agrandissement successif de Ia cité, et les grandes 
constructions qui, rapportées par Ia tradition à Tépo- 

(II Wezel (E.), De opificio opiflcibusque apud veteres Romanos. 
Berlin, 1881, P.I, p. li et suiv. ; 31 et passim. ; Voigt, Pam. Privai- 
alt., p. 302 et suiv. 
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que royale (i), présentent certainement, du moins 
en partie, des caractères d'une antiquité reculée, com- 
me le temple de Júpiter sur leCapitole, Ia maxinia cloaca, 
le mur de Servius — sont un Índice du progrès con- 
tinu politique et économique de Rome ; et Ia grande 
quantité de travail, particulièrement nécessaire pour 
toutes ces ceuvres monumentales, laisse supposer Tem- 
ploi des esclaves et par suite leur accroissement en 
nombre. Et véritablement, parmi le butin avec lequel 
furent convertes les dépenses de quelques uns de ces 
travaux (2) il peut et il doit y avoir eu des esclaves. Mais 
Texpansion de Ia cité fut lente et graduelle et fut 
plus souvent le résultat de Ia fusion de bourgs et de cen- 
tres déjà auparavant habités ; les grands travaux pu- 
blics, ensuite, si Ia tradition ne ment pas (3), furent 
exécutés, d'une part, par Ia main d'oeuvre mercenaire 
et avec le concOurs forcé des citoyens, eux-mêmes, 
sous forme de corvées qui eurent pour effet d'aggraver 
fortement le sort de Ia plèbe et qui auraient été au 
nombre des principales causes de son hostilité contre 
le dernier roi. 

Néanmoins, d'une manière lente et insensible mais 
constante, se développaient les germes qui devaient 
aboutir à un accroissement du nombre des esclaves. 

Au cours de ces luttes engagées contre les voisins 
et à chaque péripétie nouvelle s'étendant à des cer- 
cles plus vastes, luttes engagées d'abord pour Texis- 

(1) Richteu (O..), Topngraphie von Rom in Iw.Muller's Bandbuch 
d. Ktass. Alterthnmwiss.) II, 10, pp. 752, 7üt5, 763, 813, 8il. 

(2) Liv. I, 53 ; 55, 6 
(3) Liv. I, Sfi, 1 ; o2, 9 ; Rionys., IV. 44 ; Cicer., in Verr., V, 19, 

41. Cfr. liuciisE.NSCHUTz (B.i, fíemerkungen, etc., ; p. 32. 
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tence, puis pour une forme toujours plus haute de do- 
mination ; avec Ia conquête des territoires et Tappro- 
priation de Ia richesse mobilière d'autrui (i) on voit 
se réaliser une pénétration dans Ia société romaine 
de rapports de plus en plus complexas et comme une 
stratification toujours plus distincte des éléments va- 
riés de Ia cité. Les dépenses et les charges de Ia guerre, 
rejetées, comme il arrive, par ceux qui ont le mono- 
pole du pouvoir , sur ceux qui en sont exclus ou peu 
s'en faut ; les pertes occasionnées par les incursions des 
ennemis et leurs représailles plus sensibles à ceux qui 
possèdent moins et qui y sont plus exposés ; le mono- 
pole de fait de Ia possession de VAgcr publicus et Ia 
possibilité d'y employer, sous forme de culture ou en y 
entretenant des troupeaux de grand ou de petit bétail, 
un capital qui trouve là sa rémunération ; Taccumula- 
tion rendue plus facile à celui qui a, et que rend de 
plus en plus aisée Taction toujours plus efficace et 
plus générale de Ia monnaie transformant en des for- 
mes nouvelles les rapports plus anciens et plus simples 
de réconomie primitive et les conditions de Téchange 
rudimentaire et grossier ; toutes ces choses concouraient 
à créer de nouvelles conditions de vie, avant-coureur 
elles-mêmes de plus grands changements accomplis par 
reffet des besoins plus grands nouvellement apparus et 
des efforts et des tentatives faites pour les satisfaire. 

Mais Taccumulation de Ia richesse et le progrès éco- 
nomique devaient être, pour longtemps, lents et médio- 
cres. 

Dans Ia législation des Xll tables, c'est encore 

(1) Liv. I, 38, 1 : II, 23, 6 ; 31, 4 ; III, 3, 9 ;IV, 36, 2 ; VI, 4, 2 etc. 



LA CIVILISATION ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 209 

Fétroitesse d'horizoii de Ia vie romaine et Tétat rudi- 
mentaire de son économie qu'on voit se refléter (i). 

Ce qui s'y montre, c'est encore un peuple qui vit 
tout entier de Tagriculture et pour lequel n'est pas 
encore née Ia période de Tindustrie et du commerce. 
La richesse, les avantages, les dommages, toutes les 
formes de gain s'expriment par des termes qui ont 
trait à réconomie pastorale et à Tagricultiire (2), et 
les délits dont Ia loi s'occupe ont également les plus 
étroits rapports avec Pune et Tautre. La monnaie frap- 
pée n'est pas encore arrivée à être Ia coramune me- 
sure des échanges et de Ia valeur qui encore, con- 
formément à Ia tradition, s'exprime,| pour quelques 
amendes, en une certaine quantité de têtes de bétail (3). 
Dix mille as encore à cette époque sont une richesse ; 
(4) les prix des produits de Tagriculture et celui des 
animaux sont des prix bas ; les amendes três modé- 
rées ne dépassent pas certaines limites ; et à peine Ia 
plus considérable atteint-elle un chiffre qui, dans son 
importance relativement élevée, nous donne une idée de 
réconomie restreinte du temps, à Ia considérer même 
dans ses plus importantes manifestations (5). 

Du reste les formes de production, les manifesta- 

(1) VoioT (M.|, iJie XIITafeln.Gesch,ích,te und allgemeine jurtstiche 
lehrbegrijfe der Xll Tafeln nebst deren Fragmenten. Leipzig, 1883, 
I, pp 16 et suív. avec les témoignages cltés là. 

(2) Adsiduus, proletarius, detrimentuni, emolumenttim, peaunia 
peculium, fenus. Cf. Voigt, op. cit., 1, pp. 18-19. 

(3) Voigt, op. cit. I, p. 196, n. 6. avec les autorités citées là. 
(4) Liv. 1V,45, 2: dena tnillia gravis aerís,quae ium diviliae habe- 

bantur. 
(5) Voigt , op. cit., p. 21-3. 

Ciccotti. 14. 
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tions variées de Tactivité humaine, les moyens de 
multiplier Ia richesse étaient assez restreints. La terre 
même dans les années de récolte abondante donnait 
un produit minime qui d'après un certain calcul au 
plus ne dépassait pas cinq pour cent (i). La produc- 
tion familiale, à cette époque et pour bien longtemps 
encore, non seulement embrassait les différentes bran- 
ches de ralimentation, mais comprenait, en outre, le 
vêtement, Ia fabrication des instruments et outils en 
bois nécessaires <à Tagriculture, Ia corderie et Tart de 
tresser, Ia poterie grossière et les chaussures (2). Les 
instruments et outils, qu'on était dans Tobligation de 
demander au travail technique plus compliqué de Tar- 
tisan, étaient Tobjet de loin en loin d'un examen 
commun dans le but de faire réparer ceux qui en 
avaient besoin ou de les remettre à leur place d'or- 
dre dans Ia maison. 

Le commerce était limité, comme il fallait s'y atten- 
dre, pífr cette même production restreinte qui n"offrait 
pas une bien considérable Jmatière d'échange (3). Les 
marchés voisins, au delà du Tibre, servaient au trafic 
des produits de Tusage le plus immédiat, et par eux 
arrivaient peut-être à Romejces quelques produits d'outre 
mer dont Tusage s'était introduit ou commençait à 
s'introduire parmi les Romains (4). 

(1) VOIGT, op. cit., I. 22. 
(2) ViRG. Georg,,l, 231 et s. ; C\t., De agricultura, 6d. Keil, 2, 3 ; 

23, 1 ; 31, 1 ; 33, 5 ; 37, o ; 39, 1 ; 59 ; Varr. R. 11. 1, 2, 22 ; 22, 1 ; 
23, 5 ; Plin., H. N. XVIU, 26, 233 ; Cat. RU. XI, 2 ; ;Blümner, Tech- 
nologie, I, 98 et suiv. ; Voigt, op. cit., I, pp. 23 et suiv. 

(3) BucHssENscàüTz, Bemerkungen, etc.,pp. 28 et suiv. 
(4) VoiGT, op. cit. I, 30 et suiv. 
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Les capitaux, par suite, réduits comme ils pouvaient 
être par les limites mêmes apportées à leur accumula- 
tion par les conditions du temps, se portaient, comme 
déjà ailleurs, dans un état analogue des choses, sinon 
exclusivement du moins de préférence, vera Tusure ; 
cette vraie plaie du temps dont rhistoire, dans ses diffé- 
rentes phases, remplit une bonne part de Ia tradition (i). 

Jusqu'au moment, oü Textension de TEmpire et 
Tappropriation systématiquement organisée de Ia ri- 
chesse de tant de pays [soumis, donnèrent les moyens 
de se satisfaire aux besoins croissants d'une société 
improductive, oii peut dire que le peuple romain, dans 
son enceinte fermée de petit état, toiirna cotitre lui-même 
sa propre rage. 

. L'intérêt, limité par Ia loi des XII Tables, non pas 
comme le voudrait une hypothèse invraisemblable à 
100 °/„ (3), mais selon une interprétation plus accep- 
table à lo °/o pour une année de douze mois ou de 
8 1/3 pour une année de lo mois (3), Tintéret ainsi 
limité par Ia loi des XII Tables nous fait voir en 
réalité comment les capitaux existants n'étaient pas en 
rapport avec Ia demande et à combien haut d'ordi- 
naire monte le taux de Tintérêt, si Ia loi a dú le fixer à 
un chiffre si supérieur à Ia rente ordinaire de Ia terre. 

Les péripéties de Ia paix et de Ia guerre, et encore 
plus le contre-coup des saisons sur les exploitations 

(1) Liv, II, 23, 27, 29 ; VI, 14-3 ; 27 ; 31, á ; 3i, 2, etc... ; DiONrs., 
IV. 9 ; V, 33, 63, 66 ; VI, 22, 2ti, etc.. 

(2-3] Hartmann, Roem. Kalender, p. 29 n. 37. Voiqt, op. cit., I p. 
723 ; VII, 17 ; II, pp. 381 et suiv. 
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agricoles, limitées comme étendue et oü Ia production 
est si faible, faisaient que Ia plèbe, Ia classe encore 
moins pourvue, côtoyait constamment Tabime des det- 
tes, prête à y tombar pour ne plus en sortir. Des faits 
comme Tinvasion des Gaulois et rincendie de Rome 
après lesquels il ne restait de sauf que les tefres 
mêmes et cette part du peu de monnaie existante qui 
avait pu échapper aux rapines et aux réquisitions de Ten- 
nemi, ces faits avaient rendu plus aigu encore le besoin, 
en même temps que plus considérable le pouvoir de Ia 
monnaie devenue plus rare et plus recherchée (i). 

Cette manifestation de pathologie sociale, que repré- 
sente cette exaspération de Fusure propre au temps dont 
il s'agit et aux pays d'économie peu avancée, constituait 
pour Ia société romaine un état d'équilibre instable 
dont les difficultés devaient trouver leur solution et leur 
remède dans une extension de Tesclavage. 

Si, comme il parait (2), ce qui donnait aux patriciens, 
(et par. ce nom Ia tradition veut peut-être tout simple- 
ment désigner les riches), si ce qui donnait aux praticiens 
Ia prépondérance économique et Ia possibilité d'emprun- 
ter, c'était surtout Ia possession d'une part toujours plus 
considérable de Tager puhlicHS, dans cet emploi 
usuraire de Ia monnaie, et les rigueurs juridiques 
qui Taccompagnaient, on peut vcir non seulement 
une conséquence de Téconomie restreinte qui ne 
permettait pas d'autre emploi de Ia monnaie, mais 
un moyen de s'approprier le travail d'autrui, soit indi- 
rectement sous forme d'intérêt, soit plus encore direc- 

(1) Liv. V, 55. 
(2) Karlowa (O.), Roem. Rechtsgeschiehte, I, p. 97. 
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tement par Vaddictio du débiteiir retardataire, devenu 
ainsi pour un temps ou pour toujours, Tesclave de son 
créancier qui, dans le premier cas, Temployait à ses 
cultures et dans le second le vendait ou réchangeait 
contra un esclave étranger. La lex Pactelia est considé- 
rée par Tite-Live (i) et par Ia plupart comme ayant libéré 
Ia plèbe, en faisant des biens et non du corps du débiteur 
Ia garantia du créancier. Mais si on peut proprement ad- 
mettre, comme quelquas uns le vaulent (2), par una hypo- 
thèse qui répugne à Ia tradition, que cattaloi Paetilia s'est 
bornée seulemant à modifier les formes plutòt que Ia 
substance du droit du créancier, il faut admettre aussi 
que Vaãdictio dut étre restrainte ou éliminée, plutòt en 
fait qu'en droit, par Textension de Tesclavaga randant 
non nécessaire cette manière d'acquisition d'esclaves 
incommode, et par les formes nouvelles de procé- 
dure rendant plus possible ou plus facile Texpropriation 
du débiteur. 

Les XII Tables, en vérité, outre qu'allas révèlent sous 
cette forme indirecte le besoin d'esclavage croissant 
avec le progrès des conditions économiques, révèlent 
aussi d'une manière plus immédiate que ca besoin char- 
chait à se satisfaire, et que Tesclavage allait toujours se 
répandant dans Ia société romaine. 

En fait dans les XII Tables, nous voyons figurar Ia 
paine de cinquanta as pour blessure faite à un esclave 
(3) at d'autre part Ia mention d'une peine contre Tesclave 

(1) Liv. VII, 28. 
(2| Savigny, Dos alt rcemische Schuldrechl dans les Yermischte 

Schrtften. Berlin, 1850, II, pp. 425 et suiv. 
(3) Bruns 6, Fontes júris romani antiqui, leg. XII, tabul., VIII, 

2 ; VoiGT, op. clt., I p. 722, VII, 15 et II, p. 533 et suiv. 
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larron (i). On trouve aussi des dispositions sur le statu 
liber (2), Tesclave affranchi sous condition, avec une 
allusion peut-être à ce pécule (3), qui, plus développé 
dans Ia suite, est destiné à jouer un si grand rôle dans les 
conditions et rhistoire de Tesclavage. Là se trouve fixée 
Ia règle de Ia dévolution au patron de Théritage de Taf- 
franchi mort sans testament (4), et finalement se trouve 
sanctionnée Ia responsabilité civile du patron pour les 
délits et les fautes de Tesclave (5). 

Si Ton veut tenir compte de Fesprit de Ia législation 
décemvirale, cette législation qui, s'occupant d'intérêts 
pratiques, d'intérêts concrets, formule ses règles en ter- 
mes brefs et concis, on peut dire que, même médiocre- 
ment répandu,si on Tenvisage par rapport aux conditions 
économiques du temps, Tesclavage commençait alors à 
être une partie intégrante du patrimoine et de Ia vie éco- 
nomique. II tendait à devenir un élément plus important 
encore, à mesure que s'étendait le territoire de Rome ; 
qu"affluaient dans Ia cité dominante tant de forces écono- 
miques que ses victoires, toujours plus nombreuses 
et plus fécondes en résultats, détournaient sur ce point 
pour en former des héritages de plus en plus nom- 
breux' et que Ia liberté illimitée de tester, sanctionnée 
par les XII tables (6), Ia circulation plus rapide de Ia 
richesse et Ia vie économique toujours de moins en 

(1) Br7ns''.VIII, It; VoiGT, VII, a. 
(2) Bsuns VII, 12 ; VoiGT, V, 13. 
(3) VoiGT, op. cit. II, pp.78 et suiv^ 
14) Bruns^ , II, 1, 
(5) Brunsô, XII, i ; VoiGT, VII, 13 ; XII, 1. 
(6) Brüns'' , V, 3 ; VOIGT, IV, 1. 
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moins comprimée et d'une complication plus grande ten- 
daient à centraliser dansun petit nombre de niains. 

III 

Le peuple, qui devait parvenir à donner son nom au 
monde antique et à tant de parties de ce monde Tem- 
preinte de sa physionomie, remplit cette fonction dans 
Thistoire en s'assimilant les caractères et les aptitudes des 
peuples qu'il s'assujettit et avec lesquels il entre en 
contact ; en trou^ant, pour ainsi dire, dans une grande 

. puissance et variété d'adaptation le secret heureux de son 
empire et le moyen le plus puissant de fusion d'éléments 
si divers dans une grande organisation politique et civile. 
A mesure que Ia sphère d'action de Rome s'étend et que 
son territoire s'agrandit, Ia vie romaine se modifie sous 
Taction de tous les courants et de toutes les forces écono- 
miques et morales qui s'y insinuent, et dominées, par elle 
tout d'abord, réussissent à Ia dominer à leur tour. Plus 
vaste est le cercle oü s'exerce Factivité romaine, plus 
divers sont les éléments avec lesquels elle entre en rap- 
port; et plus profonds et plus complexes sont les effets 
de ce nouvel état de choses. 

Rome, sortie victorieuse des batailles de ses guerres 
les plus anciennes livrées sur son propre territoire ou 
dans les territoires voisins, Rome s'engage, ensuite, dans 
des guerres toujours plus lointaines et plus sérieuses ; 
et riiistoire traditionnelle nous apprend comment, à cha- 
que nouvelle entreprise heureuse, elle s'enrichit, sans 
cesse, de butin et de terre, qui sont comme Tamende 
que paient les vaincus. La conquête de Ia Sabine avait, 
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pour Ia première fois, donné comme un avant-goút de Ia 
richesse aux Romains. Mais quand ils eurent étendu leur 
empire à Tltalie centrale et aux rivages extrêmes de Tlta- 
lie méridionale, outre Tavantage immédiat du butin fait 
et des acquisitions de toutes sortes, il se développa un 
état de choses qui devait donner une direction tout autre 
et imprévue à leur politique et à leur vie sociale. Non 
seulement Toccasion leur était ainsi fournie d'entrer 
dans Ia politique des grands Etats de Ia Méditerranée ; 
non seulement Ia civilisation plus raffinée de Ia Campa- 
nie et des colonies grecques faisait naitre des besoins 
et des exigences dont on peut voir un Índice dans le fait 
de radoption récente de Targent comme étalon moné- 
taire (i) ; mais le territoire nouveau et plus considérable 
de Rome constituait, pour elle et pour ses conditions 
de jvie, un milieu dans lequel devaient se transformer 
réconomie romaine, Tancien mede de production, Ia 
base même de Ia vie romaine et italique. 

« Pour Tagriculture italique—, dit Nitzsch (2), — il était 
de Ia plus haute importance que les Romains, alors, par 
les colonies et Vager publicus fussent maitres de Ia mon- 
tagne'et de Ia plaine. La prépondérance extrême de l'in- 
dustrie pastorale, comme on Ia trouve en Espagne et en 
Italie au grand dommage de Ia cultura de Ia terre et d'une 
agriculture intensive, est seulement possible là oü Ton 
peut se passer de Télevage à Fétable. La nécessité, rhiver, 
de rentrer les troupeaux à Fétable oblige même les plus 
grands propriétaires fonciers à limiter le nombre de leurs 

(1) Plin., H. N., xxxm, 13, 14 ; Liv. epit., 15; Mommsen, Bist. de 
Ia monnaie rom. I, p. 300. 

(2) Die Gracchen und ihre ncechsten Vorgmnger.^^iWa, 18i7, p.l5. 
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têtes de bétail; puisqu'il leur faut pourvoir, Thiver, non 
seulement à l'abri et à Ia garde de tout ce bétail, mais 
encore à sa nourriture. Cette nécessité n'existe plus là 
oü les troupeaux, dès le commencement de rhiver, peu- 
vent trouver des pâturages dans les lieux oíi le climat 
leur permet de p3sser,sans inconvénient. à Ia belle étoile, 
les mois froids de Tannée. Ces pâturages d'hiver man- 
quent aux pays septentrionaux de TEurope, et ils man- 
quent aussi aux montagnards d'Italie si les basses plaines 
des bords de Ia mer ne sont pas accessibles à leurs trou- 
peaux. Ainsi nous pouvons pfétendre que le bétail des 
Samnites et des Lucaniens était limité, quand les Pouilles 
et les côtes du golfe de Tarente ne leur appartenaient 
pas, ou ne pouvaient pas être utilisées par eux comme 
pâturages. II est non moins certain que les troupeaux de 
Ia plaine ne pouvaient pas non plus dépasser une cer- 
taine quantité, tant que les pâturages de Ia montagne leur 
restaient interdits Tété. L'aridité de Ia campagne Roniaine 
et des Pouilles, Ia inalaria du golfe de Tarente répan- 
daient répidémie et Ia mort parmi les agriculteurs et les 
bergers etsurtout parmi les troupeaux. Qiie cet état d'in- 
salubrité des côtes de Tltalie soit allé croissant au Moyen 
Age, on le sait ; mais il existait déjà dans TAntiquité. 
Encore que les [foréts de TApennin ne fussent pas 
alors aussi sauvagement dévastées et que les plaines 
de Ia côte ne fussent pas désolées et empestées comme 
plus tard en raison du développement des latifundia, il 
n'en reste pas moins que Tardeur d'un été d'Italie, le 
froid d'un hiver de montagne étaient des conditions tout 
à fait défavorables pour le bétail gros et petit pour Tlta- 
lie d'autrefois comme pour celle d'aujourd'hui. 

« On ne saurait dire si les guerres, que firent les cités 
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de la Grande Grèce aux barbaras das pays de montagnes 
qui Ias entouraient, portèrant de quelque manière, sur un 
point ou sur un autra, à Taccroissement des pâturages et 
au dévaloppemant de Tindustria pastorale : notons seule- 
mant que la production de la laina dans Ias régions du 
golfada Tarenta devait être encore insignifianta, s'il est 
vrai que les habitants de Sybaris allaiant jusqu'à 
Milet se pourvoir de lainages (i). Ni dans le Latium, 
ni en Etrurie, ni sur le resta du littoral occidental, on 
ne trouva avant la conquêta roniaine la développement 
de rindustrie pastorale qu'on rencontfe après. Mais 
quand les Romains, à la fin da la seconda, ou,mieux en- 
core, de la troisièma guerre samnita, pénétrèrent avec 
leurs colonias dans la zône intérieure de TApanuin et là 
aussi réduisirent à la condition (Tager puhlicus de vastas 
espaças de territoira, il leur fut alors possibla d'accro!tra 
la quantité de leur bétail. Tita-Liva (X, 23 et 47) men- 
tionne alors, pour la pramière fois, à la fin du cinquièine 
siècle das condamnations prononcées contre des pecuarii. 
II semble invraisemblable que la loi Licinienne ait limité, 
en même temps que la possassion de la terra cultivabla, 
iedroitda pâturage, puisque la faculté d'élever du bétail 
était limitéa, à cette époque, par la condition même de 
Vager ptihlicus^^^iiTXQ manque de vastes pâturages d'été 
dans les montagnes. Cest quand les Romains s'an furant 
procurés par laurs conquêtes dans les régions intérieures 
de TApannin qu'il put être quastion alors pour la pre- 
mière fois d'una prépondérance da Télevage. Cest à la 
méma époque que les Romains purent prendre une part 
directa dans le commarca da la Méditarranée. 11 leur 

(1) Timaei, Fragmenta, éd. Mueller, p.28G. 
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manquait jusqu'alors, pour cela, les riches produits d'une 
région intérieure peuplée et fertile, comme celle avec la- 
quelle Carthage faisait son trafic étendu, et il leur man- 
quait aussi Tactivité industrielle des cités grecques dont 
Corinthe surtout se chargeait d'écouler les produits. La 
grande majorité des propriétaires terriens de Rome ne 
pouvait réserver pour les marchands étrangers qu'une 
toute petite partie des produits de son agriculture ; et, 
tant que subsista cette heureuse limitation de Ia posses- 
sion foncière, il ne fallait pas peuser pour Rome à Texis- 
tence d'une classe commerçante proprement dite,ni d'une 
marine commerciale. 

Mais de ce domaine si vaste, une partie, il est vrai,resta 
directement au pouvoir de TEtat ou servit à fonder des 
colonies et à faire des assignations de terre aux non possé- 
dants; mais Ia partie de beaucoup Ia plus considérable 
finit par tomber dans les mains de Ia noblesse qui, ayant 
déjà Ia prépondérance politique, en pouvait tirer parti 
pour consolider et renforcer sa situation économique. 

Du reste, pour beaucoup de raisons, sur quelques- 
unes desquelles il conviendra de nous appesantir après, 
les petites gens auraient pu sous certains rapports tirer 
pau parti de ces terres publiques. Beaucoup de ces 
terres étaient peut-être plus propres au páturage qu'à 
Ia cultura ; un grand nombre d'autres étaient trop dis- 
tantes des centras habités, parfois inaccassibles, dans 
des endroits oü saule pouvait prospérar une exploi- 
tation rarale complète at non un petit paysan isolé. 
II s'agissait Ia plupart du temps de terras incultes 
qu'il fallait défricher au prix de dépenses d'argent et 
de travail non peu considérables. D'autra part il fal- 
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lait de toute nécessité commencer par payer Ia dime à 
TEtat concédant. 

Dans Ia vallée du Pó, et dans les lieux, oíi Tabon- 
dance de Teau, Ia facilité de vie, les exigences mili- 
taires, Tintérêt politique et Tabsence d'opposition 
systématique des classes dominantes Tavaient voulu 
ou permis, on avait fondé des colonies ou fait des 
assignations ; mais ailleurs c'ét3Ít les possessions des 
riches qui s'étendaient sur le domaine public par un 
progrès continu et certain qui rappelait, sauf Ia, len- 
teur, celui du lierre qui s'entortille autour de Ia plante 
Ia plus vigoureuse pour en avoir raison à force de Tenser- 
rer. 

On occupait non seulement Ia terre qu'on pouvait culti- 
ver au moment, mais celle encore qu'on avait espoir de 
pouvoir cultiver (i); et on allait ainsi tout droit à Ia for- 
mationdu latifundium et à toutes les formes d'exploita- 
tion qu'il pouvait susciter. 

Une autre chose encore se joignait à celles-là pour fa- 
voriser et précipiter cette tendance. 

La guerre, en dépit de son caractère parfois néces- 
saire et des espérances souvent trompeuses d'avantages 
immédiats qu'elle pouvait faire naitre, avait été, — Ia 
tradition telle qu'ellenous estrapportée par Tite-Live nous 
Tapprend — Ia grande préoccupation, le tourment de 
Ia classe agricole, du groupe des agriculteurs obligés de 
cultiver directement Ia terre et placés dans Ia triste 
alternative de voir leur champ désolé par rennemi ou 

(1) Gromatici veteres. Berolini, 18i8, p.Ho. Hyg. De condiltoni- 
bus agrorum : « Quia non solum lanlum occiipabat unus qulsque, 
quantum colere praesenli tempori polerat,sed quantum in spem colen- 
di habuerat, ambiebat ». 



r- 

LA CIVILISATION ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 221 

de le laisser dans Tabandon qu"impliquent les longues 
campagnes du cultivateur en pays ennemis. 
• La solde militaire, introduite après Ia prise de Véies 
(i), avait atténué ün des inconvénients les plus graves 
dont souffrait le soldat ; et Ia guerre, portée bien loin 
de son propre territoire, laissait son champ indemne 
des dévastations de rennemi ; mais ce champ n'en res- 
tait pas moins désert, abandonné pour longtemps 
par le cultivateur. 

La guerre, transportée par Annibal en Italie, fit repa- 
raitre, à ce moment, tous les maux, dont nous venons 
de parler : le tribut, les longues campagnes, Ia dévas- 
tation ; et, si tous s'en ressentirent, les plus maltraités 
furent les petits propriétaires qui plus facilement que 
les autres se trouvaient acculés à Ia ruine, au moindre 
accident, et qui avaient leurs possessions dans les plaines, 
théâtre de Ia guerre ; tandis que les troupeaux trou- 
vaient un refuge sur " les montagnes, protégés par Ia 
prudence, excessive d'après quelques-uns, d'un Fabius. 

La concurrence des céréales de Ia Sicile, dont Tagri- 
culture était de nouveau florissante, remise des funes- 
tes effets de Tceuvre d'Agatócle, (2) puis Ia concurrence 
de TAfrique, rendue plus considérable et plus redou- 
table encore par les nouvelles rentes dont le réseau 
sillonnait Tltalie, cette double concurrence minait encore 
plus lentement, mais aussi plus súrement. Ia sitiaation 
du petit propriétaire et du petit fermier d'Italie, culti- 
vateurs eux aussi de céréales. 

La prépondérance toujours plus accusée de Rome fai- 

II) Liv. IV. 5'ít, H ; V, 7, 12 ; Marquardt (J.) Lorganisation mili- 
taire cliez les Romains, Irad. française. Paris, 1891, p. 20. 

• (2| Nitzsch, op. cit., pp. 'SI et suiv. 
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sait d'elle et de ses classes dominantes comme le 
vampire du monde, Ia pieuvre qiii suce toute Tactivité 
productive du monde subjugué ; et sous forme de butin, 
de tribut, de dimes, de fermage, de voleries, enfin d'hé- 
ritages légués, les trésors du vaste empire venaient 
s'accumuler dans les mains d'une catégorie toujours 
plus restreinte de personnes, occupées, pour répéter 
rhémistiche de Solon (i), à écrémer le lait, à s'en appro- 
prier les príncipes les plus riches, d'autant plus faci- 
lement, au milieu de Ia confusion générale et violente 
du monde à cette époque. 

Cette lutte effrénée des fortunes, résultat nécessaire 
de Taccroissement et de Ia concentration des richesses, 
absorbait Ia petite propriété, tantôt entrainée dans 
les pièges de Ia procédure, et y succombant, tantôt, au 
contraire, en proie à Ia violence ouverte, tantôt leur- 
rée par les perspectives mensongères d'une vie plus molle, 
débarrassée de tous les liens capables jusqu'à ici de Ia 
maintenir plus ou moins inaliénable ; en butte à tout un 
savant arsenal de lois dont on peut voir, dans Ia loi agrai- 
re de 643, unexcellent exemple ; et ruinée si bien que tou- 
tes les richesses de Rome semblent s'être concentrées 
dans les mains de pas plus de deux mille personnes (2). 

Cet étafde choses : Ia propriété foncière et Ia richesse 
mobilière concentrées dans un cercle toujours plus res- 
treint de personnes : autant dire le monopole du moyen 
de production, de Ia terre ; et étant donné. Ia faculté 
toujours plus grande d'acquérir des esclaves, Ia possibi- 

(1) 'AOviv. ■KoliT., c. 12. 
(2) CiCER., Be officiis, II, 21, 73. 
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lité d'imprimer à ce moyen de production un mouvement 
quasi automatique. 

Ainsi sur les ruines de Ia petite possession et de Ia 
petite propriété se constitue le latifundium ; et à Ia place 
de Tagriculteur vient le pâtre et à Ia place du libre Tes- 
clave. 

IV 

L'Italie péninsulaire se sentait poussée chaque jour 
davantage à se retourner vers les autres nations pour 
pourvoir à son besoin de céréales (i), Successivement 
et dans des mesures diverses, elle avait recours à Ia 
Sardaigne, à TAfrique, à TEgypte, à TEspagne, à Ia 
Gaule, à Ia Béotie, à Ia Cilicie, à Ia Syrie, à Ia Bretagne 
eníin dans des temps plus avancés (2); ce qui était en 
même temps un Índice et une cause de Tabandon gra- 
duei de Ia culture des céréales, laquelle faisait chaque 
jour place à un emploi de laterre plus rémunérateur. 

Déjà, Caton, écrivant son traité sur Tagriculture 
et classant les diverses branches de culture d'après 
réchelle décroissante de leurs revenus, mettait en 
premier lieu Ia culture de Ia .vigne, pois le v-erger irri- 

(1) Varron, R. R.. II. Prwf.... in qui\ terrâ culturam agrl docue- 
runt pastores progeniem suam,qui condiderunt urbem, ibi contra pro- 
genies corum propter avaritiara contra legos ex segetibus fecit prata. 
CoLüMELLA, R, U. I. PrcBl... in hoc Latio et Saturnia terra, ubi dii- 
cultus agrorum progoniein suam docuerunt, ibi nunc ad bastam loca- 
mus, ut nobis ex transmarinis provinciis advehatur frumentum, ne 
fame laboremus. 

(ã) WisKEMANN (H.) Oie antike Landwirschafl und das von 
Thünensche Geselz. Lcipzig, 1839, pp.oO et saiv. 
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gué, et enfin par {ordre d'importance : Ia saulaie, le 
bois d'oliviers, le pré, Ia culture dii blé, le bois taillis, 
Tarbuste, Ia chênaie (i). 

Et après, dans le traité de Varron, un interlocuteur 
relevant que tous ne s'accordent pas à admettre Ia clas- 
sification de Caton, met avant toutes les autres cul- 
tures le pré (2); ce qui montre quede Caton à Varron, 
avec le, progrès du temps, Tindustrie pastorale avait pris 
le pas sur Tagriculture. 

A mesure que Rome devenait un centre toujours 
plus populeux et plus important, le territoire, sur 
lequel son action se faisait directement sentir, trans- 
formait graduellement sa culture devenue plus savante, 
pour satisfaire aux besoins chaque jour croissants et 
plus variés de Ia population urbaine. 

Les terres les moins éloignées et les plus propres à 
cela s'3ccommodaient à lui fournir les fleurs, les fruits, 
les légumes(3). 

L'olivier et Ia vigne, sous Timpulsion de Ia, demande 
croissante d'huile d'olive et de vin, venaient à gagner du 
terrain. II y en avait, il est vrai, qui prêtendaient que là 
« vigne dévorait son produit par les dépenses que néces- 
sitait sa culture » (4); mais il ne manquait pas de per- 
sonnes pour ajouter que surtout, quand on possédait les 
choses nécessaires pour Ia culture de Ia vigne, c'est une 

(1) Caton., de agr. cuU., 1, 7, éd. Keil. 
(2) R. R. I, 7, 9. 
(3) Varron. R. R.I, 16, 3 ; itaque sub urbe colere hortos Iate expe- 

dit, sic violaria et rosaria, item multa qu® urbs rocepit,cum eadom 
in longinquis praediis, ubi non est quo deferri possit venale, non 
expediatcolere. Wiskkmann, op. cit., p. 40 et suiv. 

(4) Varron. R. R. 1, 7, 9, 
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culture qui ne craint pas Ia dépense (i). Et Columelle, 
partant du produit minimum d'une vigne, montrait que, 
tandis qu'un même capital placé à raison de 6 7» d'intéi 
rêt aurait donné par an mille neuf cent-cinquante ses- 
terces, une vigne de même valeur, à mettre les choses 
au pis et avec une vigneron coútant huit mille sesterces, 
donnait un revenu de deux mille cent (2). 

II y avait encore Télevage de différentes espèces : au 
début pour le plaisir, pour le simple usage de Ia maison 
et du bien ; puis bientôt, en vue de Ia cité agrandie, Té- 
levage en grand qui arrive à constituer une branche 
importante des revenus du bien ou sa production prin- 
cipale. 

Outre Télevage des animaux de trait ou de somme, on 
pratique encore Télevage des volatiles, des abeilles, des 
animaux sauvages ; et parfois les viviers donnent des 
revenus qui ne sont pas petits (3). 

De ces villae, comme on appelle le siège principal de 
ces entreprises d'élevage, on en cite une, qui donne 
cinquante mille sesterces de revenu ; dans une autre, 
dans Ia Sabine, à peu de distance de Rome, Ia seule vente 
des grives avait rapporté soixante mille sesterces, le 
double de ce que rapportait toute Ia propriété de Varron 
à Réate, d'une contenance de deux cents jugères (4). 

L'élevage des paons, dans un cas que cite Varron 

(t| Varron. 11. R., I, 8, 2. 
(2| CoLUMELLA, R. R., IV, 3. 
(3) Varron., R. R., II, Prcef. 5 : Ex ea enlm quaque fruclus tolll 

possunt non medíocres, ex ornithonibus ac leporariis et piscinis ; III 
4, 2 ; 7, 1 et suiv. ; 10, 1 ; 12, 1. 

coLüM. R. R., VIII, s. et suiv. ; ix.,'Prcef, 
(4) VARKON. R. U., III, 2, 14-13. 
Ciccolli 15 
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(i) donnait 600.000 sesterces. Les pigeòns atteignaient 
parfoisun prix exceptionnel (2). Dans le territoire de Fa- 
lisque, dans un petit fonds d'un jugère, Télevage des 
abeilles rapportait dix mille sesterces (3). 

Et aussi Ia cultura des arbres fruitiers d'une part, et de 
Tautre Télevage sous toutes ses formes, restreignaient Ia 
culture des céréales, dont les prix étaient avilis par les 
importations faites des régions étrangères et qui ne se 
maintenait encore en Italie que dans les régions oü, com- 
me dans Ia vallée du Pô, existait encore une population 
decolons,ou bien oii Timportation était dinicile,ou encore 
dans les endroits oü Ia terre produisait beaucoup comme 
en Etrurie, dans le territoire de Sybaris et autres lieux 
semblables (4). 

Pendant quoi, Ia culture des arbres, de Tolivier en par- 
ticulier, tout comme Tindustrie pastorale demandaient 
1'emploi d'un bien moins grand nombre de personnes 
que Ia culture des céréales. 

Pour un champ d'oliviers dedeux cent quarante jugères^ 
Caton calcule qu'il faut cinq ouvriers, trois bouviers, un 
ânier, un berger, un porcher, en tout treize personnes 
dont les sept derniers étaient employés aux soins et à Ia 
conduite de trois paires de boeufs, quelques ânes et cent 
moutons (5). Pour cent jugères de vigne, le même Caton 
estime qu'il faut seize hommes parmi lesquels le vilicus 
et Ia vilica et quatre hommes occupés à Ia garde et à 

(1) R. R. ni,6, 1. 
(2) CoLUM., il. R, VIII, 8. 
(3) Vahron., R. R. iir, 16, 10. 
(4) VARRON. R. R. I, 9, 3 ;,44, 1. 
(g) De agricult., 10. 
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Tutilisation d'une paire de boeufs et de trois ânes(i); et 
poiir Saserna huit ouvriers seulement suffisent (2). 

II est vrai que Varron (3) ne voit là que des calculs 
d'une valeur relative ; mais, même à les accepter avec 
toutes les réserves nécessaires, il reste que le nombre de 
bras allait se limitant, et cela d'autant plus peut-être que 
Télevage du bétail plus développé fournissait les boeufs 
de labour. 

Q.uant à Ia pécore, le nombre des gardiens n'avait rien 
de fixe. Varron (4) parle d'un berger par 80 têtes ; Atticus 
par 100 têtes ; mais quand on dépasse le millier, le mê- 
me Varron observe qu'on peut faire à moins. 

Pour un troupeau de cinquante chevaux, Varron (5) 
fixe à deux le nombre des hommes nécessaires. Un jeune 
esclave suffit à soigner les ánes (6). On voit que ce sont 
les jeunes filies et les enfants qui sont employés à Ia 
garde du grand et du petit bétail (7). 

Durant cette métamorphose de Tóconomie agricole et 
dans Ia période qui Ia précède et Ia prépare, tout favorise 
Temploi de plus en plusrépan du de Tesclave. 

Le Service militaire, si lourd, qui arrachait le proprié- 
taire à Ia culture de son champ, Tobligeait à substituer à 
son travail le travail d'un autre qui fút toujours là ; et 
celui de Tesclave devait avoir un caractère de continuité 
qu'avait bien moins le travail du journalier libre ; sans te- 

(1) Be agricult., H. 
(2) VARRON., R. R. I, 18. 
(3) Varr. l. eit. 
(4) R. R. II, 10, 10. 
(5) VARRON., R. K., 11. 10, 11. 
(6) Varron., R. R. ni, 17, 6. 
(7) Varron., R. K. II, 10, 1. 
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nir compte de ce fait que déjà dès Tépoque de Polybe les 
tout petits'possesseurs étaient enrôlés (i) dans Ia milice, 
et que depuis Marius Tarniée se recrutait même parmi les 
prolétaires (2). 

Donc même Ia moyenne et Ia petite propriété étaient à 
faire usage des esclaves. 

Lorsque les fonds étaient situés dans des endroits écartés, 
éloignés des centres capables de fournir Ia main d'aeuvre 
mercenaire libre, Temploi des esclaves devenait alors 
une inévitable nécessité. Comme nous pouvons voir par 
Tanecdote d'Aítillius Regulus, le mercenaire, en Tabsen- 
ce du patron, abandonnait facilement le fonds (3) ; et 
contre lui il n'y avait, quand il y avait, qu'une action 
civile : tandis qu'au contraire il y avait bien des manières 
de ramener au bien fonds Tesclave fugitif. 

Ensuite, les latifundia, qui étaient en voie de forma- 
tion, destinés comme ils Tétaient au paturage, et par 
suite de leur situation dans des lieux récemment défrichés 
et dq leur extension même, se trouvaient assez 
souvent loin de tout centre habité et voulaient, pour 
toutes ces raisons. Ia présence et Tassistance continue de 
cet instrumentnm vocale qu'étaient, suivant Texpression 
de Varron (4), des esclaves. Mais à cette époque encore, 
bien des inconvénients de Tesclavage ne pouvaient être 
sentis et sensibles dans Texploitation des latifundia. 

On a déjà relevé ailleurs comment le travail des escla- 
ves est peu productif, et s'accorde mal avec Ia culture 
des céréales, qui exige d'une part une occupation dis- 

(1-2] PoLYB., VI, 19, 2 ; Sall., Jugurtha, 83, 2 ;Marqüardt, Organi- 
sation militaire, p. 142. 

(3) Valer., MAX., iii, 4. 7. 
(4) R. R. 1, 17. 
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continue et de Tautre, à certains moments, Temploi si- 
multané d'un grand nombre de bras. 

Quant àla faible productivité du travail, on Ia ressent 
d'autant plus que les produits, au lieu d'être destinés 
à Ia consommation, sont destinés à être mis en circu- 
lation sous forme de marchandises. D'autre part Ia pos- 
sibilité, existante à ces époques éloignées, des pratiques 
d'assolement successif, c'est-à-dire Ia faculté de mettre 
successivement en culture de nouvelles grandes étendues 
de terre, était pour dissimuler, sinon supprimer, Ia faible 
productivité du travail servile. Puis il y avait Ia variété 
des cultures dans le latifundimn, oíi pénétraient aussi 
des formes plus ou moins rudimentaires d'industrie, qui 
facilitait Ia tache de tenir divei'sement occupés, suivant 
les saisons, les esclaves des fonds qui en étaient pourvus. 
Si on considère ensuite que Findustrie pastorale gagnait 
continuellement, reléguant au second plan tout autre usa- 
ge de Ia terre, on comprendra facilement qu'une fonc- 
tion toujours continue et, pour ainsi dire, passive comme 
celle de Ia garde des bestiaux, pouvait mieux être rem- 
plie par des esclaves que par des libres. Joignez à celà 
qu'à un stade três rudimentaire encore de Tindustrie pas- 
torale, il ne pouvait pas se faire que tout n'allât pas et 
ne se développât pas, pour ainsi dire, automatiquement. 
Ces gardiens de troupeaux de grand et de petit bétail, 
laissés dans un état de demi sauvagerie au milieu des bois 
et des landes, étaient alors abandonnés à eux-mêmes (i) 
pour pourvoir de toutes manières à leurs besoins, et, le 
cas échéant, même par Ia rapine. Ce système naturel- 

(1) Diod., Sic., xxxiv, 2, 36, 38. 
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lement était sensiblement plus praticable avec les escla- 
ves qu'avec des éléments libres. 

A cet avantage, en rapport avec les conditions gé- 
nérales du moment, cet avantage généralement ressenti 
d'employer des esclaves, correspondait aussi toute facilité 
pour s'en procurer. 

Les guerres heureuses et les conquêtes se terminaient 
à être une source abondante de Tesclavage. 

Sans parler des temps plus éloignés, rien qu'à Ia fin du 
sixième siècle et au commencement du septième, à Rome, 
si Fon en croit Ia tradition recueillie par Tite-Live, avaient 
été réduits en esclavage en 544/210 dix mille prisonniers 
de guerre, en 546/208 quatre mille, en 552/202 mille 
deux cents, en 554/200 trente cinq mille, en 557/197 
cinq mille, en 56(^/190 mille quatre cents, en 587/167 
cent cinquante mille (i). 

Le temps d'après, qui ouvrit aux Romains les ports de 
rOrient et vit les retentissantes défaites des barbares 
envahisseurs avec Ia consolidation et Tagrandissement 
de TEmpire dans tous les sens, rendit plus féconde en- 
core Ia moisson d'esclaves (2). 

Sans prétendre déterminer, avec une précision mathé- 
matique facilement illusoire, le chiffre de Ia population 
servile (3), on peut se faire une idée de son dévelop- 
pement par le produit de Ia taxe imposée sur les affran- 
chissements, taxe dont Tintroduction seule est un symptô- 
me plein d'intérêt, et qui, dans Tespace de cent cinquante 
huit ans, de 397/357 à 545/209, donne Ia somme totale 

fl| Bceger {G.),De 'mancipiorum eommercio apud Romanos.Beiol., 
1841, p. 25. 

(2) Wallon, op. cit., 11^ pp. 34 et suiv. 
(3) Wallon, op. cít., 11^ p. 82 et suiv. 
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de quatre mille livres pesant d'or (i). Et c'est à partir 
de Ia fin du sixième siècle que Tesclavage prend un 
développement encore plus considérable. 

Sur les prix moyens d'un esclave à cette époque il n'est 
pas facile de se prononcer; (2) ; mais les oscillations 
ont dú être assez fortes. 

Q.uand on nous raconte de Caton qu'il ne payait 
jamais un esclave plus de mille cinq cents drachmes (3) ; 
et que, dans Ia réforme du cens, il considérait comme 
objet de luxe un esclave au-dessous de vingt ans de Ia 
valeur de dix mille sesterces (4), il faut conclure que le 
coút des esclaves, à son époque, ne devait pas être élevé ; 
et des oscillations, qui peuvent se produire sur ce point, 
ainsi que du niveau três bas auquel les prix peuvent par- 
fois descendre, nous pouvons nous faire une idée, par ce 
renseignement, qu'à la'suite du butin, fait par Luoiülus 
dans le royaume du Pont, le prix des esclaves baissa jus- 
qu'à quatre drachmes (5). 

Cette instabilité des prix qui à Ia longue avait aussi ses 
incohvénients, devait néanmoins, particulièrement dans 
les premiers temps de Tavilissement des prix, d^autant 
plus aviver le besoin déjà existant d'esclaves. 

1) Liv. XXVII, 10 ; Cagnat (R.), Etude historique sur les impôts 
indirecls chez les Romains. Paris, 1882, p. 17á, 

(2) Boeger, op. cit.,p. 21 ; Wallon, op. cit. II2 , p. 159 el suiv. ; 
Abignente, op. cit. p. 75 ; Düreaü de la Malle, Econom. politique 
des Romains, Paris, 1840, I, p. 147 et suiv., 2i4, * 

(3) Plut., Cat. maj., 4, 5. 
(4) Liv., XXXIX, 44. 
(5) Appian., De bello mílhrid., 78. 
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V 

Si Ia conquête de Tltalie avait amené dans Findustrie 
agricole une tellemétamorphose ,encore plus profonde fut 
Ia révolution qui dut s'introduire dans les habitudes, dans 
réconomie de Ia vie, dans les règles générales de Ia con- 
duite comme conséquence de cette transformation et de 
cette éxtension graduelle de Ia domination romaine jus- 
qu'auxpays de culture grecque, puis, par dela Ia mer, jüs- 
qu'en Orient. 

Tous les raffinements de Ia vie, inconnus ou presque 
inconnus aux Romains, s'offrirent alors à eux avec Tat- 
trait, Ia séduction d'une chose nouvelle, à laquelle il 
était assez difficile de résister ; d'autant plus difficile de 
résister qu'en même temps se présentaient à eux Ia 
tentation et les moyens de Tassouvir. Si le triomphe de 
Papirius (i) avait introduit à Rome une grande abon- 
dance d'argení, les triomphes postérieurs, depuis celui 
de Flamininus à celui de Sylla (2), remplirent d'or 1'cera- 
rium ; et il s'établit sous les formes les plus diverses 
comme un reflux régulier des richesses du monde romain 
dans sa capitale. 

L'argent, sucé aux provinces, cherchait partout un em- 
ploi dans les fermes, dans les entreprises commercia- 
les, dans Texercice de Tusure au grand dam des pro- 
vinciaux eux-mêmes ; mais 1'abaissement du taux de Tin- 
térêt (3) montre que le capital reste encore supérieur à 

(1) Liv., X, 46,5. 
(2) Marqüaht (J.), De l'organisation financiére ches les Romains, 

trad. franç. Paris, 1888, p. 27. 
(3) Mabqüart (J.), op. cit., p. 76. 
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Ia possibilité d'emploi ; et ce capital, soit qu'il produise 
beaucoup, soit qu'il reste improductif, tend à se dissiper 
en dépenses improductives, à satisfaire cette mode crois- 
sante de luxe, qui devient chaque jour davantage une 
habitude et un besoin. 

La nouvelle et Ia vieille noblesse, Ia noblesse patri- 
cienne et Ia noblesse plébéienne, dont ç'avait été Ia 
gloire autrefois de résider à Ia campagne et de s'occu- 
per d'agriculture, arrachée à ses champs par Ia nou- 
velle phase même de réconomie agricole, cherchait à 
rester à demeure dans Ia cité ; et, sous Tinfluence des 
nouvelles formes de vie, les maisons prenaient plus 
d'ampleur, s'ornaient d'une manière toute nouvelle, et 
les exigences croissaient avec cette transformation conti- 
nue et irrésistible. 

Détourner cette grosse quantité de numéraire et de 
richesse accumulée vers Ia production industrielle di- 
recte, c'était une chose, non seulement prématurée, mais 
difficile et lente. II était plus facile et plus simple de 
Ia diriger vers le commerce qui recueillait çà et là 
Texcédent de Ia production plus ou moins avancée. Ainsi, 
quoique tendant à se transformer, Ia base de Ia produc- 
tion restait encore le travail domestique. Dans ces 
conditions, les exigences croissantes de Ia maison allaient 
nécessairement avec une augmentation du personnel; et 
plus, dans cette vie toujours plus agitée,les groupes genti- 
lices se désagrégeaient ; plus les groupes familiaux se res- 
treignaient, plus nombreux et plus complexes qu'aupara- 
vant, et plus se faisait sentir le besoin de suppléer à 
ce qui manquait en nombre à Télément qu'était Ia famille 
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par Tutilisation d'un élément étranger qui était juste- 
ment Tesclavage (i). 

Ainsi le besoin du nécessaire comme le besoin du 
superflu, Thabitude du faste et le ton général plus élevé 
de pa vie, tout contribuait à répandre et à multiplier 
même dans Ia vie urbaine le nombre prépondérant des 
esclaves qui s'était insinué dans Ia vie rurale et en formait 
désormais Ia caractéristique. 

Pour chacune de ces fonctions : garder Tentrée de Ia 
maison, annoncer, introduire les visiteurs, organiser les 
réceptions, il fallait un esclave particulier (2). L'alimen- 
tation, étant donné le luxe croissant de Ia table et Ia 
pompe de Tétiquette, tenait occupée une véritable cour. 
A commencer par les plus humbles èt les occupés, qui 
péniblement, par des moyens tout à fait primitifs, rédui- 
saient le blé en farine, et à aller jusqu'au majordome, 
c'était, en passant par toute une série d'esclaves chargés 
de Ia cantine, du pain, des préparations de toutes sortes, 
toute une hiérarchie de cuisiniers, de sous-cuisiniers 
de marmitons, se rencontrant dans Ia salle à manger avec 
le maitre des cérémpnies, ceux qui disposaient Ia table et 
les lits, le maitre d'hôtel, les distributeurs, les prégus- 
tateurs, les échansons, les valets qui se tiennent aux pieds 
des invités et prêts au moindre signe. La chambre à 

(1) Bucher (K.), Cie Entstehung der Volkswirthschalt. JãhiDgen, 
1883, p. 18. 

(2) Depuis PopMA (De operis servorum dans Polen. suppl. de Grae- 
vius, vol. III.), c'est plusieurs fois qu'a été dressée, développée, 
complétée Ia liste des diverses fonctions remplies par les esclaves 
dans Ia maison. 

Cf. Wallon, op. cit., II3, pp. lOi et suiv. ; Voigt, Privatalt., II 2, 
p. 388 et suiv. ; Marquardt, La vie privée des Romains, trad. franç. 
Paris, 1892, I, pp. 160 et suiv. 
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coucher, Ia garde-robe, Ia toilette, tenaient occupée toute 
une autre catégorie de gens de service. Les femmes 
s'entouraient d'une véritable foule à commencer par les 
servantes occupées aux oeuvres indispensables : le tissage 
et Ia couture, pour arriver à celles qui donnent leurs 
soins à tous les petits services que le goút, Ia mode, le 
raffinement, et souvent même Ia dépravation peuvént in- 
venter. Naissait-il un enfant dans une maison de grand ? 
A peine était-il né que déjà il était entouré de nourrices 
et de toute une suite de personnes qui se tiennent autour 
de lui pour le soigner, le bercer, le parer, maintenir 
autour de lui le silence pendant qu'il dort. 

A tous ceux-là s'ajoutaient d'autres esclaves chargés de 
fonctions spéciales nécessaires aux besoins de Ia maison 
et des personnes comme Touvrier qui forge, le foulon, 
le barbier, et, selon Timportance et Ia magnificence de 
Ia maison, le jardinier, le médecin, le copiste, le secré- 
taire, le caissier, le joueur d'instruments, le chanteur et 
les baigneurs. 

Et cette foule d'esclaves ne restait pas confinée dans 
Ia case ; elle suivait le maitre à Textérieur, soit qu'il fal- 
lút. Ia nuit, Téclairer dehors lui ou ses invités, soit qu'il 
fallút le conduire en litière, ou qu'il fút besoin, surtout 
en temps d'élection, de lui souffler les noms de ceux 
qu'il rencontrait, ou qu'il lui était utile de saluer le pre- 
mier, quand il n'avait pas à leur rendre le salut avec Ia 
familiarité d'une vieille connaissance. 

Se faire précéder et suivre d'une foule d'esclaves était, 
peu à peu, devenu comme un signe de distinction, une 
manière de se donner de Fimportance ; et, dans ce déchai- 
nement de faste, de vanité, c'était encore une raison de 
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plus d'en multiplier le nombre comme un Índice visi- 
ble d'opulence (i). 

Cette liste, minutieuse et si variée des diíTérentes ca- 
tégories d'esclaves, a été dressée pour une bonjie part 
d"après des renseignements épigraphiques, qui nous ont 
été conservés, relatifs à Torganisation de Ia cour impé- 
riale et d'après des écrivains de Ia méme époque ; mais 
on les rencontre aussi, pour un grand nombre, dans les 
écrivains de Ia dernière période de Tópoque républi- 
caine, qui ont eu occasion dans leurs écrits d'y faire 
allusion. II n'est pas rare que quelques-unes des fonc- 
tions et emplois, qu'on trouve énumérés sous des noms 
distincts, soient réunis dans une seule et même per- 
sonne (2) et cela d'autant plus que Ia maison est moins 
considérable ; mais, avec les grandes fortunes qui s'é- 
taient formées dans les derniers temps de Ia Républi- 
que, Ia tendance à cette division du travail, on pour- 
rait dire du loisir, s'était faite sentir toujours davantage. 
Cicéron (3), lui-même, trouvait misérable de confier à 
un seul et même esclave des fonctions disparates. 

D'autre part toutes ces ceuvres gigantesques et difjji- 
ciles, comme les jetées dans Ia mer, les travaux d'art 
ayant pour objet de changer Faspect des lieux, tous ces 
arrangements de nature voluptuaire ; les jardins et les 
pares, les piscines, toutes les bizarreries et les embellis- 
sements suggérés par le caprice, lamémoire des fantaisies 

(1) Boeger, op. cit., p. 4 : quot pascit servos ? quaeritabat, pri- 
morum Caesarum temporibus, quisquis alicujus fortunas exploralurus 
erat, nec quisquam divitls nomine dignus habebatur, nisi centum 
vel ducentos aleret.. Cfr. Seneg., de Iranquil. anim., 8 ; Epíst. 17, 
3-4 ; Athen., VI. p. 27E. 

(2) Wallon, op. cít. II2, p. 141 et sulv. 
(3) in Pis., 27, 67. 
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de Lucullus, toutes ces choses font concevoir et entrevoir 
de nombreuses troupes d'esclaves, occupées longtemps et 
sans interruption et sans trêve à dompter par Ia cruelle 
obstination de Tliomnie Tinerte et dure résistance de 
Ia matière brute. 

Les jeux du cirque, les spectacles de gladiateurs, ca- 
ractéristiques de Ia vie romaine, qui, de préférence 
aux représentations théâtrales, devinrent les véritables 
fêtes nationales romaines (i), impliquaient une autre aug- 
mentation notable du nombre des esclaves, une demande 
permanente se renouvelant à tout instant. 

Les funérailles, Ia nomination aux magistratures, les 
fêtes revenant périodiquement dans Ia cité, c'était au- 
tant d'occasions et de prétextes pour célébrer ces jeux 
tragiques ; et, à mesure que le goút blasé se sentait ré- 
veillé par cette âcre sensation de sang versé pour le 
plaisir et que cette pratique gagnait des plus riches aux 
moins riches, de Ia capitale à Ia province, on voyait se 
multiplier ces légions de dilettantes de Ia mort, dont il 
arriva par Ia suite que les patrons eux-mêmes firent une 
si amère expérience. 

L'esclavage ainsi gagnait et se développait extraordi- 
nairement, alimenté par Ia guerre et par Ia piraterie, 
favorisé dans les villes et dans les campagnes par une 
nouvelle phasede Ia vie économique, occupé dans cette 
complication croissante des rapports sociaux à satis- 
faire les multiples besoins, utilisé par TEtat lui-même 
pour ses fonctions toujours grandissantes et de plus en 
plus variées, utilisé par les sociétés et les particuliers 
pour Ia gestion de leurs industries et de leurs commer- 
ces, — devenu enfin un moyen de production entre les 

(1 Wallon, op. cit. II2, pp. ISI el buiy. 
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mains de quelques-uns, un instrument et une source 
de raffinement entre les mains des autres, et entre les 
mains de beaucoup d'autres une matière première de 
spéculatiòn, objet d'achat, moyen d'échange, placement 
excellent, une forme si remarquable de Ia propriété mo- 
bilière, un moyen pour faire valoir et mettre en mou- 
vement toute autre sorte de richesse. 

VI 

Etant donné les péripéties et les conditions de Té- 
volution économique dans le monde romain, Temploi de 
Tesclave s'imposait toujours davantage, en même temps 
que Fextension de Tesclavage était inévitable. Mais 
sans parler de ce caractère de nécessité, Tesclavage était 
fait pour présenter, au premier aspect tout au moins et 
à Ia surface, les apparences d'avantages considérables, 
même là oü il eút été possible — ce qui n'était pas dans 
beaucoup de cas — de choisir en toute liberté entre 
Tesclave et le travailleur libre. 

Posséder, outre le moyen de production, Ia force qui 
devait le mettre en mouvement ; avoir en main propre 
une force de travail qui fút comme Ia continuation et 
Ia multiplication de votre énergie propre, une force 
apte à être employée sans interruption, à Ia discrétion 
du maitre, dirigée comme il entend ; c'était là, semble- 
t-il, à première vue, le mieux qu'on pút désirer. 

Et Tagriculture du temps de Caton et de Varron, 
qui tendait à limiter aux cas purement forcés remploi 
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du travail libre (i) obéissait tout à Ia fois à 1 état des 
choses à cette époque et à cet ordre de considérations. 

Mais une expérience plus longue et plus approfondie 
devait peu à peu mettre en lumière à Ia longue tous les 
inconvénients et tous les désavantages de Tesclavage. 

Lorsque Caton conseillait d'acquérir un fonds rusti- 
que dans un lieu oü il fut possible, le cas échéant, de 
recourir au travail des mercenaires (2) il reconnaissait 
par là implicitement Tutilité d'une force de travail em- 
ployée et payée seulement pour Ia période limitée de 
temps oü son concours pouvait être utile. 

Quand Varron suggérait Tidée d'employer dans les 
lieux et les travaux malsains des travailleurs libres plu- 
tôt que des esclaves (3), c'est qu'il reconnaissait tous 
les dommages et désavantages résultant de Ia mortalité 
des esclaves. 

Quand le même Caton de tout à Tlieure conseillait de 
vendre Tesclave devenu vieux et inutile (4), c'était 
signaler, même sans le vouloir, les désavantages d'un 
instrument de travail qui fonctionnait au profit du mai- 
tre, mais s'épuisait aussi à son dommage. 

Posséder des esclaves, c'était avoir employé à les ac- 
quérir un capital qui exigeait pour sa conservation qu'on 
fit Ia dépense d'un autre, et courir, par suite, le ris- 
que de le perdre, de le voir se réduire, devenir im- 
productif, inerte et pour un temps plus ou moins long 
inutile. 

(1) C.\ros., De agricull., ; Varr., R. R. I, 17. 
(2) De agriailt. 1, 3. 
|3)R. R. I, 17. 
|4 Cat., de agricuU., 2, 7. 
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Les conditions sanitaires, surtout dans les grands cen- 
tres de population, étaient, dans Tantiquité, moins bien 
réalisées que de nos jours (i).La durée moyenne de Ia via, 
autant que cela peut se calculer sur des données aussi 
approximatives, était inférieure même pour les libres à 
ce qu'elle est aujourd'hui (2I. Outre les maladies ordi- 
naires, conséquence de conditions hygiéniques mauvai- 
ses, se succédaient à de longs intervalles des épidémies 
pestilentielles et contagieuses, qui faisaient rage. On 
en trouve mentionnées dès Ia plus haute antiquité (3), 
et, à mesure qu'on avance dans le temps, et que les ren- 

' seignements deviennent nets, on trouve trace d'épidé- 
mies, comme celles de 23 à 22 avant J.C., qui dévastèrent 
ritalie, celle de 65 après J. C., au cours de laquelle les 
livres de Ia Dea Libitina enregistrèrent trente mille 
morts seulement des plus aisés. Plus grave encere 
fut celle de 79 après J. C., oíi Ia mortalité atteignit par 
jour le chiflre de dix mille, et celle qui, débutant à 
Babylone en 162 se propagea par tout Tempire, durant 
jusqu'en 180 pour reparaitre en 187-189 sous Tempereur 
Commode (4). 

On peut s'imaginer facilement comment et combien 

(1) PíEHLMANN (R.), Ueberbevoelkeruhg, etc., pp. 114 et suiv. ; 
Fhiedlaender (L.), Darstellungen aiis der Siltengeschichte Roms in 
d. Zeit von August Ms zum Augsang der Anlonine. Leipzig, 1888, 

p. 37. 
(2) Dlg. XXXV, 2, 68. Euseb., H. E., VII, 21, 9 ; Poehlmann, 1. c. ; 

Hildebrand, BevoelkerungsstalUtik im alter Rom. (Jahr. f. N. 0., 
VI, 91) ; Beloch (J.) Die Bevwlkerung etc. pp. 41 et suiv. 

(3| Liv., IV,30, 8; Volgatique contactu in homines morbi. Et 
prius in agrestes ingruerant servitiaque. VIII, 22, 7 ; IX, 28, 6 ; X, 
31, 8 ; 47, 6. 

(4) Friedlaendeh, op. cit. h, pp. 39 et suiv., avec les témoigna- 
ges qui y sont cités. 
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nombreux doivent succomber les esclaves, au cours de 
ces épidémies ; combien leur mortalité, d'ordinaire si 
notable, doit être accrue particulièrement pour ceux ve- 
nant d'Orient et obligés de vivre dans des conditions de 
climat et souvent dans un état social tout à fait autres que 
ceux auxquels ils étaient auparavant accoutumés. 

A cela il faut ajouter les années de cherté, non peu 
fréquentes (i)en raison des difficultés de communication 
et d'approvisionnement, et auxquelles on cherchait à re- 
médier à Rome par une organisation toujours plus vaste 
de raumône. Mais les bienfaits de cette organisation 
étaient limités à Rome et aux citoyens et ne s'étendaient 
pas aux esclaves. Cette dernière chose avait des consé- 
quences pratiques telles que Cicéron, dans son livre sur 
les Dcvoirs (2) se posait Ia question de savoir si dans le 
cas de cherté extraordinaire un honnête homme pouvait 
négliger de nourrir ses esclaves; et, bien que Cicéron ré- 
solve Ia question d'un point de vue moral,on nesaurait ne 
pas tenir compte de tous les embarras auxquels donnai^ 
lieu Ia possession d'esclaves dans les années de disette, et 
qui, à mettre les choses au mieux, se terminaient à les 
faire vendre au rabais ou à les faire affranchir; qui, dans 
tous les cas, aboutissaient, comme cela arrive dans toutes 
les périodes de disette, au dépérissement lent de Ia plu- 
part mal nourris et à leur mort prématurée. 

Cétait ensuite les délits des esclaves, qui, dans leur 
classe, devaient, — en raison méme de leur état de dépres- 
sion intellectuelle et de leur dégénérescence progressive, 
conséquence de leur état, — être plus nombreux que dans 

(1) Liv. n, 31-2 ; ni, 31, 1 ; iv, 23, 4, et suiv. 
(2) De ofjlc. III, 6 et 23. 
Ciccotli. 16. 
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toutes les autres, et qui exposaient les maítres, civilement 
responsables et obligés de tenir compte de Ia gravité 
particulière des peines qui menaçaient Tesclave cou- 
pable, à en perdre Ia possession et à encourir tous les 
dommages que comportait Ia réparation de leurs crimes 
ou de leurs fautes lourdes (i). La règle introduite de décla- 
rer responsables d'un délit commis dans Ia maison, et dont 
on ne parvenait pas à découvrir Tauteur, tous les escla- 
ves, devait se terminer à un véritable désastre pour le pa- 
tron (2). 

La torture, à laquelle étaient soumis les esclaves appe- 
lés à déposer en justice, les fuites non rares et qui 
n'échouaient pas toujours, les mutilations, les débilita- 
tions qu'entrainait Texercice du métier, et d'autant plus 
fréquentes que les travaux imposés étaient plus excessifs 
et moindres les soins et les précautions prises ; toutes 
ces choses représentaient autant de dommages et de ris- 
ques pour le patron. Même les mesures, prises pour 
éviter quelques-uns de ces dommages et diminuer les ris- 
ques, même venant à réussir, comportaient toujours une 
dépense plus considérable. 

Outre ces cas qu'on peut considérer comme des cas 
extraordinaires et ceux qui représentent les effets d'une 
cause lente et lointaine comme Ia mortalité, il ya encore 
beaucoup d'autres inconvénients plus voisins et qui se 
présentent continuellement. 

(1) Wallon, op. cit. 112, p. 187 et suiv. ; Kirlowa, op. cit. 
(ã) Dig. XXIX, 3. L. 1, De Senatuscons. Silaniann. Cum aliter nulla 

domus tuta esse possit, nlsi periculo capitis sui l uslodiam dominis 
tam ab domcslicis quam ab extraneis praestare servi cogantur, ideo 
senatusconsulto introducti sunt de publica qucestione a familia neca- 
torum liabenda. Cf. Tac., Ann. xiii, 32 ; íiv, i2-44. 
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Une des grandes préoccupations des maitres, qui repa- 
rai! souvent et avec insistance chez les agronomes, c'est 
le souci de ne pas garder inoccupés ces esclaves, quj 
représentaient en même temps un capital fixe et circularit, 
un placement et une dépense courante. Mais quoiqu'ils 
pussent faire, il ne leur arrivait pas toujours de réussir 
complètement. 

Là oü Ia cultura était variée, il était plus facile d'occu- 
per successivement les esclaves aux travaux divers de 
chaque saison, sans du reste qu'on püt remédier aux loi- 
sirs forcés et parfois assez longs imposés par le mauvais 
temps et le cours de Ia végétation. Mais là oü, comme 
cela pouvait arriver dans des fonds d'étendue plus res- 
treinte ou dans les pays oíi le climat et Ia constitution du 
sol étaient moins favorables, Ia culture était uniforme, le 
choix slmposait entre le parti d'entretenir un personnel 
insuffisant et le parti d'entretenir un personnel trop 
nombreux, avec tous les inconvénients attachés à Tune et 
Tautre alternative, et entre autres Tétat de dépendance 
nécessaire à Tégard de Ia main d'ceuvre mercenaire. Sous 
ce rapport, de même qu'aux autres points de vue, tels que 
ceux de Ia productivité moindre et du rapide épuise- 
ment de Ia terre, Tesclave, comme on Ta bien observé (i) 
apparait comme le terme corrélatif du latifundiam, qui 
est à Ia fois sa cause et son effet. 

Ces loisirs forcés semblaient trouver leur remède dans 
ces entreprises subsidiaires de nature industrielle, qui, 
sous Ia forme plus modeste d'industries domestiques, ou 
sous Ia forme plus compliquée de véritables fabriques, 
apparaissaient çà et là dans les biens de campagne, favo- 

H) Cahines (J.E.), '/'íe ilave power, pp. 3fi et suiv. 
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risées par Ia présence de Ia matière première, par le 
moindre coút des travailleurs. ^lais cet emploi des mêmes 
esclaves alternativement à des travaux divers excluait 
tous les avantages de Ia division du travail et avait ainsi 
sa répercLission sur Tusage des esclaves dont les inconvé- 
nients et les autres désavantages se faisaieiit ainsi sentir. 

La continuité du travail, même quand les expédients de 
toute sorte (i), les inventions, que Ia malveillance, 
Tastuce et les autres sentiments semblables pouvaient 
suggérer, ne parvenaient pas à Téluder, ne suppléait pas 
au manque de qualité du à Tincurie, à rinexpérience, à 
Tabsence de tout intérêt de Ia part de Tesclave. 

En exposant les formes toujours plus diverses et com- 
plexes de Tagriculture nouvelle, les agronomes ont assez 
souvent occasion de noter comment, pour certains genres 
de travaux, de cultures, d'élevage,il fallait de Favisement, 
de riiabileté, des aptitudes peu communes ; toutes choses 
qui souvent manquaient aux esclaves par suite de Ia gros- 
sièreté déprimante du milieu oü ils vivaient, qui souvent 
même étaient volontairement négligées : une manière 
pour les esclaves de réagir contre leurs maitres. En tous 
cas, riiabileté plus 'grande représentait une valeur et une 
dépense plus considérables. Columelle (2) note comment 
un bon vigneron revenait à huit milles sesterces ; et tous 
ceux qui, soit impossibilité de faire autrement ou inex- 
périence, croyaient pouvoir lui substituer un esclave 
d'emprunt, s'apercevaient au moment de Ia récolte com- 
bien avait été erroné ce calcul de propriétaire avare ou 
trop pauvre, à court de capital. Les gains, que réalisait 

(1) CoLUM., R.R., XII, 3 ; Cat., de agricuU., 2, 2. 
(8) R. R. IV, 3. 
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Caton en instruisant ou faisant instruire les esclaves inex- 
périmentés pour les revendre(i) ensuite, montrent bien 
quelle différence il devait y avoir entre le prix des uns 
et celui des autres^ 

La vérité est que Ia lenteur des progrès de Tagriculture 
dans le monde antique est en grande partie due à Tem- 
ploi des esclaves. 

Un auteur a fait ce calcul (2) que, sans parlerde Tusage 
que Tagriculture fait aujourd'hui de Ia machine, Tagri- 
culture romaine employait quatre fois ou cinq fois 
plus de travailleurs que nous n'en employons pour obte- 
nir le mêine produit. 

La mariière de faire Ia moisson était pire ancore et 
plus rudimentaire : il suffit de dire qu'on s'y prenait 
à deux fois : on enlevait d'abord les épis, puis le chaume 
(3) : ce qui, outre les autres inconvénients, avait celui de 
doubler le travail. II arrivait parfois qu'on connút le 
moyen d'accrottre le produit (4) ; mais on n'en faisait 
pas usage. II manquait Timpulsion première, Ia pression 
continue qui pousse à produire davantage et à meilleur 
marché ; il manquait Tinitiative et Tintérêt de celui 
qui est en contact direct avec Ia terre et qui, luttant 
avec les autres producteurs et avec Ia nature même, cher- 
che à accroítre Ia production de son bien. Le petit pos- 
sesseur, réduit à de faibles moyens, n'ayant qu'un hori- 

(1) Plut., Cat. maj., c. 21. 
(2) Hücher tK.),Die Àiifstwnde der unfreien Arbeiter, Frankfurt a. 

M., 1874. p. 43. Cf. UoscHEH, Grundlagen d. Nationaloekonomie,ll, 
§35. 

(3) VarAon K. U. 1 30 ; Dureau de la Malle, Mém. sur l agricul- 
ture romaine depuis Caton le Censeur jusqu'à Columelle (Mémoire 
de rinstitut, xiii, (182S) p. 458, 59). 

(4) Dureau de la Malle, op. dt. p 439. 
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zon restreint, un fond tout petit qiii ne lui permet pas 
de faire des expériences et d'avoir recours aux moyens 
coúteux de production, comme toujours se montrait peu 
empressé quand il s'agissait d'introduire de nouveaux 
procédésde culture pliis perfectionnés ; et il restait étroi- 
tement attaché aux systèmes traditionnels, compensant 
en quelque sorte Tinsuífisance des moyens par un travail 
plus assidu, plus exercé et soutenu par Tintérêt. 

Le latifnndiuni italique orientait sa production et son 
élevage dans le sens qui convenait le mieux aux deman- 
des des consommateurs des centres voisins et de Rome. 
Quant à Ia production des céréales, devenue souvent une 
production accessoire (i), elle réussissait à se maintenir 
médiocrement grâce à Ia possibilité de refaire Ia terre 
épuisée par Temploi des fumiers des nombreux trou- 
peaux existants, grâce au nombre des esclaves, grâce 
enfin à Ia longue exemption des charges qui grevaient 
les terres provinciales. L'emploi de capitaux en vue 
d'une culture intensive paraissait três souvent à Ia fois 
inutile et risquée (2). Ainsi se trainait misérable Tagri- 
culture italienne, faute d'énergie, par une sorte d'auto- 
matisme dont Ia force initiale allait chaque jour s'épuisant. 

II n'est pas sans intérêt de noter comment le plus 
grand nombre des améliorations qu'on constate dans les 
moyens de production et spécialement Ia plupart des 
Instruments que Fagriculture emploie venaient des pro- 
vinces et surtout des Gaules. 

(1) \Veber(M.), Die romigcht Agrargeschichle iii ihrer Dedeutung 
für das Slaats-und Privatreckt. Sluttgart, 1891, pp. 222 et suiv. 
~;2) Plin., H .N., XVIII. 7: nihil mious expadire quam agrum optime 
colere... Bene colere necessarium e<t : optime, damnosum, prater- 
quam subote, suo colono aut pascendis. 
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De TAfrique était venu un instrument pour battre le 
blé plus perfectionné qu'on appellait tribula (i), et don^ 
Temploi se substituait à Ia manière tout à fait primitive 
de dépiquer le blé en usage jusqu'alors en Italie. 

Mais des perfectionnements plus grands encore étaient 
venus des Gaules. 

Là 011 avait trouvé un système plus rationnel de greíTer 
les vignes (2) ; là un système moins coúteux et plus 
rationnel de faucher Tlierbe. 

Cétait des Gaúles que venait Ia nouvelle espèce d'a- 
raire ;i roues qui, renversant les mottes de terre et cou- 
vrant Therbe sons elles, représentait un notable progrès 
{3). Dans les Gaules mêmes non seulement Ia moisson 
ne se faisait pas en deux fois comme en Italie, mais on 
employait, pour cela, une espèce de machine, actionnée 
par des animaux, sous Ia conduite de Thomme, qui réa- 
risait une grande .économie de temps et de fatigue (4). 

Et il ne s'agissait pas là d'un hasard, dú à des causes 
purement accidentelles. 

L'introduction de cette dernière machine, ingénieuse et 
compliquée, n'était pas due, comme le voulait un ancien, 
à Ia nécessité pour les Gaulois d"utiliser Ia paille : même 
dans Tagriculture italique, comme on peut le voir par 

(1) Serv. ad ViBGiL. Georg. I, 160 ; Tribula, genus vehiculi, omni 
parte denlalum unde teruntur frumenla, quo maxlme in África 
utunUir ; Mongez, Mérn. sur les instrunienls Wagriculture employés 
par les Ànciens (Mém. de l'Inst., iii, (1818), p42 ; Magehstedt (F.A.), 
Bílder aus dtm rOmischen Landwirthschaft. Sonderhausen, 1861, 
V, p. 24a 

(2| CoLUM., De arboribus, 8. 
(3) Mo,\uez, op. cit., p. 56 ; Magehstedt, op. cit. V, p. 142 et suiv. 
(4| Pallad. lí. li. VII, 2 ; Mongez, op. cit. p. 39 ; Magehstedt, op. 

cit. V. p. 240 et suiv. Cf. aussi p. 238. 
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le livre de Caton, Ia paille était três utilisée, et le besoin 
s'en faisait sentir encore davantage dans Ia suite, au temps 
de Palladius, lorsque Ia cultiire des céréales se fut encore 
réduite. 

La raison en est bien plus intime etplus complexe. 
Du peu que nous dit César de Ia Gaule préromaine (i), 

des renseignements qu'il nous donne sur le développe- 
ment qu'ont pris Ia clientèle et Ia pratique de Tusure re- 
produisant un état social analogue à celui qui caractérise 
Rome à Tépoque oü le nexum est le plus développé, on 
peut conclure que Tesclavage n'est pas développé d'une 
manière notable. Or Ia conquête romaine, le réseau 
de routes qui mettaient toujours davantage les diverses 
régions de Ia Gaule en rapport avec Ia province Narbo- 
naise et avec un emporium comme Marseille, eurent ce 
résultat que, dans une période relativement courte. Ia 
terre cultivée dut gagner considérablement aux dépens 
des bois et des marais; et le nombre, relativement pe- 
tit des travailleurs et le coút de Ia main-d'oDuvre for- 
cèrent, comme il arrive d'ordinaire, à leur chercher des 
remplaçants dans les moyens mécaniques, que com- 
portait Tétat général de Tépoque, et capables d'accom- 
plir le travail avec une épargne de main-d'oeuvre et de 
temps. En outre, le tribut, dont fut si longtemps exempt 
le sol de l'Italie et qui pesait en revanche lourdement 
sur le sol provincial, obligeait les provinciaux, — quand 
il n'était pas excessif au point d'exténuer tout le pouvoir 
économique—, à chercher et à pratiquer les formes et 

(1) Caes., de bello gallico, VI, 13. 
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les méthodes de ciilture les moins dispendieuses et les 
plus rémunératrices (i), 

Mais, à mesure que Ia terre épuisée devenait plus 
ingrate et que Ia concurrence se faisait plus vive 
et Ia vie économique plus complexe ; à mesure que les 
conséquences mêmes de réconomie servile, s'ajoutant les 
unes aux autres, se faisaient davantage sentir, on voyait 
se frayer Ia voie et s'accuser d'une manière plus nette 
et avec plus de force Tidée de Timproductivité et des 
désavantages du travail servile. Le temps venait bientôt 
oü Pline (2) pouvait dire que Ia pire chose qu'on pút 
faire c'était de confier Ia culture des champs à des es- 
claves d^ergastule, dont le travail est peu productif comme 
tout ce qui vient des désespérés. II faut voir comme 
Texpression d'une sorte de gêne et de remords dans les 
déclarations déjà assez fréquentes de Columelle, abou- 
tissant non pas à condamner d'une manière abstraite 
et absolue le travail servile, mais à le condamner d'une 
manière concrète, tel qu'il le voit fonctionner sous 
ses yeux (3). 

La condamnation du travail servile résultait aussi im- 
plicitement de Ia condamnation qui frappait toujours plus 
le latifundimn (4), cependant nécessaire de Tesclavage et 

(1) Heisterbergk (B.) Díe Entslehung des Cotonats, Leipzig, 1876, 
pp. 73 et suiv. 

(2| H. N., XVIII, 7, 36... Coli rura ab ergastulis pessimum est quíd- 
quid agilur a desperantibus. 

(3) R. U. I, Pr. ...rem rusticam péssimo cnique servorum, velul car- 
nlfici noxa dedimus... Nunc et ipsi praedia nostra colere dedigna- 
mur, et nuliius momenti ducimus peritissimum quemque villicum 
facere. Cf. I, 1 et 7. 

(4) CoLüM. R.R. I., 3: Huc pertinet praeclara nostri poetae senten- 
tia ; 
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des institutions voisines dans les temps et les lieux 
d'une agriculture rudimentaire. 

Même plus tard, pour ceux à qui n'apparaissait pas Ia 
relation étroite existant entre Tesclavage et cet état de 
malaise de ragriculture, dont nous parlons, tant d'autres 
faits ne pouvaient pas rester cachês ou passer inaperçus, 
qui, constamment répétés, tombant sous Texpérience 
quotidienne de chacun et si considérables en eux- 
mêmes, ne pouvaient manquer de sauter aux yeux de 
tous et devaient automatiquement les pousser à recher- 
cher des succédanés de Tesclavage. 

Déjà on voit dans Ia tradition Ia plus ancienne com- 
ment les esclaves ont toujours été considérés comme 
un péril permanent, toujours prêts à servir d'instru- 
ments entre les mains des ambitieux et des rebelles, dis- 
posés à tendre Ia main aux ennemis dans n'importe quelle 
malheureuse occasion (i). Or plus leur nombre croissait 
et plus ils se trouvaient réunis en masse ; plus trouvaient 
d'occasion et de facilité pour se développer Tesprit de 
révolte et Ia volonté de s'émanciper. 

En 335/419 nous avons déjà Texemple d'une véritable 
conspiration qui a pour objet d'occuper le Capitole 
et d'incendier Ia ville (2). La hardiesse d'un tel dessein 

Laudato ingenüa rura. Exiguum colito.. 
Tanlum obtinendum est, quanto est opus ; ulemisso videamiir quo 

potiremur, non quo oneremur ipsi atque aliis íruendum eriperemus, 
more praepotentium qui possident fines genlium quos nn circumire 
quoque valent, sed proculcanübus pecudibus et vas tandos feris dere- 
linquunt aut occupatos nexu civium prgastulis tenenl. 

Pall. R. R. 1, 6 et 7. 
(1) Liv., III, 13, 16. 
(2) Liv., IV, í£5 : Annu? felicitate populi Romani periculo potius in- 

genli quam clade insignis. Servitia urbem ut inccnderent dislanti- 
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et Ia préoccupation qu'il cause montrent ce qu'est devenu 
Tesclavage et quel grand danger il représente. 

Avec le sixième siècle et 9e développement de Téco- 
nomie servile, les conjurations et les révoltes deviennent 
toujours plus graves et plus pleines de dangers ; telle 
celle d'Apulie de 569/185 ; celle d"Etrurie de 558/196 ; 
celle du Latium de 556/198,011 les esclaves faillirent 
s'emparer par surprise de Sétia et de Préneste (i). 

En 621/133 cent cinquante esclaves furent déca- 
pités à Rome, quatre cent cinquante à Minturnes, quatre 
mille à Sinuessa ; et en même temps des révoltes plus 
considérables encore éclataient à Délos, dans les mines 
de TAfrique, dans le royaume de Pergame(2). Plus tard 
d'autres se produisaient à Nuceria, à Capoue, dans le 
Brutium ; et ce qui devait impressionner davantage c'é- 
tait de voir à Ia tête des esclaves un chevalier romain, 
Vetius contre lequel il fallait qu'un cônsul marchât à Ia 
tête d'une légion (3). 

Les conjurations et les révoltes prenaient Taspect et 
les proportions de véritables guerres, comme c'était le 
cas des guerres serviles de Sicile et de celle des gladia- 
teurs en Italie. 

bus locis conjiirarunt, populoque ad opem passim ferendam lectis 
intento ut arcem Capitolium armati occuparent. Avertit nefanda 
consilia Júpiter ; Bücher, Aufstãnde, etc. p. 24; Mommsen, R. G. 
I8, p. 448. 

(1) BQcher, op. cit., pp. 29-9 ; Mommsen, I{. G., 18, p. §59. 
(2| Mommsen, 11. G., II>5 p. 77 ; Búciier (op. cit., p. 123) en con- 

teste Ia date. Cf. II, 69 ; P031D. fr. 15, chez Alhénée Xll, 542; Diod. 
Sic., XXXIV, XXXV, c. 2 et suiv.; Liv., Epitom., 58. 59 ; Iíücbeh, 
Aiifstünde, etc., p. 95 ; 1Ü5 et suiv. 

(3) Diod. Sic., XXXVI, c. 2 ; Mommsen, R. G. 118 p. 132. 
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En Sicile réconomie servile avait atteint son plein 
développemeiit. 

La douceur du climat et iPalternance des montagnes 
et des plaines, des bois et des côtes marines Ia rendaient 
propre à pratiquer sur une vaste échelle Tindustrie pas- 
torale, qui en fait florissait si magnifiquement, trou- 
vant son expression littéraire dans un genre tout spé- 
cial. 

Sa fécondité naturelle, son voisinage relatif de Rome, 
dont on Ia disait par un sentiment d'aimable flatterie un 
fonds snburbain, Thabitude qu'avait Rome d'y acheter 
de préférence le blé nécessaire pour alimenter Ia plèbe 
et pourvoir aux besoins de son annone, tout cela, — tant 
que les causes de décadence n'allèrent pas en se déve- 
loppant — tout cela ne pouvait que donner une impulsion 
toujours plus grande à Ia culture du blé. 

Alais réconomie agricole de Ia Sicile se présentait 
avec des caractères tout particuliers. 

Les longues discordes civiles, suivies de longues guer- 
res, avaient opéré une sélection et amené une concen- 
tration de Ia propriété dans les mains de quelques-uns. 
Le grand domaine, favorisé par les conditions topographi- 
ques et hydrographiques de Ia région et resté toujours 
comme le type de Texploitation propre à réconomie 
agricole de Tile, n'avait cessé de se former et de s'a- 
grandir par TeíTet des dévastations, des confiscations, 
des transmissions héréditaires au cours d'une période si 
longue et si agitée, et par Teffet du luxe, conséquence de 
tous les besoins qui caractérisent un état plus avancé de 
Ia civilisation. 

Dans un pays d'exportation comme Ia Sicile, facile- 
ment Tagriculture se convertit de simple moyen de 



LA CIVILISATION ROMAINE ET L^ESCLAVAGE 253 

vie en véritable industrie. Mais Ia conquête romaine 
était faite pour lui imprimer bien plus encore cette di- 
rection. La tendance à Ia spéculation, que suscite et 
développe dans Ia société romaine raccumulation 
croissante des richesses, ne pouvait trouver en aucun 
lieu à se donner plus facileraent libre carrière qu'en Si- 
cile, sous forme d'acquisition de terres, de fermages, de 
locations de fonds rustiques. Et, comme c'est Ia règle, 
une entreprise en appellait une autre ; et cellé-ci une. 
troisième. Cétait aussi le temps 011 les guerres heureuses 
et Textension croissante de Ia domination romaine 
fournissaient à volonté des esclaves ; et Ia Sicile, jetée 
comme un pont entre les points les plus divers du 
monde subjugué, à proximité des marchés les mieux 
fournis d'esclaves, en contact direct avec Ia piraterie 
qui en fournissait en quantité, Ia Sicile était peut-être 
un des pays oü Ton pouvait se procurer le plus faci- 
lement et au meilleur marché des esclaves, avec Ia 
facilité, le cas échéant, et pour certains travaux tem- 
poraires et accessoires, de pouvoir recourir à Ia main 
d'ceuvre d'un prolétariat misérable (i). 

Les biens ruraux vinrent ainsi en grande partie dans 
les mains des membres de Tordre équestre et d'autres 
spéculateurs : tout le territoire de Léontium, le plus 
riche et le plus fécond de tous, comptait seulement 
quatre-vingt-quatre fermiers, dont le nombre allait de 
plus en plus se restreignant (2). Cependant le paiement 
de Ia dime, les achats publics réglés par Ia loi Cassia 
Tcrcntia à des prix déterminés par TEtat, les vexations 

ll) Diodor. SIC,, XXXIV, 2, 48. 
(2) CicER. in Verr. A. S. III,-il, 120. 
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qui ne faisaient point défaut (i), jointes au besoiii de 
s'assurer une possibilité de lucre et à Tavide désir de 
faire ce lucre le plus considérable possible, tout poussait 
à restreindre le plus qu'il se pouvait les frais de pro- 
duction. La manière Ia plus facile et Ia plus commode, 
surtout quand il s'agissait de latifundia lointains, était 
de réduire le plus possible les frais d'entretien des es- 
claves. Le climat du midi, avec sa simplicité de via et 

■ sa satisfaction facile des besoins les plus immédiats, favo- 
risait encore davantage cette tendance ; mais quand les 
choses en vinrent au point que les maitres se crurent 
parfois dispensés de donner le minimum indispensable 
à leurs esclaves agricoles et leur montrèrent dans Ia 
pratique du brigandage le moyen de se procurer les 
ressources nécessaires (2), les difficultés de Ia vie 
poussées à Textrême et Texemple proposé se retournè- 
rent contre les maitres eux-mêmes et portèrent les es- 
claves à se soulever en masse. 

La guerre, qui dura une première fois trois ans 620- 
22/134/2 (3) mit à une rude épreuve les Romains et leur 
domination sur 1'ile, et révéla dans cet instrrunentum 
vocale, comm.Q Fappelle Varron, dans ce troupeau humain 
des qualités de valeur, d'intelligence et quelques fois 
de modération méritant d'être pour leurs maitres un sujet 
de réfiexion sérieuse . 

La révolte fut finalement réprimée, mais on peut dire 
domptée plutôt que vaincue ; elle recommença, en fait, 

' (t) CiccoTTi (E.), II processo di Verre. Milano, 1S9'). 
(2) Diod. Sic., XXXIV-V, 2, 3. 
(3) Diod. Sic., XXXIV-V ; OROS. V, 3, 9 ; Valer. .MAX. [I, 7, 9 ; IX, 

12, 1 ; Flor. II, 7, 7. (III, 19, étl. Ilalm) ; Biioher, op. cit. ; Siefert (0). 
Die Sklaoenkriege. Altona, 1860. 
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un peu moins de trente ans après (651/103) (i) avec autant 
d'obstination et Ia même violence ; et, cette fois-ci en- 
core, domptée à grand peine, elle continua sournoise- 
ment sous des formes adoucies et moins apparentes, 
mais avec plus de persistance ancore (2). 

Non moins grave fut Ia guerre de Spartacus (681-2/73-2), 
(3) qui put opposer ces troupeaux de bêtes de somme et de 
boucherie qu'étaient les esclaves aux armées consulaires, 
mettre en déroute ces dernières et ressusciter Ia guerre 
en Italie, oü il semblait qu'elle ne devait jamais plus 
faire son apparition ; en un mot, faire revivre à certains 
points de vue les préoccupatipns et les terreurs de Ia 
campagne dWnnibal (4). 

Cétait là les grandes révoltes, les révoltes ouvertes, 
graves, périlleuses, mais qui pourtant pouvaient se com- 
battre par les armes et être écartées comme un péril 
qu'on n'ignore pas. Mais, à côté de ces révoltes et plus 
encore quand elles avaient cessé, il y avait Ia réaction 
lente, insidieuse, continue^ faite de résistance passive, 
d'inertie, de ruse, que Ton ne pouvait vaincre ou dompter 
sans Ia voir renaitre sous une autre forme, avec plus 
d'acharnement. 

Tout le temps, au cours de Ia tradition, on voit appa-' 
raitre Tesclave qui dénonce Ia conjuration ; Tesclave 
corrompu qui trahit son maitre (5). Cétait Tennemi in- 

(1) Diod. Siü., XXXVI, et 3300 ; D[0 Cass., 93 éd. Din- 
dorf ; Flor., II, 7,7 (III, 19 éd. Ilalm), et les oiivrages cites en premier 
lieu. 

(2) Ciccorri (R ), II processo' di Verre. Milano, 1893, p.?27. 
|3) Plut., Crass., 8-11 ; Appia.n., B. C. i, 116-120 ; Sall., frag., III, 

67-Sl, Ar. ; Okos. v, 2i. 
(4) Mommsiín, H. G. Illa, p. 8> et suiv. 
(b) Liv., I, 51, 2 ; II, 4, b ; 11, 3 ; iii, lÕ, 3; iv, 45, 1 etc... 
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troduit daiis Ia maison, posté dans Tombre, toujours 
prêt à prendre sa revanche de Tétat de sujétion oü il 
était tenu, des humiliations au milieu desquelles il vivait, 
das souffrances qui ne lui étaient pas épargnées. Et dans 
Ia longue période des guerres civiles, les esclaves ne 
manquèrent pas de jouer leur partie dans le concert (i). 
Les scrupules, qui étaient comme un sentiment incons- 
cient de solidarité de Ia classe dominante, finissaient par 
céder à Tintérêt individuel et direct du moment ; et 
Texpédient d'une loi d'exception brisait le lien existant 
entre Tesclave et le maitre pour permettre d'accueillir 
Ia dénonciation du premier (2). 

Mais sans parler de ces cas extraordinaires, les choses 
qui ne pouvaient pas ne pas entrainer les plus graves 
conséquences, c'était Finfiltration et Ia croissance dans 
Ia société romaine d'une catégorie toujours plus nom- 
breuse d'êtres que Tliabitude faisait considérer d'une autre 
manière que les autres hommes ; que non seulement 
les lois traitaient tout autrement que les autres, mais 
qui étaient tenus et traités comme étant étrangers tout 
au moins à Tensemble de sentinients, d'habitudes, d'égards 
qui formaient Ia vie morale des autres et en réglaient et 
en déterminaient les rapports réciproques. 

Tous les motifs de bien faire les plus hauts, comme le 
sentiment de Ia gloire, celui de riionneur, par lesquels 
sont idéalisées les règles de conduite, et par lesquels on 
s'élève jusqu'à Ia conception supérieure du devoir et 
d'une vie conforme àla vertu comme une fiii en soi; toutes 
ces choses, étant donné le milieu oíi il vit et le manque 

(1)Appian., B. C., IV, 14. 
(2) Wallon, op. cit., IP, p. 186, et les auteurs cltés. 
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d'état civil et politique, étaient pour Tesclave comme 
lettre morte.Le sentiment même du.dévouement, qui par- 
fois ennoblit et élève celui qui se voue tout entier à 
un autre, et qui en un certain sens aurait pu être comme 
une sorte d'idéaIisation de Ia condition servile, ce senti- 
ment trouvait trop souvent un obstacle à naitre dans 
les duretés et les luttes de Ia vie quotidienne, et de cette 
manière Tétat servile perdait toute signification morale 
par son caractère non volontaire mais contraint et forcé, 
abaissant eucore plus Tesclave, faisant de lui un instru- 
ment aveugle aux mains d'un patron méchant, capricieux, 
dissolu. 

II n'y a rieu de plus désirable qu'un état de véritable 
égalité civile dans lequel les désirs sans mesure et Tacti- 
vité extrême de chacun trouvent une limite constante 
et un frein salutaire dans les légitimes aspirations et Tac- 
tion des autres membres du corps social, lequel se trouve 
ainsi réaliser pour tous une forme de coexistence utile à 
Ia fois à Ia masse et aux individus. 

II n'y rien, au contraire, de plus funeste qu'un état so- 
cial ofi une classe peut être impunément dégradée, ses 
droits niés ou impunément violés de telle manière qu'à 
Ia coordination des individus se substitue une subordina- 
tion frauduleuse et violente, et oü les hommes au lieu, 
comme des êtres libres, de conspirer récipróquement à 
leur propre bonheur, deviennent les uns des instruments 
dans les mains des autres. Comme ppuvait dire un cour- 
tisan mais non un esclave, « on ne s'appuie que sur ce 
qui résiste », et là oü Ia résistante diminue, vient à 
manquer en même temps toute base súre pour Ia mo- 
ralité et le progrès. Le pouvoir d'abuser devient le prín- 
cipe et Ia cause qui entrainent immanquablement ce 

Ciccotli. 17. 
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dernier état; Tintempérance et le manque de frein pro- 
duisent Ia dégradatiofi en haut ; Toppression et les consé- 
quences de tout excès souífert Ia produisent en bas ; et 
ainsi Ia corruption, par suite de Tintime solidarité qui 
existe entre toutes les parties du corps social, s'insinue 
partout ; et Ia société s'habitue à un parasitisme qui Tex- 
ténue et Ia dissout. 

Placés entre les deux extrêmes de Tcbéissance aveugle 
et de Ia rébellion, les esclaves tendaient naturellement à 
à une voie moyenne : une sorte de résultante des deux ten- 
dances opposées, riche en moyens termes, en astuces, en 
expédients, tantôt se cabrant, plus souvent cédant, oppo- 
sant Ia fraude à Ia violence, cherchant de càpitulation en 
capitulation à s'adapter au milieu comme font les faibles, 
sauf à trouver, avec Tinconsciente ténacité qui les dis- 
tingue, toute une série de dédommagements qui, sans 
rétablir de quelque manière que ce soit réquilibre en 
leur faveur, est inconsciemment une sorte de vengeance 
de leur défaite. 

Ce qu'on a dit de Ia Grèce vaincue ; que subjuguée elle 
se subjuge Reme, pouvait à certains égards se dire des 
esclaves qui,arrivant à Rome des pays de culture grecque, 
avaient lá toute Tinfluence que leur assuraient une 
supériorité intellectuelle indiscutable ou les habitudes de 
vie d'un milieu et d'une société plus raffinés. 

Hommes et femmes, ministres de volupté, ils avaient 
Tart d'enfermer les petits-fils de Romulus dans un réseau 
subtil et inextricable oíi allaient se perdre leur force et 
leur substance. 

Pédagogues, ils étaient à demeure dans Ia maison, 
et, quoique dans une position inférieure et malgré tout 
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méprisés, ils n'en étaient pas moins ceux qui formaient 
intellectuellement leurs maitres. 

Leur propre état de sujétion, qui n'était pas différent 
de celui des autres esclaves, et Tobligation oü ils étaient 
de complaire, en faisaient les instruments et les com- 
plices forcés des fils de famille dans toutes les intrigues 
oü ces derniers pouvaient être engagés. 

Voyait-il lésiner sur sa ration ? se jugeait-il exclu de 
toutes les joies de Ia vie ? L'esclave, faisant honneur 
à son antique nom /ler (i) se dédommageait en dérobant. 

Ne pouvait-il pas librement conformer ses actions 
à sa volonté et en soutenir ouvertement Ia raison ? 
II recourait au mensonge qui, chez lui, non seulement 
ne s'appellait pas vice, mais était considéré plutôt comme 
un art. Que dis-je? Non seulement un art, mais une vertu 
(2). En fait, quand il y a dégénérescence des sentiments, 
cette dégénérescence qui correspond à Ia dégénérescence 
des rapports sociaux, on voit devenir vertu, ou en pren- 
dre tout au moins le nom, tout ce qui, dans un milieu 
déterminé et dans Ia mesure oü cela est utile, constitue 
un indispensable moyen de .défense, un expédient né- 
cessaire pour vivre. L'esclave est trompeur par défmi- 
tion, (fallax) (3), et, à Toccasion, il est méme parjure. 

Et quand, sous les verges mêmes, Tesclave arrive à 
sourire, . et que sa dignité et sa sensibilité d'homme 
sont à ce point outragées en lui qu'avec un cynisme, qui 
ne lui coúte qu'un effort, il rit des meurtrissures qui 
lui rayent Ia peau (4) ; le maitre doit se sentir désespéré 

(1) ViHG., Eglog., III : 16 ; Wallon, op. cit., IP, pp. 268-69. 
(2) Wallon, op. cil. II2, p, 239, avec les texles cltés. 
|3) OviD., Amor., 1, XV, 17. 
(4) Wallon., op. cit., II, p. 274. 
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et impuissant devant Tapathie de cette brute, tout comme 
Zeus en face de Ia conscience divine et incoerciblc de 
Prométhée. Cétait rhéroisme retourné : Textrême dégra- 
datioii touchant Textrême dignité ; Textrême servilité 
revendiquant Ia liberté ; Tabaisseinent dei-nier brisant le 
despotisme. 

La nécessité de s'accopimoder successivement aux pro- 
cédés contraires d'un Eunus, d'un Aténion, d'ua Spartacus 
avait fmi par leur faire substituer à Ia rébéllion ouverte 
cette autre forme de rébéllion dont Taction était plus 
lente mais aussi plus súre. 

Cest ainsi que les tarets sont à travailler incessam- 
ment nuit et jour, dans tous les coins de Ia maison, in- 
visibles et infatigables, patients, jusqu'à ce que Ia pou- 
tre, qui résistait autrefois aux coups répétés et violents 
de Ia hache effilée, cède et entraine Ia ruine dela maison. 

Dans réconomie agricole, non moins que dans Ia cité, 
c'était d'un autre côté encore que Taction de Tcsclavage 
se révélait funeste, Tout particulièremeiit, quand, 
comme il arrive pour les fonds situés au loin, Ia surveil- 
lance immédiate du maitre ne peut pas s'exercer, Jes 
esclaves s'adonnent à Ia rapine plutôt qu'au travail des ^ 
champs (i) ; ils maltraitent les boeufs de' labour, négli- 
gent le bétail, ne travaillent pas Ia terre comme il le 

(1) CoLü.MBL., R. R. I., 1 : Nain qui longinqaa ne dlcam transmari- 
na rura mercantur, velut ba;redibus patriinoniosus, vai quid gravius 
est, vivi cedunt servii suis ; quoniam quidem et illi Iam longa 
dominorum distantia corrumpuntur et corrupli post flagilia quaj 
commiíerunt, sub expectatione successorum, rapinis magis quam cul- 
turis student. 
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faut, portent en compte au maitre bien plus de semence 
qu'il n'en a été employé en réalité (i). 

Un moyen pour Tesclave de se procurer du loisir était 
d'endommager les instriiments agricoles sans lesquels 
tout travai! devenait impossible : les agronomes se vo- 
yaient contraints de conseiller au .propriétaire du fonds, 
d'avoir en double les ustensiles nécessaires (2), ou en- 
core d'avoir un ouvrier pour les réparer (3). Nous ne 
savons pas si le remède était efficace et jusqu'à quel 
point. 

Les maladies, vraies et feintes, les disparitions, Tem- 
ploi même dans les travaux publics étaient également 
autantde moyens ef d'occasions de parte pour les mai- 
tres (4). 

En présence de tous ces inconvénients, le bas prix au- 
quel les esclaves, à cette époqúe, avaient pu être achetés, 
ne servait lui-même pas à grand chose. Ainsi à certains 
égards, l'oscillation des prix si considérable, même les 
baisses de prix : conséquence des guerres heureusesi 
des importations considérables d'esclaves, des années de 
disette, n'aboutissaient qu'à léser ceux qui avaient 
placé dans racquisition d'esclaves une notable partia de 
leur avoir, et qui, contraints de vendra subitement, de- 
vaient subir Ia désastreux contre-coup de catta baisse 
inopinée. Rien que cela, tout comme tout autre amploi 

(1) CoLUM., R. R., I, 7... et máximo vexant servi qui boves elocant 
eosdemque et cetera pecora male pascunt, nec industrie terram vei - 
tunt longequR plus imputant seminis jacü quam quod severint. 

(2) Varr., ií. R. I, 16, 3 ; Colum.. R. R. I. c. 8. 
(3) Pallad., R. R., I., 6, 2 ért. Schmitt. 
(4) Caton., de agricult., 2, 2; servos non valuisse, lempestates mala 

fuisse, servos anfugisse, opus publicum eílecisse.Colom.-,R. R.,MI„ 
Praef. 



202 LA FIN DE L'ESCLAVAGE 

peu stable et peu súr, devait détourner d'acquérir des es- 
claves. 

II faut ajouter encore Ia cherté croissante des vivres 
(i) à une époque oü le prix des autres objets décroit, et 
rimpossibilité pour Tesclave de bénéficier de Tavan- 
tage de participer à Taurnône publique, et, en particu- 
lier, aux distributionsgratuites de froment. 

Tout cet ensemble de faits économiques et moraux, 
les derniers dérivant des premiers, tout cet ensemble 
de cas ordinaires et extraordinaires rendait toujours 
plus difficiles les rapports mutueis des maitres et 
des esclaves, et, même quand ils ne leur communiquait 
pas une âpreté plus grande, il leur enlevait quelque 
chose de leur facilité. Les maitres, sans pouvoir encore 
complètement s'en passar, trouvaient lourd Tusage des 
esclaves ; et le mot : autant esclaves, autant (Tennemis, 
passait en proverbe (2). Par là devenait possible, 
pour plus tard, répitaphe caractéristique — qui même 
ne fut-elle pas vraie, mérite de Têtre, tant elle répond 
bien à Ia réalité du temps — répitaphe d''un patron 
faisant inserira sur sa tombe qu'il a accueilli Ia mort 
comme una délivrance, puisqu"elle Ta émancipé da Ia 
servitude de ses esclaves (3) ! 

(1) PoEHLMAN.N (R.), Díc Ueberbeuoellíeriuig, p. 38. 
(2) Senkc., Epist., 47, 3 ; Macrob., Satir., I, H. 
(3) Fabrefii, [nscript. anliq.,X, 23S ; C. Aellus Asprenas Commod. 

Caes . Negol. quo nemo mortem alacrius admisit qiiod a servorum 
suorum servitude tandem liber evaderet. IIoc autem testam (ento) 
cavit posteris inscribi. Bix (111. Ann. LVlll iM. IX D. XI. 
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VII 

Oiitre ces iiiconvénients, ces maux profonds qui ron- 
geaient rinstitution de Tesclavage, c'était tout un désé- 
quilibre de Ia société que Tesclavage déterminait en s'é- 
tendant, et qui, provoquant une réaction inévitable, ne 
pouvait trouver sa fm que dans une transforination pro- 
fonde du mode de production. 

Le latifnndium et Ia concentration progressive de Ia 
richesse, rendus possibles et favorisés par les conditions 
nouvelles qu'avait réalisées pour réconomie agricole et 
le commerce Ia conquête de Tltalie, avaient trouvé 
et trouvaient une impulsion et un milieu favorable 
dans les péripéties successives de rhistoire de Rome. 
L'esclavage, qui s'était développé en même temps que Ia 
nouvelle phase de Ia vie économique, et comme son ter- 
me corrélatif, l'esclavage, devenu désormais Ia base de 
réconomie du monde romain, exerçaitsurlui une pression 
plus ou moins remarquée mais continue, le contraignant 
à diriger son activité politique et sociale, d'une manière 
de plus en plus nette et prompte, dans un sens compa- 
tible avec cette extension du travail servile, et conforme 
aux jConditions d'existence qui lui étaient faites. 

L'esclavage, en général, d'une part, étant donné Ia fai- 
ble productivité du travail servile, veut une alternance 
d'exploitation de terres non déjà cultivées, et pousse à 
chercher dans Taccroissement de Ia superfície cultivée et 
Tagrandissement du bien une compensation à Finsuífi- 
sance de productivité du travail. II exige, d'autre part, et 
absorbe un capital considérable pour Tacquisition et le 
remplacement des esclaves. Sur cette base de Téconomie 
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servile, on voit se constituer ainsi comme un organisme 
social, qui ne saurait qu'avoir à Textárieiir une politique 
agressive et envahissante ; présentant à Tintérieiir une 
distribution assez inégale de Ia richesse, et tendant vers 
des formes oligarchiques, pliis ou moins masquées, par 
suite de Tintérêt que se trouve avoir ce petit nombre de 
riches à monopoliser le pouvoir comme le moyen le 
plus súr d'assurer le maintien de cet état social, de le dé- 
velopper, et pour les facilités toutes particulières d'at- 
teindre ce but que donne Topulence (i). 

Cest ce qui en partie parfois, — comme nous Tavons 
déjà dit en passant, — est justement arrivé ; ce qui, grâce 
aux caractères particuliers de son histoire, s'est manifesté 
avec un singulier relief dans TEtat romain. 

La classe des petits et des moyens propriétaires, de 
ceux qui étaient destinés à ressentir toujours plus le 
malaise et les effets funestes dé Ia concurrence étran- 
gère, des vicissitudes de Tagriculture, des envahissements 
du grand domaine voisin, des nouveaux besoins de Ia 
vie, eut encore plus à souffrir et plus précipitamment 
des dévastations de Ia guerre allumée en Italie et des 
conséquences des campagnes longues et lointaines, qui, 
non seulement Tarrachent à ses travaux des champs 
mais encore jusqu'au moins au dela de Ia moitié du 
sixième siècle (587/167) aggravent sa situation d'une ma- 
nière excessive par le paiement du tributmn qui pèse 
proportionnellement bien moins sur les riches. En fait, 
ces derniers ne sont taxés qu'en raison de leur propriété 
privée qui constitue Ia part de beaucoup Ia moindre de 
leur fortune, comparée à Tétendue des terres publiques 

(1) Cairnes, Jhc Slave power, p. 85. 
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occupées par eux, et, depuis Caton, pour quelques objets 
de luxe (i). 

Ainsi, des ruines de Ia petite propriété, de Toccupation 
du domaine public, et plus souvent encore de Tusurpa- 
tion de Tune et de Tautre se développait Ia grande pro- 
priété qui se rencontrait parfois avec une grande fortune 
mobilière, ou qui même en était souvent accompagnée. 

Cette concentration de Ia propriété immobilière, dont 
nous avons une image àTépoque impériale, dans les tables 
de Veleia (2) et que Pline déplore pour Tltalie non 
moins que pour Ia province (3), était Teffet d'un long 
développement historique déjà à peu près accompli sous 
Ia République et commençant à porter ses fruits amers. 

Cette tendance invincible à Ia concentration de Ia 
richesse, qui, déterminée par des causes intrinsèques et 
générales, avait eu un de ses príncipes et un appui dans 
les phases diversas de Thistoire de Rome, avait finale- 
ment trouvé dans le testament romain (4) et dans le 
respect, pendant un certain temps illimité, de Ia :volonté 
du testateur un autre moyen puissant et continu agissant 
même dans Ia vie de chaque jour. 

Ainsi Ia population finissait par se partager en deux 

(1) Liv., XXXIX, 44 ; Plut., Cat. maj., 18 ; Nitzsch, Die Qracchen, 
pp. 127-142. 

(2| Hermes, xix : iMommsen (tii.), Die.Italisclie Bodentheilung und 
die Alimentariafeln, pp. iOl, 40o. 

(3) H. N., XVIII., 3i. 
(4) Grom. vet., I, p. o:í ."Frontin., de controv. agror. Intcr res 

publicas el privatos non facile tales in Ualia controversiaí moventur, 
sed frequenter in provinciis, praecipue in África, ubi saltug non mi- 
nores habent privati quam res publicae terriloria. Cf., Hyg. de limi- 
líbus, p. 116. 
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groupes de plus en plus distincts et opposés : les riches et 
les pauvres ; et on avait là Ia confirmation de Ia loi d'a- 
près laquelle « raccumulation de Ia richesse à un pôle 
signifie accumulation de misère, de chômage, d'esclavage 
et de dégradation morale au pôle opposé (i).» 

Déjà au commencement du septième siècle, Tibérius 
Gracchus en des termes qui sont probablement ceux 
dont il s'est servi (2), qui, en tous cas, répondent bien 
aux circonstances et au véritable état des choses, pouvait 
décrire ainsi Ia condition de Ia population et de Ia pro- 
priété de son temps . « Les bêtes qui sont sur le sol de 
ritalie ont leur'caverne, leur repaire, le gite oü elles se 
tiennent; mais ceux qui combattent et qui meurent pour 
ritalie ont Tair et Ia lumière : rien d'autre ; sans asile, 
sans demeure, ils errent avec leurs fils et leurs filies. 
Les généraux mentent quand ils excitent les soldats à 
défendre centre les ennemis leur foyer. Ia tombe de 
leurs pères : car aucun des citoyens n'a de foyer familial; 
aucun ne connait une tombe d'ancêtre, et ils combattent 
pour Ia richesse et là corruption d'autrui ; se disant les 
maitres du monde et n'ayant pas une motte de terre (3) ». 

Qiielque temps après, Salluste (4), plus brièvement et 
avec un sentiment d'amertume plus marqué, pouvait 
mettre dans Ia bouche de Catilina ces mots qui résu- 
maient toute Ia situation : « Et c'est ainsi que toute fa- 
culté, le pouvoir, rhonneur, Ia richesse sont dans Ia main 
de ceux-ci, ou là oü ils veulent; à nous maudits, ils ont 
laissé les périls, les procès, Ia misère ». 

(1) Weber (M.) RcBinische Agrargeschichte, pg. 67-6S. 
(2| iMeyer, (E.F.(, Untersuchimgen iur Geschichte der íiracchen. 

Halle 189i, (Separ. Abdr.) p. 15. 
(3| Plut._, Tib. Gracchus, c. 9. 
'i) Catil., 20. 
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Et il ne faut pas voir dans ces paroles "simplement Ia 
colère et Texagération d'un rebelle ; puisqu'un homme 
d'ordre, Tadversaire même et Taccusateur de Catilina, 
pouvait dire en répétant les paroles prononcées en 650/104 
par Marcius Philippe, un tribun de sentiment modéré, 
que dans Reme entière le nombre de ceux qui possé- 
daient se réduisait, pouvait-on dire, à deux mille (i). 

En fait le territoire jde Préneste, par exemple, au temps 
de Cicéron, était tout entier entre les mains de quelques 
grands propriétaires (2). 

Même pour les terres domaniales, qui étaient affermées 
par les censeurs, le fermage en grand tendait à se subs- 
tituer au petit, en même temps qu'il gagnait en durée, 
qu'il devenait peut-on dire perpétuel (3). 

Un autre Índice des grandes fortunes du temps, c'est 
encore Ia magnificence des édifices construits par les par- 
ticuliers pour eux-mêmes ou pour en faire don à TEtat, 
le luxe poussé à Textrême, le chiffre énorme des dettes 
qu'on voit contracter à cette époque (4). 

La fortuna de Crassus de trois cents talents, au début, 
monte, au cours de sa vie qui n'est pas particulièrement 
longue, au chiffre de sept mille cent talents. Cet homme 
si riche avait coutume de dire que celui-là seulement 
peut s'appeler riche qui est à même d'entretenir une 
armée (5). Ce qui prouve combien rapide était devenue 
Ia circulation de Ia richesse, combien plus facile son ac- 

|1) CiCER., De offic. II, 21,73. 
(2) Weber, AgrargescMchle, p. 112. 
13) Weber, op. cit,, p. 120 el sulv. 
(4| Deloume (D.). Les manieurs d'argent à Rome. Paris, 1887, pp. 

72 et suiv. 
(5) Plut. Crassus, 2, 

% 
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cumulation, combien les besoins s'étaient accrus et com- 
bien s'était exaspéré le désir de Ia richesse, à mesure que 
Targent perdait de sa valeur et que Tidée qu'on se faisait 
de rhoinme vraiment riche changeait. 

Le profond ^nalaise social qui dérivait de cet état de 
choses, et particulièrement Taction qui s'ensuivait sur 
les conditions du travail, se trouvent résumés avec 
clarté et pénétration dans ces mots dWppien (i): « Les 
riches, ayant occupé une grande partie de cet ager pu- 
blicus resté indivis et confiant qu'avec le temps per- 
sonne ne le leur enlèYerait,s'approprièrent lespetites pos- 
sessions de leursivoisins peu aisés, amenant quelques 
uns de ces derniers à les leur vendre, les enlevant aux 
autres par Ia violence ; et ils se trouvèrent ainsi cultiver 
de vastes espaces au lieu de champs limités, employant 
comme ouvriers agricoles et bergers des esclaves, par- 
ce que Ia guerre ne les leur enlevait pas comme elle 
eút fait des travailleurs libres, et que Taçquisition 
d'esclaves leur donnait d'autre part de gros profits, ces 
derniers soustraits aux périls de Ia guerre pouvant mul- 
tiplier en toutesúreté. II s'ensuivait que les puissants 
s'enrichissaient d'une manière excessive et que Tescla- 
vage s'étendait par tout le pays, pendant que Ia popu- 
lation italienne, réduite à Ia misère par les impôts et 
les guerres, diminuait Je plus en plus. Et si elle venait 
à ne plus souffrir de ces maux, c'était pour tomber 
dans Ia langueur et Tinertie, Ia terre étant entre les 
mains des riches qui aimaient mieux se servir d'escla- 
ves que de libres ». 

Une part, donc, de Ia population mise dans Timpossi- 

(1) B. C., I. 7. 
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bilité d'appliquer directement son travail à Ia terre et 
de le loLier, - d'autre part 'au service d'autrui par Tef- 
fet même de son malaise propre et du contre-coup qui 
se faisait sentir dans le reste du corps social ; cette 
partie de Ia population devait inévitablement réagir 
sur ce point et provoquer une transformation capable, 
d une manière ou de Tautre, d'éliminer ou d'atténuer 
un tel état de trouble, si gravement senti. 

Le fil conducteur et ia clé de Thistoire de Ia Rome Ré- 
publicaine c'est justement cette transformation du mode 
de production et du mode de distribution de ia richesse, 
qui expliquent et éclairent, avec les guerres extérieures, 
ses luttes internes, et qui donnent Ia raison de cet état 
de trouble dans lequel se trouve Ia République parti- 
culièrement aux époques plus récentes, quand elle va se 
précipitèr dans leCésarisme. 

La diminution de Ia classe des petits propriétaires et 
le développement du prolétariat, d'autant plus accusés 
que Ia cité agrandie devenait un centre d'attraction plus 
dangereux et que Ia campagne qui n"avait plus besoin 
de ces classes de population les rejetait en masse à Ia 
ville; ces deux causes ne pouvaient pas ne pas être 
Ia plus grande préoccupation de rhomme' d'Etat. 

Ce qui venait à manquer avant tout, c'était Ia base de 
Tarmée, qui se recrutait encore exclusivement parmi les 
censitaires et qui voyait ainsi se tarir Ia source qui Tali- 
mentait à mesure que tombaient dans le prolétariat tant 
de propriétaires. 

Et Ia population libre disparait ainsi, en fait, peu à peu. 
Les citoyens, capables de porter les armes, de trois 
cent vingt-huit mille, — à ce chiffre on en estimait le 
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nombre en 395/159,— descendaient peu à peu à trois cent 
-vingt-quatre-mille en 600/154, à trois cent vingt-deux 

mille en 607/147 et à trois cent dix-neuf mille en 623/131 

(i)- 
La petite propriété et Ia petite culture, qui comportent 

une dissipation du travail, ont cependant comme terme 
corrélatif une augmentation rapide et continue de Ia 
population, dont Faccroissement fournit de nouvelles for- 
ces de travail (2). 

A mesure que se modifie cet état de choses Ia popula- 
tion va continuellement décroissant, et, en fait,elle se pré- 
sente sous forme de courbe décroissante, jusqu'au com- 
mencement de TEmpire, oü, pour d'autres raisons, elle 
reprend le mouvement ascensicJnnel (3). 

La tentative de ressusciter et de soutenir le groupe des 
petits et moyens possesseurs, le meilleur appui de Tordre 
républicain et de Tarniée, est faite et répétée plusieurs 
fois dans des vues tantôt plus particulièrement mili- 
taires, tantôt plus particulièrement civiles, avec une 
physionomie diverse suivant les moyens employés et 
les voies suivies, et des difficultés particulières suivant les 
cas. 

Un moyen d'ouvrir un refuge au prolétariat et d'infuser 
un sang nouveau à Ia classe des possédants, c'était, dans 
Tantiquité romaine, Ia fondation de colonies, qui avaient 
leur point de départ dans Ia nécessité et un but militaire 

(1) Mommsen, R. G. II8, p. 819. 
(2) Dubead de LA Mai.le, Mémoire mr Vagriculture romaine depuis 

Caton le Censeur jusqu à Columelle. (Mém. de TAcad. des Inscript. 
Xlli (1828), p. 416 et sulv.). 

(3) Ddreau de LA Malle. Eronomie politique des Romains, II, p. 
245 et suiv.; Beloch (J.). Die Bevaelkerung, pp. 415, 501. 
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et qui fmissaient par être en même temps une mesure de 
politique sociale. 

Mais les colonies et les assignations en général, si 
elles pouvaient artificiellement récréer une classe de 
propriétaires, ne pouvaient Ia soustraire à Taction des 
causes qui minaient et exténuaient Ia petite propriété 
et en particulier aux effets désastreux du service mili- 
táire prolongé et lointain. Cela rendit nécessaire une 
nouvelle organisation de Tarmée : une loi, qu'on voudrait 
attribuer au tribun Terentius Culleon et qui était en vi- 
gueur du temps de Polybe (i), étendit le service militaire 
même*aux individus figurant au cens pour une somme 
de 11.000 à 4.000 as, en attendant que les prolétaires eux- 
mêmes, comme il arriva bientôt, forçassent Ia porte des 
légions, déjà recrutées pour Ia flotte (2). 

Mais cette nouvelle organisation militaire, qui rendait 
encere plus incertaine Ia condition des plus petits pro- 
priétaires et des travailleurs mercenaires, en favorisant 
le développement du travail servile, ne put pas aider à ar- 
rêter Ia décadence de Ia petite propriété (3). Pas plus que 
Ia sévère administration financière de Caton, ses imposi- 
tions sur les objets de luxe et toutes ces mesures, qui 
sous forme de système administratif et de lois somptuai- 
res prétendaient mettre un frein à Tesprit nouveau et 
supprimer les effets inévitables d'une économie plus 
avancée et de Taccumulation des richesses : alors que 
le besoin de ces dernières était de circuler pour se 
convertir en valeurs d'usage, pour se multiplier, étant 

(1) Nitzsch, Die Gracchen, p. 133. 
(2) VI, 19, 2. 
(3) Marquardt, Organisation militaire, p. 230. 
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donné Tabaissement du pouvoir d'achat de Targent et 
Télévation du coút général de Ia vie. 

Les noLiveaux territoires si vastes, acquis au delà des 
frontièrès de Tltalie, auraient pu offrir un débouché 
toujours libre au prolétariat quels que fussent son accrois- 
sement et ses besoins nouveaux ; mais il y avait à cela 
d'autres difficultés. 

Les assignations de terre dans un pays non entière- 
ment pacifié, et oü il ii'était pas permis d'en jouir en 
pleine sécurité et sans préoccupation, arrivaient à être 
si peu attrayantes que, comme rapporte Ia tradition (i) 
et comme on peut le conclure du système d'enrôiement 
des colons, on n'arrivait pas* parfois à remplir Ia liste 
avec les noms de ceux qui s'oííraient volontairement 
et qu'il fallait recourir à une espèce de conscription 
(2). Quant à Ia colonisation, qui avait lieu à Tintérieur 
de ritalie, elle ne supprimait pas toutes'sortes de rapports 
avec Rome, et, même quand Ia colonie u'était pas 
située três loin, il y avait même toujours moyen pour les 
colons d'exercer effectivement, au moins dans les occasions 
les plus importantes, les droits propres aux citoyens. La 
colonisation hors de Fltalie, si elle ne les supprimait 
pas, rendait au moins difficiles à maintenir, dans une 
certaine mesure, les rapports avec Ia mère-patrie : 
si elle laissait théoriquement subsister dans Ia personne 
du colon Ia qualité de citoyen, en fait, elle en réduirait 
singulièrement Faction. 

Mais, plus que tout, une assignation de terre sur le 

(1) Dionys., VII, 13 ; 27; IX, 39 ; Plut., Coriol., ; 13 ; Liv., XXXVII 
4fi, 10 

(2) De Rüggjero (E.', Le colonie dei Romani. Spolalo, 1897, p. 62. 
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sol provincial, et tout particulièrement quand elle 
était faite sur une grande échelle, heurtait les intérêts 
des classes dirigeantes romaines (i), en particulier 
-ceux de Fordre équestre, qui avait fait de Torganisation 
de Ia province, telle' qu'il Tavait voulue, Ia base de ses 
propres spéculations, soit qu'il s'agit de Ia ferme des 
diftérents revenus, soit de Texercice du crédit à des 
conditions usuraires, provoqué et favorisé par ce même 
état de gêne dans lequel les impôts si lourds et les 
exactions de toutes sortes précipitaient les provinciaux. 
Ensuite, le revenu des provinces était justement ce 
qui alimentait r^írarium romain et constituait, avec le 
produit de Vager piiblicns non encore aliéné et dis- 
tribué, le moyen de pourvoir aux dépenses de guerre 
et autres éventualités de TEtat, lorsque le tributum im- 
posé aux citoyens fut tombé en désuétude. 

Ainsi après les assignations qui avaient été faites avant 
Ia seconde guerre punique par les soins de Flaminius 
dans Ia vallée du Pò (2) et les colonies considérables 
établies ensuite par ceux de Scipion à titre de rémunéra- 
tion et de récompense des services rendus par les vé- 
térans (3) ; après Ia disparition des dernières colonies d'or- 
dre militaire jusqu'aux dernières extrémités de Tltalie (4), 
il n'y eut plus de véritable colonisation italique, et on ne 
Ia vit réapparaitre qu'à Ia suite de Ia guerre civile comme 
une arme de parti et un moyen de renforcer Ia puissan- 
ce des particuliers, sans qu'on réussit véritablement à 
créer une classe de petits propriétaires et à changer les 
soldats de métier en vrais et bons agriculteurs. 

|1) Nitzsch, Die Gracchen, op. cit., 74, 76, 133. 
(2| Nitzsch, op. cit. p. 60 et suiv. 
(3| De Uuggiero, Lii coloníe, p.38. 
(4) De Rugqiero, op. cit., pr. 128-9. 
Ciccotti 18 
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L'écoulement, que, pour tant de- raisons-, le prolétariat 
citadin n'avait pas trouvé hors d'Italie, il tenta de le trou- 
ver en Italie ; et, comme le domaine public était pour Ia 
plus grande part occupé, usurpé par les grands posses- 
seurs, il ne lui restait d'autre parti que de le revendiquer 
pour en faire Tobjet de distributions. 

Laissant de côté Ia rogation de Sp. Cassius fortement 
révoquée en doute (i), et les autres lois dont nous- parle 
Ia tradition et qui toutes ont pour objet de faire partici- 
per Ia plèbe à Ia possession de Vager puhlicus (2), disons 
que Ia mesure législative, qu'on prend jusqu'ici d'ordi- 
naire comme le point de départ et le 'príncipe du mouve- 
ment en faveur de Ia petite propriété, est Ia lei agraire 
de Licinius Sextus de 387/367. 

Si cette loi, dont Tautlienticité a été mise en doute en 
même temps que celle d'autres mesures législatives et 
par les mêmes auteurs (3), n'est pas une anticipation ima- 
ginaire et comme une figure des lois postérieures, il faut 
admettre que déjà dès Ia fin du quatrième siècle se posait 
Ia question d'un vaste prolétariat citadin, et, que, chos€ 
notable, il était non seulement question de mesures ten- 
dant à étendre legroupe des possesseurs de Vager publicus 
et par suite des paysans autonomes et indépendants, mais 
de mesures tendant, en même temps, à restreindre Tem- 

(1) De Uur.GiERo (lí,), Leges agrariae (dans VEnciclopédia giuridica 
italiana, vol. I, P 2a. Milano, 188í, pp.737 et suiv ) oü Ia question 
est largeraent Iraitée et résumée avec citation des loxtes qui 3'y rap- 
portent. 

(2| Db Hxugiero, op. cit.,pp. 732 et suiv. 
(3| Hermes XXIII, (1S8S) ; B. Niese, Die sojenannte Licinitch-Sex- 

íische Ackergeselz, pp. 410 et suiv., p. 423. 
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ploi de Ia main d'oeuvre servile et à favoriser par suite Ia 
diífusion du salariat (i). 

Cest de toutes manières avec les Gracques, quand le 
prolétariat est devenu plus nombreux,lapropriété plus con- 
centrée, réconomie servile envahissante et répandue à un 
degré menaçant ; c'e9t au temps des Gracques qu'appa- 
rait le contraste du travail libre et du travail servile, du 
prolétariat et de Ia classe qui détient Ia grande propriété 
foncière ; que ce contraste s'accuse net et tranché avec 
sa signification historique, son importance nettement 
dirigée vers Ia solution de Ia grande question pendante. 
qui consisterait pour TEtat à rentrer en possession du 
domaine italique que ses possesseurs se sont mécham- 
ment approprié. 

La disposition tendant à limiter le nombre des esclaves 
que Ia tradition attribue à Ia \o\ Licinia sextiane jreparait 
pas, que nous sachions, dans les lois semproniennes ; et 
elle pouvait bien ne pas y apparaitre parce que Teífet en 
serait allé indirectement rejoindre le but poursuivi par 
ces lois du morcellement de Ia propriété et de Taccroisse- 
ment súr de toute une classe de travailleurs libres. 

Mais Ia formation nouvelle et l'accroissement de Ia 
classe des petits propriétaires paraissaient si contraires 
aux conditions générales du temps et sa durée normale 
semblait devoir étre si précaire qu'à ses différents mo- 
ments Ia réforme des Gracques crut indispensable d'une 
part, quand il s'agit de distribuer Théritage d'Attale (2), 
d'assurer aux nouveaux propriétaires, avec une escorte, 
les moyens de cultiver leurs champs, et d'autre part d'em- 

(1) De UuGGiEHo, Leges agraria,pp. 768 etsuiv.,avec les textes ci- 
tés. 

(2) Plut., ib. Gr., 14. 
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pêcher les lots d'être absorbés par Ia grande propriété.en 
les rendant inaliénables. 

Le but d'exploiter, aumieux de leurs intérêts communs, 
les provinces,avait étroitement uni contre les non possé- 
dants Tordre équestre et Tordre sénatorial. La direction 
nouvelle, imprimée particulièrement par Caiüs Gracchus 
à Ia réforme et les avantages d'ordre divers assurés par 
lui à Tordre équestre, réussirent à dissoudre Ia coalition 
de Ia noblesse sénatoriale et des chevaliers en faisant de 
ces derniers les alliés de Ia plèbe. Mais plus d'une cause 
menaçait cette coalition puissante et anormale, rendant 
vain tout augure de victoire. La fondation de Ia colonie 
d'outre-mer : Ia colonia junonia, bien que votée à Ia 
faveur d'autres lois, devait ne pas plaire aux chevaliers, 
en tant que pouvant être le point de départ d'une coloni- 
sation d'outre-mer conçue sur une plus vasta échelle. Les 
troubles, au milieu desquels Ia réforme s'eírectuait, et les 
rapports compliqués sortis de Texpropriation des grands 
possesseurs, ne devaient pas plaire beaucoup aux hommes 
d'aíraires et aux spéculateurs dont Ia barque glisse mieux 
sur une mer calme, que ride un frais et paisible zéphir, 
que sur une mer battue des vents précurseurs de Ia tem- 
pête. La restauration de Ia petite propriété était quelque 
chose de si artificiei, étant donné les circonstances de 
temps et de lieu, avec cette aflluence en Italie des riches- 
ses du monde sous toutes les formes et les exigences nou- 
velles de vie, que les intéressés tantôt se laissaient éga- 
rer par de plus grandes et illusoires promesses, et tantòt 
laissaient se refroidir leur enthousiasme pour Ia réforme. 
Cette nombreuse classe de petits possesseurs, si ou pou- 
vait y voir le salut de Ia forme républicaine (et avec 
TEtat nouveau si prodigieusement accru elle n'était pas 
méme cela), cette classe de petits possesseurs représen- 
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tait comme un retour à Tâge, si cher à Ia tradition, de 
Cincinnatiis, de Curius ; et, à ce point de vue, c'était un 
rêve. comme ce fut le rêve de Caton de prétendre met- 
tre Ia camisole de force à une société, qui, sous Taction 
de raccroissement de Ia richesse et des besoins nouveaux, 
tout en se pervertissant, se faisait plus civile et plus 
raffinée. Cette inaliénabilité, sanctionnée par Ia loi, vai- 
ne défense centre des formes d'économie agricole plus 
décevantes et contre Ia puissance d'absorption de Ia ri- 
chesse accumulée, finissait par ne pas être du goút de 
cekti qui avait faim et soif d'acquérir, et qui désirait son 
lot dans Tespoir de le revendre ou se sentait tout au 
moins gêné par les restrictions appprtées au droit d'en 
disposer librement'. 

Si Ia plèbe rustique, idolátre et assoiffée du moindre 
lopin de terre, tenait à conserver et à arrondir son petit 
bien, Ia plèbe urbaine, dont Taction dans Ia vie publique 
était plus continue et plus bruyante, commençait à pré- 
férer le blé qu'on récolte sans le cultiver à Ia saine mais 
monotone et fatigante vie des champs ; et ainsi venait 
à manquer à Tagitation agraire ce soutien efficace et 
hardi dont ses débuts avaient besoin rien que pour se 
défendre contre les violences des adversaires. 

Les lois frumentaires avaient le pas sur les lois agraires, 
et le peuple les préférait, ou se résignait au moins à ne 
pas avoir sa propre mais modeste table pour recueillir 
les miettes au banquet d'Epulon. 

Ainsi Ia réaction, tantôt se proposant consciemment 
un but, tantôt se laissant guider par le seus de Toppor- 
tunité, tantôt résistant avec violence, tantôt feignant des 
tendances démagogiques, laissait tomber Ia tentative à 
peine amorcée par les Gracques, dont Tceuvre en quel- 
ques années était vouée à une entière destruction. 



378 LA FIN DE L ESCLAVAGE 

Avec Ia loi ou les lois de Livius Drusus (i), les terres 
assignées se trouvaient libérées de toute prestation im- 
posée, et, en même temps, elles devenaient aliénables 
et étaient ainsi rejetées dans le gouffre sans fond des 
latifundia. 

Peu d'années après (535/119-636/118), une loi Thoria, 
selon toute probabilité, mettait fin aux assignations, 
supprimait Ia magistratura instituée pour les réaliser, 
confirmait les possesseurs dans leurs possessions, dans Ia 
xnesure et au delà des limites posées par Ia loi Sem- 
pronia ; et, pour mieux faire accepter toutes ces disposi- 
tions,' faisait de Ia prestation récemment imposée, ou 
plutôt grevant toutes les terres indúment possédées et 
non plus à Tavenir sujettes à répartition,un fonds à par- 
tager entre les membres de Ia plèbe (2). 

Q.uelques années aprèsencore, en 643/111, unenouvelle 
loi (3), réservant à TEtat Ia propriété des terres domania- 
les non réparties et de celles qui avaient été concédées 
sous Ia réserve du droit de propriété, cette nouvelle loi 

il) De Ruggifro (K.), Leges agrariae. pp.81"i, 817. 
(2, Aitian., li. C., 27 ; K^il t^| CTási; toO SeuTepou rpáx;(0'j 

Èí xáâe i)-T|Ye" váu.o; te oò ííiTEpov Èxuptú9-r|, ttiv 
StsoépovTO, èlEÍvai. 7ci7cpá5X£i.v xat; à-iíéipviTO 

rpáxy^ou ToO -rcpoTápoy y.ai tòSí. Kaí e'j9'j; ot itlduaioi, -Ttapà twv 
irEvVi-ctijv ÈtüvoOvTO, ■?) TatçjSs Taí; è|JiáI^ovxo. Kaí 
TCíp'.T|V ir yEÍpov ÊTi Tot; -Tiév-fiCt, ;J.É/p'. S~(3pio; 0(5pio; SYiaxp^üv 
ív.òaov TTiv aev yfiV arjXÉTi SiavíjXEiv, àW sívai twv 
É/dvTMv, xal cpápouí 'jnàp tü 8'ÓH-V xaTaTiGícOai xal 
TàSs -i. /pTÍji-axa y wpEÍv i? Stavou-áç. _Dk Iíuggif.ho, /.í'g'es ajra- 
riae. pp. 82U-82I. 

(3) C. I. L., I, p. 175, n» 200 ; Rrlns6, Fontes, pp. 74 et suiv. ; De 
UuGGiERO, op. cll. p. f21 et suiv., 880 et suiv 
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reconnaissait comme étant Tobjet d'un droit de propriété 
^lein et absolu et par suite tout naturellement aliénables 
les terres domaniales assignées aux citoyens envoyésdans 
une colonie romaine (i) ; les terres domaniales données à 
des citoyens romains et à des socii italiens à titre de sim- 
ples assignations individuelles (2); les terres possédées par 
ceux qui les possédaient autrefois avant Ia loi Sempronia 
^t dans les limites qui leur avaient été consenties ; celles 
données en échanges aux anciens possesseurs dépouillés 
(3) ; et finalement celles qui, depuis Ia loi Sempronia, 
avaient été occupées, ne dépassant pas Ia contenance 
de trente jugères(4). Elle contenait des dispositions 
analogues pour Ia colonie fondée sur le territoire de 

(1) liauNS , Fontes, p. 7i, 3 ; [...quem aL;riitn lociiin quoieique de 
eo agro lt)i;o ex Icge plebeive scilo III vir sortilo ceivi líoinano dedit 
adsignavit.., (Cfr. p. 76, Io), p. 75-7-8 : agor locus aediflcium omnis 
quei supra scriphis est.... (13i)... extra eum agrum locum de quó 
supra excepluin cavitumve est, privatus esto. . (66/102),.. ejusque 
locei agri aedificii emptio vonditio ita, ulei ceterorura locorum agro- 
ruin aedinciornm privatorum esi, esto ; emsorque queiconque erit 
fa[c]ito,ulel is agcr locus ®dificium, quei ex hace Ipge privatus factus 
est. ita, utei Cl leri agri loca ajdificio privati, im censuin referatur]..,. 

(2) IShun»^, Fontes, p. 75, ü! [... quod ejus quisque agri locei pu 
bllcei in terrà Italiâ, quod ejus extra urbem Uoman est, quod ejus in 
urbe oppido vico est, quod ejus III vir dedit assignavit, quod  
(211/102),.. tum cum haec lex rogabilur Iiabebit possidebit...] 

(3) üiiuNs^, Fontes, p. 71, 1-2 : Quei ager poplicus populi llourianei 
In terram Italiam P. Miicio L. Calpurni [io cos., fuit, extra eum 
agruui, quei ager ex lege plebeive sc(ito), quoi C. Sempronius. Ti. f. 
tri(bunus) pl(ebci) rogavit, exccptum cavitumve esi mii divideretur... 
loO-Sá)..., (juem quisque de eo agro loco ex lege plebeive scito vetus 

possessor sibei agrum locum sumpsit reliquitve, quod non modus 
major siel, qiiom quantum unum liominem ex lege plebeive sc|ito) 
sibei sumere relinquereve licuit...] 

(4) BhUíNS^, Fontes, p. 78,21-23: [agrum lo]cum publicum populi ro- 
manei de iuá possessione vutus pussessor prove vetere possessore... 
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Carthage et pour le domaine africain (i). Le droit de dé- 
paissance sur les terres publiques était rendu gratuit pour 
un troupeau de dix têtes, sans compter les produits de 
Tannée ; et, pour un plus grand nombre de bêtes, le 
droit était également illimité, mais soumis seulement au 
paiement d'une taxe (2). 

On le voit,par cette loi Ia réforme des Gracques échouait 
complètement, puisque d'une part on cessait de reven- , 
diquer les terres illégalement possédées qui restaient à 
titre de simples possessions, mais qui restaient en fait 
dans les mains des usurpateurs ; et que de Tautre les 
terres légalement possédées et les assignations étaient 
converties en propriétés pleinement aliénables. 

Vager privatus, à Rome, était le produit d'une certaine 
politique agraire à direction déterminée, se proposant 
par des moyens três artificieis de réaliser une liberté 
économique et juridique absolue de Ia propriété foncière, 
et tendant à Ia mobiliser, comme elle le fit depuis non 
sans exercer une action au point de vue économique et 
social également funeste. Cette direction de Ia politi- 
que agraire, qui avait eu pendant três longtemps à 
lutter contre les diverses formes de propriété collective, 
avait mis longtemps à s'affirmer, et, avant de triompher,, 

(1) Bruns 6 Fontes,76, 13-14... Quei ager locus publicus popull 
romanei In terra Italia P. Mucio L. Calpurnio ros. fuit, extra eum 
agrum, quei ager ex lege plebive scito quod C. Serapronius. Ti. l. 
trib. pl. rogavit, exceptum cavitumve est nei divideretiir.. .(110).. .ex- 
traque eum agrum, quem vetus possessor ex lege plebeivo scito sibei 
sumpsit relinquilve, quod non modus major siet, quam quantum 
unum hominam sibei sumere relinquereve iicuit, sei quis tum cum 
haec lex rogabitur (Í3/102) agri colendi cau]sa in enm ngrum agri ju- 
gora-non ampiius xxx possidebit habebitve : is ager privatus cslo. 

(2) Bhuns^, Fontes, p. 83, 33 et suiv. 
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avait fait Tobjet de luttes de classes longues et achar- 
nées. (i) Elle s'était brièvement affirmée dans Ia loi des 
Douze Tables ; et notre loi agraire de 643/111 n'était que 
répilogue d'un long développement ; en mettant íin à 
Ia phase Ia plus importante et Ia plus caractéristique des 
revendications agraires, elle facilitait Ia voie 'à une con- 
centratioii toujours plus grande de Ia richesse. 

Après cette loi, les usurpations anciennes, les posses- 
sions illégales ne furent plus mises sérieusement en 
danger. On ne rencontre plus que des tentatives déma- 
gogiques avortées d'assignations sur le sol provincial^ de 
répartitions proposées et en partie réalisées sur cette 
part de domaine encore en possession de rEtat,des achats 
ou des confiscations ayant pour but de récompenser Ia 
soldatesque ou de fortifier, comme nous Tavons dit, le 
pouvoir de quelques uns. (2) 

Dans tous les cas, Tinanité de Ia tentative, Ia portée 
limitée des mesures prises, leur caractère de pur expé- 
dient et de simple épisode d'un mouvement politique 
enlèvent à Ia chose les proportions et le caractère 
d'une véritable réforme sociale, et réussissent d'au- 
tant moins à arrêter Taccroissement du prolétariat, pour 
lequel ces distributions ne se distinguent en rien de tous 
les autres actes de bienfaisance temporaire et stérile. 

Ces actes de bienfaisance, qui souvent, à Ia place des 
propriétaires expropriés ou dont les biens avaient été 

(1| Uruns^, Poníes, p. 79, 24-6. : [ Ager lociis quei supa scripius 
est, qiiod ejus agri locei post [h.] 1. rog. publicum populei Romanie 
erit, extra eum agrum locuin, quei publico usui destinatus csl vel pu- 
bllce localus ost in eo agro queive... etc. 

[i] Weber (M.), Raemische Àgrargeschichte, pp. H4 et suiv. Cf. 97, 
101, 103. 



282 LA FIN DE L'ESCLAVAGE 

Tobjet d'une confiscation, mettaient un vétéran, ne pou- 
vaient résoudre Ia question du prolétariat croissant, 
même lorsque, comme il arrivait assez souvent, le vété- 
ran devenu propriétaire ne retombait pas dans les rangs 
des prolétaires, dont il était sorti pour un peu. 

Les distributions de blé qui, quelque considérables 
qu'elles arrivassent à être, ne touchaient pourtant qu'un 
nombre relativement restreint de personnes (i), ne pon- 
vaient elles aussi que contribuer,nioins plutôt que plus, .à 
résoudre Ia question du prolétariat non urbain. 

Dans le cercle de Ia famille, on avait eu comme une 
résistance et une réaction contre cet accroissement du 
prolétariat dans Ia limitation, récemment introduite (que- 
rela inofficiosi testamenti) {0.), úq \a ÍACulté illimitée de 
tester, qui accumulait dans les mains d'un seul Ia pro- 
priété de famille, en deshéritant les autres. 

Une partie du prolétariat cherchait et trouvait un 
refuge dans Tarmée qui s'était ouverte, par le fait de 
Marius, pour 1'avenir, aux prolétaires ; et qui devenait 
pour eux, — à mesure que s'étendait Ia domination ro- 
maine et que Ia vie, à Tintérieur, était plus troublée 
et plus menaçante pour Ia République, ■— une carrière, 
une occasion de butin, une manière de sortir, comme 

(1, HiRáCíJFELD {0.),I)ie Getraideverwallung i.d. roeiniscken Kaíser 
zeit (Separ. ibdr. aus Philologiis. Bd XXIX,111), pp.2el suiv. ; JIar- 
QUAHDT, Organisation (Inancière. pp. 14i et suiv. 

(2| Webkr (M.), Rcemische ^ grargefchichle, p. 69; Aura. 38 : Es ist 
in übrigen charakteristich fúr das Bestehen des itri Text btíliauple- 
ten Zusammenhangs dasz sobald mit Voliendung der Expansion 

■des roemlschen Flurbezirkes und naclidem das zur Besiedelung bo- 
reitsteh nde Land im wesentlichen vergeben war, die TiíSlLerfreilieit 
durch die Praxis des Centumviralgerichishotes vermittelst der inofü- 
ciosilstfiktion besi Itigl wurdo. 
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■on Ta vu, peu ou beaucoup peu importe, du prolétariat. 
Mais il y en avait une autre partie qui, par Ia force 

même des choses, avait besoin de chercher dans le 
travail de ses mains ses moyens de subsistance et de se 
faire, par son occupation plus ou moins utile, plus ou 
moins productive ou improductive, sa place dans Ia ,vie. 

Le soin et Tintérêt apportés par C. Gracchus à pro- 
voquer des constructions de voies nouvelles, — outra le 
but économique plus général et bien plus encore que ce 
but là, — avaient —, comme il apparait nettement par le 
récit des historiens (i),— le but immédiat et direct de 
lui concilier Ia faveur des entrepreneurs et des ou- 
vriers. 

Ainsi, pendant que Tesclavage passait de son propre 
fait par une crise menaçante pour lui, commençait, dans 
un sens contraire à Taction exercée par Ia main-d'oeuvre 
servile et son importance croissante, une réaction de Ia 
classe libre tendant à accroltre le salariat de Ia classe 
des esclaves eux-mêmes, dont en partie Ia fonction et 
Temploi se transformaient. 

VIII 

Le travail'-libre, comme il a déjà été dit, n'était pas 
inconnu dans Ia vieille trãdition romaine. Le même De- 
nys,qui prétend le travail Ia chose exclusive des esclaves 
et des étrangers (2), signale d'autre part Ia présence 

(1) PruT., C. Gracchus, c. 1 ; Appian., li. C., 1, 23 : 'O Se rpáxj^oí 
xal (SSoòí êT£[J.V£v ávà -:T|V 'Ixaltav [laxpài;, itlfiGoí 
xaí y£tpoTE;(^vwv ôcf' lautíl tcoióujaevoí. . . 

(2) II, S8. 
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d'artisans même dans Tarniée romaine (i). Et plusieurs 
fois encore, tout spécialement dans Tite Live, (2) on 
trouve Ia mention du travail libre. Les sécessions de 
Ia plèbe, présentées par Ia tradition non comme des 
séditions violentes mais comme de simples grèves, 
n'auraient pas justifié les préoccupations qu'elles ins- 
piraient, si Ia part prise par Télément libre à Ia pro- 
duction n'avait fait de ce dernier,même à ce point de vue, 
un élément intégrant de réconomie publique romaine. 

De même dans Tagriculture, Textraordinaire diffusion 
de Tesclavage n'avait pas du tout réussi à supprimer 
tout le travail libre ; lequel, cornprimé et réduit, con- 
tinuait cependant à subsister, soit directement em- 
ployé dans Ia petite propriété et dans les petites fer- 
mes, soit sous forme de travail mercenaire (3). 

L'éloignement des fonds, empêchant parfois qu'on pút 
exercer sur leur culture une direction effective et une 
surveillance continue (4), le manque de capital pour faire 
les avances de, plantation et des autres débours, le sen- 
timent, en somme, que ce qui convenait le mieux c'était 
encore Tutilisation indirecte du sol ; tout cela conseillait 
surtout le système de Ia ferme, du colonat partiaire et 
les autres formes d'emploi du travail oü Ia rémunération 

(1) 111, 68 : IX, Vi. 
(2) I, 56, 1 ; 59, 9 ; VI, 1, 6 ; 23 ;V1II,1'J, 3. 
(3, Vakr., R. It, I, 17, 1. 
(4) CoLüM., R. R. I, 3:...Propter quod operam dandam esse ut rús- 

ticos et eosdcm adsiduos colonos retineamus cum aut nobismelipsí» 
noa liciierit aut per domésticos colere non expediverit, quod tamen 
non evenit nisi in his regionibus quie gravitate coili solique sterili- 
tat0_ vastantur. — 7 ;... In longinquis tamen fundis in quos non est 
facilis excursus patrisfamilias, cum omno genus agri tollerabillus est 
3ub liberis rolonis quam sub vilicis servis habere tum praecipue fru- 
mentarium. 
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a lieu en nature, avec à sa base une certaine partici- 
pation aux bénéfices (i). 

Les travaux de Ia récolte (2), comme ceux qui exi- 
geaient remploi simultané mais temporaire d'un grand 
nombre de bras, faisaient que Tóconomie agricole, pour 
Ia culture des céréales et des fruits, devait absolument 
compter sur le travail mercenaire, qui était dans un grand 
nombre de cas fourni par les travailleurs libres. Le tra- 
vail mercenaire, en fait, qui pour Ia grande culture était 
un objet de première nécessité, pour le petit pro- 
priétaire et pour le pétit fermier, tout comme pour le 
prolétariat agricole lui-même, était également pour les 
uns et les autres un objet d'offre nécessaire : pour les pre- 
miers c était le moyen d'employer le surplus de leurs 
forces, pour les seconds le moyen exclusif de se procurer 
Ia subsistance (3). 

Dans les lieux insalubres, le travail mercenaire était 
recommandé aussi comme un moyen de diminuer les 
risques du patron (4), et cela avec une crudité qui peut 
sembler dii cynisme, et qui n'est que 1'expression de Té- 
tat de conscience que déterminent les rapports écono- 
miques. 

(1) Cat.R. R. 13G-7. 
(2) Varr., U. 11. 1, 11, 1 : Omnes agri coluntur hominibus servis 

aut liberis aiit utrisque, liljeris aut cum ipsi colunt, ut plerique 
pauperculi cum sua progenio, ant mercenariis, cum conducUciis libe- 
rorum operis ros majores, ul vindemias ao foenisicia, administrant, 
iisqiie quos obaerarios nostri vocUarunt et etiam nunc sunt in Asia 
atque in Aegyplo el in Illyrico complures. 

(3)SALL.,Ca<..377 .Juventus.quoe in agris manuum mercede inopiam 
toleraverat. Nitzscu, Bie Gracehen, pp. 184, 187 tt suiv., lb2, 19i 

(4| Varr,, U. R , I, 17, 1 ; De quibus universis hoc dlco, gravia 
loca ulililiiis esse mercenariis colere quam servis. Cfr. Cat. R. R. 
14, 5. 



386 LA FIN DE L'ESCLAVAGE 

L'ütilité et Teíficacité de cette coopération du travail 
libre ressort, sans parler de différentes mentions de son 
emploi tant sous forme de location d'oeuvre que sous 
des formes diverses (i), du fait, qui noas est clairement 
révélé par Caton et Varron, que Ia facilité de se procurar 
ce travail mercenaire accroít considérablement Ia valeur 
des fonds(2). La possibilité d'avoir à sa disposition, selon 
les besoins, des médecins, des meriuisiers, des forgerons, 
des cardeurs représente pour les exploitations de second 
ordre plus qu'un avantage : une nécessité ; vu que, si les 
riches peuvent avoir les leurs propres, ceux qui le sont 
moins ne pouvaient en faire autant; et Ia mort d'un seul 
de ces artisans aurait absorbé tout le produit du fonds (3). 

La possibilité, de même, d'avoir à sa disposition pour 
les travaux agricoles Ia main d'oeuvre suffisante, au mo- 
ment et dans Ia mesure nécessaire, permettait d'inimobi- 
liser un capital moindre dans Tacquisition de Vinstrtimen- 
tum vocale,—a.\ns\ désigne-t-on les esclaves ruraux attachés 
au fonds, — et de s"épargner tous les risques et toutes 

(1) Caton., R. R. 136-7. 
(2) CAT., R. R. 1, 3 ; 4, 6 ; Varros. R. R. 16, 3. 
(3) Varron, R.R. I, 16, 3 : item si ca oppida aut vici in vicinia 

aut etiain divitum copiosl agri ac viliae, unde emere possis quaj opus 
sunt in fundum, quibus qiiae sapersunt venire possint, ut quibusdam 
pedamenla air perticae aul harundo, fructuosior fit (undus, q lara si 
longe sit impulanda, non niiraquam etiam quam si colendo in tuo ea 
parare possis. Itaque in hoc genus coloni potius anniversarios tia- 
bent vicinos quibus Imperent médicos, fullones, fabros, quam in viila 
suos baiieant, quorum non nunquam uniu? arlKicis mors tollit fundi 
fructuni. Quam partem lati fundi dlvites domeslicaB copise mandare 
soient. Si ettim afundo longius absunt oppida aut vici, fabros parant 
quos liabeant in vilia, sic celeros necessários artifii es, ne de fundo 
famiiia ao opere discedal ac proTestis dlebus ambulet feriata potius 
quam opere faciendo agrum fructuosiorem rertdat. 
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les pertes, auxquels était exposé ce capital sujet à périr 
ou, tout au moins, à rester stérile. L'existence en nombre 
suffisant de forces de travail nécessaires, était donc con- 
sidérée, même au temps de Catou et de Varron (i), 
comme figurant parmi les avantages inhérents à uu fonds 
au même titre que sou voisiuage des centres habités et 
des marchés ; que sa situatiou sur les grandes voies de 
terre et de mer ; comme figurant en somme parmi les 
prérogatives qui, rendant Ia production moins dispen- 
dieuse et Tócoulement des produits plus facile, facili- 
taient et faisaient prospérer le travail agricole. 

Comme on voit, à mesure que se formaient et se déve- 
loppaient les centres urbains, les métiers trouvaient le 
milieu favorable pour se développer et s'assurer Ia clien- 
tèle qui rendait possible Tartisanat. 

Quant à Rome, quelque certain qu'il soit que par son 
caractère et son rôle politique même elle dút être plutôt 
un centre de consommation que de production, Taccrois- 
sement de sa population et de ses besoins, Tutilité d'aYoir 
sur place quelques uns des produits manufacturés qui, d'un 
usage courant, et de peu de valeur, ne supportent guère 
les dépenses d'un transport coúteux et parfois difficile, 
finalement Ia pression même du besoin sur le prolétariat 
grandissant ; tout cela devait donner une impulsion au 
travail manuel et le forcer à se développer. 

Aussi, à mesure que les produits manufacturés étaient 
importés à Rome, il commençait à se produire un tra- 
vail d'imitation, une tendance marquée, pour quelques 

(1) Varron, R.R., 1. c. — Cat., R.R., 1, 3 : loco salubri, operario- 
rum copia siet. bonumque aqaarium oppidum validum prope siet aut 
maro aut amnis, qua naves ainbulant aut via bona celebrifque. 
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branches de Ia production (i), à s'acclimater là : chose 
<i'autant plus facile qu'à Rome affluaient des gens de 
tous les pays, y portant, avec leurs vices propres, aussi 
leurs aptitudes. 

De cette tendance et de Ia diffusion, dans Rome, des 
arts manuels nous avons Ia preuve, en partie directe, en 
partie indirecte, parfois dans les produits manufacturés 
eux-mêmes, parfois dans Timportance toujours plus 
grande que prenait peu à peu dans les divers domaines 
de Ia vie Ia classe des artisans. 

Quels progrès firent à Rome et-dans le Latium Ia toreu- 
tique, le travail divers des métaux, Tarchitecture, Ia 
céramique, on peut s'en rendre compte par ce qui nous 
reste de Tantiquité ; par des travaux comme Ia fibule de 
Preneste, comme Ia cista Ficoroni et d'autres objets 
moins importants dont Ia technique s'appuie sur Ia tech- 
nique d'objets d'importation et Ia développe en Ia dé- 
passant (2). 

II n'est pas. moins intéressant de noter camment les 
travailleurs manuels jouèrent dans Ia vie publique même 
un rôle de plus en plus conscient et considérable. 

Les artisans avaient leur fête propre, qui prenait d'eux 
son nom á^artificiim dies et qui tombait le jour anni- 
versaire de Tinauguration du temple de Minerve {Qiiin- 
quatriis) (3). Les peintures murales de Pompéi représen- 

(1) Mommsen, (U.G.) I8, p. 
|2) Gamurrini (G. F.), DeWarte aiitichissíma ín Uoma (Buli. deli 

latit. arch. germânico. Sez. Romana. II, (1887) p.p.221 et suiv. 
(3) Waltzing (.1. P.), Elude hist. sur les corporations profession- 

nelles chez les Romains. Bruxelles, 1895, I, p. 199. 
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tent des grocessions d'individus exerçant des métiers spé- 
ciaux (i). 

Au septième siècle, ces artisans étaient devenus três 
nombi-eax à Rome et dans les bourgs, et formaient un 
•élément qui n'avait pour vivre que le travail de ses mains 
(2), et qui, pour cette raison, représentait, dans Ia vie 
politique de répoque, quelque chose d'essentiellement 
mobile, facile à attirer dans les séditions et les complots, 
et que ne devait pas perdre un seul instant de vue, dans 
les moments de trouble, quiconque pouvait vouloir s'en 
servir ou croyait avoir à s'en défendre. 

Le fait même que ces artisans se formaient en collè- 
ges et associations montre bien que leur nombre devait 

■être assez considérable. Les inscriptions de Ia fin de Ia 
République nous font connaitre quelques-uns de ces col- 
lèges d'artisans tant à Rome (3), que dans le Latium (4); 
et il y a tout lieu de croire qu'il y en avait bien d'autres, 
surtout si Ton considère que, si parmi les métiers, qui 
nous sont ainsi connus, il y en a quelques-uns qui sont 
des métiers ordinaires et três répandus, il y en a d'autres 
qui sont assez spéciaux. 

En période électorale, ces unions d'artisans étaient 
une véritable force, un élément dont il fallait bien tenir 
compte (5). 

(1| Sallust., Bellum Jtigurt. 73, 6:... plebes sic accensa, uti opifices 
agreslcsquo omnes, quorum res fidesque in manibus sitae erant,relic- 
tis operibus frequentarent Mariura et sua necessaria post illius hono- 
rem ducercnl. 

(2) Waltzinq, op. cit. 1, p. 86. 
(3) Waltzing, op. cit. I, p. 88. 
(i) Cic., l'ro dom., 33, 89 ; de pel. cons., 8, ^-0; Waltzing, op.cit. 

í, p. 86. 
(5) Makviuaudt, Vie prioée des Romains, II, pp. 

49 
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Cette diffusion des arts manuels nous est attestée par 
les noms que prennent des artisans, qui les habitent, 
quelques-unes des rues mêmes de Roma (i). 

La production de certains articles manufacturés avait 
dans quelques lieux trouvé des conditions si favorables 
et s'y était si bien acclimatée qu'ils avaient fmi par acqué- 
rir une renommée traditionnelle, qui en recommandait 
racquisition aux personnes mêmes ne faisant pas partia 
du cercle restreint de lacité. Caton dresse toute une liste 
des différents centres da production pour les instruments 
et Ustensiles agricoles. D'après ces indications (2) Calès 
et Minturnes fournissaient spécialement les ferrenients, 
Ia Lucanie les chars, Vénafre les tuiles, Pompéi les pres- 
soirs, Capoue Ia corderie et les vasas de bronze, Rome 
même les vêtaments, les amphores, Ias serrures, Ia van- 
neria et autres choses semblables. Cetta différenciation 
de Ia production, toute rudimentaire qu'elle fút, indica 
déjà d'une plus grande diffusion et d'un long exercice 
du métiar, recevait une nouvella inípulsion et un accrois- 
samant continu du dévaloppament de Ia viabilité, qui, 
rendant possible ou facilitant les ■ communications, pous- 

(1) VValtzing, op. cit. I, p. 239 et les aulorités qui s'y trouvcnt 
citées. 

(i) R.R. 13) : Uomai lualoas, togas, saga, cenlones, sculponeas : Ca- 
Ilbus et Mlnturnls cüciilliones. ferramenta, (alces, ligones, securcs, 
ornamenta, miirires, catt lias : Venafro palas. Siiossae et ín Lucania 
plostra, trebl® dlbic ; Uomae dolia, labra ; tegul® ex Venafro.Aratra 
in torram validam romanioa bona erunt, in terram pullam campa- 
nica : juga romanioa oplima erunt : vomeris indutilis optimus erit : 
trapeti Pompeh, Nolae ad líufri maceriam : claves, iloslra Uomae ; 
RomiK, urnae oleariie, urcei aquarii, urna? vinariao, alia vasa ahenea 
Capuie.Nola;; fis ina' campanicae -|-00 me utiles sunt.Funes subducta- 
rias, spartum omne Gnpuae; fisoinas romanicas Suessse,Casino + optl- 
mae erunt liomaí. 
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sait à étendre Ia production au delà des limites de Ia con- 
sommation locale, surtout lorsqiie, comme dans les cas 
que relève Caton et dans d'autres encore, Tabondance de 
Ia matière première, Ia tradition, une éducation techni- 
que particulière, Ia faveur générale dont jouit le produit, 
en favorisent Tócoulement. 

Cétait Ia Teífet médiat du développement de Ia viabi- 
lité ; mais il y avait aussi un effet immédiat. Ce dernier 
effet, c'était Temploi sur une grande échelle d'un travail 
dont on ne pouvait se passer et qui en partie était fourni 
par les libres, comme on Ta déjà dit. Et il s'agissait là 
d'un réseau de routes qui prit peu à peu des proportions 
gigantesques (i). Déjà sous Ia République à Ia Voie Appiv- 
enne avait succédé Ia voie Junia, Ia Valeria, puis TAurelia, 
Ia Flaminia, TAemilia, Ia Cassia, d'autres encore (2), qui, 
outre le travail de premier établissement, emportaient Ia 
nécessité d'une réfection périodique et d'un entretien 
continuei dont ne sont pas toujours et complètement 
chargés les propriétaires riverains [viasii vicanei), pour 
ne pas parler de Toeuvre qui leur incombe. 

Les voies de communication , ensuite, étaient une des 
branches les plus importantes des travaux publics, mais 
non pas Ia seule: Ia construction des édifices toujours plus 
nombreux à destination religieuse, civile et municipale 
et leur entretien, les aqueducs, les égoúts et autres ou- 
vrages provoqués par les préoccupations sanitaires (3), 

II) Friedljínder (J), Darstellungen pp. 3 et suiv. 
(2) Paüly, Iteal-Encycl.d. class. Àllertfiumw.Vl, p. 2S4S. 
(3| Marquardt, Organisalion finnncière, pp. 108 et suiv. ; Pokhl- 

MANN.(ll.), Die 1,'ebervalkerung, et... pp. lli el iuiv. 

l 
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nous attestent encore par Ia grandeur de leiirs ruines Té- 
norme quantité de travail qu'ils ont nécessité. 

II n'est pas possible, cependant, de se dissimuler les 
obstacles et les difficultés qu'eut à surmonter le travail 
libre pour se développer à Ia place du travail servile. 

La faible productivité du travail servile devait être 
ressentie assez tard dans une vie économique, comme 
Ia vie économique romaine, si artificielle et vivant de 
Texploitation des sujets et d'habitudes de rapacité plus ou 
moins déguisée. L'eífet de cette faible productivité, qui 
se terminait à Tépuisement graduei des sources de ri- 
chesse, devait être senti moins tôt par les propriétaires 
d'esclaves que par les autres, et, ce n'est qu'en raison de 
son action lente et continue, que, pendant longtemps 
incomprise, elle pouvait arriver à frapper même les plus 
riches. 

L'esclavage, pour compenser sa faible productivité et 
pouvoir se maintenir, a besoin de terres toujours nou- 
velles et de plus en plus fécondes. Tant que ce besoin 
peut facilement recevoir satisfaction, Ia faible producti- 
vité du travail servile passe facilement inaperçue ; et 
même quand cela se peut moins facilement ou que cela 
ne se peut pas du tout, Ia réaction contre Ia concurrence 
des céréales importées se produit sous forme d'une trans- 
formation de Ia culture et d'une prépondérance de Tin- 
dustrie pastorale sur Tagriculture. 

De cette manière Ia faible productivité du travail 
servile est sinon écartée, du moins tournée en quelque 
façon et dissimulée. 

Du reste cette faible productivité de Tesclave ne pou- 
vait être ressentie que par suite des eifets de Ia concur- 
rence ; et à cela s'opposaient plusieurs raisons. 
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La conclirrence, dans beaucoup de branches de Ia pro- 
duction, ne se faisait sentir que tardivement, parce que, 
étant donné Ia prépondérance de Ia production domes- 
tique, le produit ne prenait pas encore généralement le 
caractère de marchandise, de valeur d'échange ; et le 
commerce qui, rassemblant le surplus des produits du 
travail domestique, cherchait à remplacer Ia production 
en grand, se développait lentement et toujours dans les 
limites que comportait Ia société d'alors, au fur et à 
mesure que se développaient les moyens de communi- 
cation. La productivité moindre du travail est certaine- 
ment moins facilement remarquée par celui qui produit 
directement pour sa consommation propre que par celui 
qui produit pour vendre dans un but de gain. Dans le 
premier cas, niême parfaitement averti, le propriétaire 
ne peut pas subitement changer de méthode, mais seule- 
ment à Ia longue ; tant pour des raisons psychologiques, 
par inertie, que pour des raisons d'ordre pratique, com- 
me Ia difficulté de voir clairement le remède et Tim- 
puissance de substituer une méthode à une autre. Dans le 
cas, au contraire, de production organisée en vue de Ia 
vente, c'est Ia concurrence et le marché qui avertissent 
eux-mêmes et forcent à changer de méthode sous peine 
de ruine. 

Une des conséquences les plus proches et les plus 
visibles de Téconomie à esclaves, c'est Tabandon des terres 
les moins fertiles qui restent ainsi incultes ; et c'était 
déjà ce qui commençait à arriver dans Tempire romain (i). 
Mais tous ne savaient pas rapporter le fait à sa véritable 
cause. Beaucoup de grands propriétaires, jusqu'à ce 
que le mal fút porté à son comble, ne s'en rendaient pas 
compte et ne le ressentaient pas vivement. 

(1) Caihnes, The slave power, p. 71, 74. 
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En un certain sens, bien que d'une manière insuffisam- 
ment consciente, on peut dire que Columelle avait rele- 
vé le fait, mais à titre de simple fait (i) ; etce-sont les 
terres, dont nous venons de parler, que Columelle vou- 
lait qu'on destinât à cette forme de travail libre, qui 
était dans ce cas le fermage. Mais il est bien clair que, 
si c^était là, pour le travail libre, une occasion de s'em- 
ployer, c'était en même temps une entreprise peu sédui- 
sante et facilement ruineuse qui ae pouvait étre accep- 
tée par les travailleurs libres et durer que dans les 
conditions réalisées plus tard pour Tétablissement du 
colonat. 

Par un autre moyen encore, le travail servile empê- 
chait le travail libre de se développer. 

Le travail absorbant, qui enlevait au travailleur Ia fa- 
culté de se maintenir, tant au point de vue des manières 
extérieures qu'au point de vue du développement intel- 
lectuel, au niveau de Ia classe dominante, Tavait grande- 
ment déprinié et, par suite de Ia diíférenciation croissante 
des divers éléments de Ia société, avait fait sa con- 
dition tout à Ia fois économiquement et moralement 
inférieure (2). La condition inférieure du travailleur, à 
son tour, réagissait sur le travail lui-même et Tempêcliait 
d'être considéré dans le monde antique comme il Teút 

(1) R.ll., I, 3... Qui possident íines i^entium quos necircumire quo- 
que valent, scd proculcanübus pecudibus et vaatandis feris derelin- 
quiint ; ...7: operam dandam esse ut rústicos et eosdem assíduos 
colonos relineamua, cuin aut nobismetipsis non licuerit aut per do- 
mésticos colere non expedierit, quod tamon non evenit nisi in hii 
regionibus quae gravitate ccbü sollque sterililate vastantur. 

(2) Voyez ci-deseus p. 60. 
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faliu. Le développement considérable pris par Tescla- 
vage et Ia part prépondérante qu'il avait alors dans 
Texercice des travaux manuelsdevaient plus que jamais — 
comine il est arrivé aussi à des époques récentes dans 
des pays à économie esclavagistc (i), —■ ces deux choses 
devaient entrainer une répugnance pour ces genres 
de travaux qui rapprochaient les libres des esclaves et les 
portaient à se confondre avec eux. 

II faut ajouter encore quela concentration de Ia fortune 
et Ia répartition si inégale de Ia richesse existante n'é- 
taientpas faltes non plus pour.favoriser letravail libre. Les 
maisons riches subvenaient par leur nombreux person- 
nel d'esclaves aux besoins domestiques, ne se procuragt 
au dehors que les objets de luxe qu'il ne leur était pas 
possible de produire chez eux, et trouvant compensa- 
tion à cette dépense plus considérable de travail et d'ar- 
gent, que comportait cette industrie domestique, dans Ia 
faculté absolue de disposer directement et à leur conve- 
nance exclusive des forces de travail qui leur apparte- 
naient. La masse des gens peu aisés, d'autre part, qui 
n'était pas en mesure de fournir à ses besoins par sa pro- 
duction propre et qui devait recourir,par suite, à Tartisa- 
nat libre, voyait son genre de vie abaissé et ses désirs 
restreints par Tinsufíisance de ses moyens. 

Les distributions gratuites de blé, les largesses 
■et les libéralités publiques et privées, qui ten- 
daient toujours davantage à devenir une coutume et 
une institution stable, n'étaient pas capables de main- 
tenir à elles seules le prolétariat, parce qu'elles ne 
s'étendaient pas à tous les prolétaires, ni à toute leur 

(1) Caiuniis, lhe slave power, pp. 75. 
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famille et qu'elles étaient niême insuffisantes pour 
Tentretien convenable d'un homme seul (i). Mais in- 
directement, elles exerçaient une action déprimante 
sur le travail libre en permettant, comme elles le fai- 
saient, à celui qui y participait de louer son travail à 
un taux inférieur au minimum nécessaire pour vivre 
et d'abaisser ainsi le niveau général du salaire, qui se 
réglait sur les offres les plus avantageuses. II arrivait 
précisément là ce qu'oii a observé d'une manière géné- 
rale (2), que celui qui supplée par raumône à une insuf- 
fisance de salaire de 10 "/o-pour 100.000 personnes fait 
baisser ce même salaire de 20 °/o pour un luillion de 
travailleurs. 

Sous ce rapport les distributions publiques, à Rome, 
se présentent sous un aspect autre que les rétributions 
accordées à Athènes pour Texercice des fonctions publi" 
ques. La solde, donnée aux citoyens d'Athènes pour Ia 
participation à ces fonctions, n'était qu'une indemnité 
ayant pour but de dédommager en partie seulement le 
citoyen du lucrum cessans résultant pour lui de Tim- 
possibilité de tirer parti de son activité propre. Mais le 
citoyen qui, jouissait de cette indemnité, occupé dans les 
tribunaux ou dans Tassemblée, ne pouvait-faire concur- 
rence aux autres travailleurs ; et, de Ia sorte, le nom- 
bre de ces derniers plus restreint devait amener une 
hausse des salaires. Au contraire, à Rome, les distri- 
butions, faites à titre de largesses, par le moyen d'une 
tessère, laquelle parfois pouvait même être cédée, 

(1) Marqdardt, Organisation financUre, p. 144 et suiv. 
(2) ScHAEFFLE, Bas gesellscMfUche SysttM d. menschlichen Wir- 

thschaft 13" Aat\.) II, p. 483; Pobblmann, Die Uebervcelkerung p. 51. 
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avaient toute 1'action néfaste qu'un système public de 
charité peut avoir. 

Le manque presque absolu de renseignements pour 
répoque républicaine ne nous permet pas de connaitre 
d'une manière certaine le taux respectif des divers salai- 
res. Cicéron, dansun de ses discours (i), évalue à dix as le 
gain journalier d'un travailleur; mais il ne nous dit cela 
qu'en passant ; et cette simple indication, sans aucune 
précision relative au temps et à Ia qualité du travail, ne 
peut nous satisfaire ni nous servir de base pour des 
conclusions rigoureuses. Néanmoins il y a une chose 
qu'on peut observer: c'est que, avec Ia cherté des vi- 
vres et rélévation des loyers (2), dont on nous parle, à 
Reme, pour les époques les plus rapprochées, ce sa- 
laire était insuffisant pour les besoins de Ia vie dont le 
prix s'était si élevé et s'élevait toujours encore. II était 
finalement inférieur à Ia sportiila des clients du temps 
de Martial, laquelle cependant semblait si peu de chose 
(3). Mais, malgré son insuffisance, le salaire marque 
cependant Tavenir réservé au travail mercenaire : son 
exiguité même peut être considérée comme un Índice 
de Ia concurrence et par suite de Taccroissement du 
travail salarié, et peut nous faire conclure, en même 
temps, que les avantages qu'il offre et son bon marché 

(1) Pro Roscio comoedo, c. fO. 
(2) PíEHLMANN, Die Uehervwlkerungpp. 38, 107. et les autori- 

tés qui s'y trouvcnt citées. 
(3) FniEDLAENDER. DarsteíiMíigieíi, Io , p. 382 ; Der karge Tagelohn, 

der in Martials Zeit 6 1/4 Seslerzen zu betragen pflegte (eine Summe 
die man einein Sklaven ais Trinkgild gab),die aber iiebst den Qbrigen 
Emolumenten für den Lebensunlerhalt der Clienten noth dúrftig 
hinreichte... 
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même, lui avaient frayé Ia voie et auraient fini par lui 
assiirer Ia prépondérance sur le travail servile. 

En attendant, tous ces obstacles de nature objective 
et de nature subjective, Ia difficulté de trouver toujours 
du travail, les aptitudes encore insuffisamment dévelop- 
pées, Ia ressource pour tout vaincu de faire oeuvre d'es- 
clave et de se mêler à leur classe, tout cela donnait lieu à 
un phénomène lui aussi caractéristique de réconomie 
esclavagiste (i) ; je veux dire le développement d'une 
classe considérable de parasites, Ia diíTusion du parasitis- 
me sous toutes ses formes. La clientèle réapparaissait 
(2), Ia clientèle, non pas fondée comme Tancienne sur 
un besoin invincible d'assistance et de protection, mais 
sur Tesprit de courtisanerie, sur Tindigence paresseuse 
qui aspire à vivre, qui doit vivre de charité, avec toutes 
les humiliations, les bassesses, lesdégradations inhérentes 
à un tel état et qui, pendant plusieurs siècles jusqu'à 
Lucien, font les frais des satires, des invectives, des 
ironies des poètes et des écrivains (3). 

Mais cette classe considérable de parasites, qui, par 
son inertie, par les funestes eflfets de sa fonction con- 
courait si eíficacement à Tappauvrissement de Ia société 
romaine, aidait indirectement, elle aussi, on peut le 
dire, à ruiner Tantique économie à base esclavagiste ; et, 
sous cet écroulement général des fortunes dévorées par 
le luxe et Ia parasse, sans cesse, sans repôs, incertaine 
toujours du lendemain et souvent du jour même, elle ne 
pouvait, aux moments les plus dfificiles et les plus 

(1) Cairnes, The slave powe.r, pp. 75 et suiv. 
(2) Friedl^nder, Darstellunjen, , pp. 379 et suiv. 
(3) llepi TÜv £7:1 [jLi50£p auvóvTuv. 



LA CIVILISATION ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 299 

scabreux de sa vie, que prêter Ia main au salarial qui ren- 
contrait là des éléments inattendus. 

Ainsi Ia dernière période de Ia République, qui con- 
tenait visiblement en germe tout ce qui devait se 
développer plus tard à Tépoque impériale, nous montre 
parfaitement et en toute clarté cette crise dont les 
derniers effets devaient être Ia fin de 1'esclavage. 

Et ce sont justement les phénomènes et les índices 
de cette crise que les faits que nous relevons et que 
nous allons relever. 

La lutté entre Ia forme économique, qui va se dé- 
composant et Tautre qui tend à naitre, dont on voit 
apparaitre les rudiments, ne saurait avoir lieu sans que 
les éléments en conflit ne se fassent mutuellement tort. 

A Rome, comme dans teus les centres et toutes les 
régions oíi Tesclavage était le plus développé et avait, 
pour ainsi dire, son centre ; à Rome, Ia terre de prédi- 
lection du parasitisme et son refuge par excellence, le 
travail libre, quelles que fussent les conditions qui en 
favorisaient le développement, trouvait devant lui 
encore plus d'obstacles qui le retardaient. 

En dehors de Rome, dans les pays ou les travailleurs 
libres n'avaient pas à se débattre centre les difficultés de 
Ia cherté des vivres (i) et des loyers,en dehors de Tltalie, 
dans les contrées oii le poids des impôts et Texploitation 
du peuple dominant devaient rendre plus sensibles Ia fai- 
ble productivité du travail servile et les autres désavan- 
tages de Fesclavage, le travail libre et les formes qui lui 
correspondent devaient trouver de meilleures conditions 
de vie. 

(1) PüEnLMANN, Die üebervwlkerung, pp. 38, 8! et s. 
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De toute manière, à Rome même, comme on Ta vu, le 
travail libre, en dépit de toutes les difficultés qu'il ren- 
contrait, ne cessait de se maintenir et même de gagner 
du terrain. 

L'esclavage, quelle que fút sa force de résistance, qui 
s'explique par Ténergie, Tesprit de conservation, et toutes 
les raisons qui maintiennnent en vie longtemps encore 
une institution vouée à une lente décadence, Fesclavage 
pouvait se dire condamné, et, ce qui le démontrait en- 
core mieux, c'était Ia transformation qui s'accomplissait 
en lui, dégageant une forme nouvelle, tirant de son sein 
des éléments nouveaux en vue du travail libre ou du tra- 
vail mercenaire dont Femploi généralisé devait être le 
secret de Tavenir. 

IX 

Le caractère dominant de Téconomie Ia plus ancienncf 
comme il a été dit plusieurs fois, c'est Ia production dans- 
Ia maison même, en vue de Ia consommation propre. 
L'esclavage avait contribué non seulement à maintenir, 
mais à développer, cette production domestique, soit en 
prenant Ia place des éléments de Ia famille qui se sont 
séparés peu à peu du groupe plus étendu de Ia parentèle, 
soit en permettant aux maisous plus riches d'étendre leur 
activité à un champ d'action plus large et à des objets 
plus divers. 

Pendant ce temps, à mesure que se compliquent les 
rapports sociaux et que Tóconomie politique entre dans 
une phase nouvelle de développement, le rôle des escla- 
ves dépasse le cercle étroit de Ia maison et se change en 
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quelque chose d'aiitre et qui n'est plus du toiit un rôle 
de coopération à Ia vie économique de Ia famille. 

Déjà Ia nouvelle phase de réconomie agricole, qui au 
champ servant à alimenter Ia famille a substitué le grand 
domaine avec ses formes diverses de production, cette 
nouvelle phase de réconomie agricole avait pour effet de 
transformer, en même temps que Ia position première de 
Fesclave, Tusage auquel il était employé et Tidée qu'oíi 
s'en était faite jusque là. 

Mais, .avec cela encore, on ne voit pas que soit altéré 
le caractère de réconomie antique qui rassemble dans 
une même main, comme des moyens de production ren- 
trant dans Ia même catégorie, le capital et Ia main- 
d'ceuvre. 

« Le travail se trouve ainsi avoir Ia même situation 
que Ia rente foncière et Fesclave Ia même situation 
que Ia terre ; en sorte que le travail, Ia force créatrice, 
n'apparait nullement en opposition avec Ia terre au moyen 
de laquelle il produit. On ne trouve ídonc pas dans Téco- 
nomie romaine Ia distinction du capital et du travail,mais 
seulement celle du capital et des fruits du capital (i). » 

Les esclaves devenaient matière à spéculation. On les 
achetait pour les dégrossir, les instruire, et les revendre 
ensuite, comme faisait Caton Tancien (2) ; et, encore, 
dans certaines conditions, on en favorisait Ia reproduc- 
tion et Félevage pour le but exclusif ou essentiel de Ia 
vente. 

(1| SciiEEL (v. H.'. Díe wirllischaltliche Grundbegriffe irn Corpus 
iuris civitis dans les ; lahrbiicher für Nationaíaikonomie und 
Slatisiik.hcTS- von I!r. Hildekband, iv, (1866) p. 337. 

(2) Plut., Cai. iiiaj. c. 21. 
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On les louait ; et On en faisait ainsi proprement une 
force de travail séparée et indépendante du capital dans 
lequel leur travail était incorporé, une forme de travail 
qui représentait une véritable forme de salariat, avec 
tous les rapports que le salariat implique. Cet emploi des 
esclaves, qui se rencontre dans le Digeste comme un 
fait ordinaire^, apparait déjà, sous forme de commodat, ou 
de location d'ceuvre dans les jurisconsultes de Ia Répu- 
blique (i). Crassus, que Ton trouve engagé dans toutes 
sortes de spéculations municipales avec autant de chance 
que d'ardeur, Crassus fournit à Ia fois, pour Ia reconstruc- 
tion des maisons incendiées, les emplacements nécessai- 
res achetés au rabais et Ia ,main-d'ceuvre de ses nombreux 
esclaves constructeurs (2). 

[1] Jurisprudentias antehadriaiKJe qum supersunt ed. P. Bremer. 
Lipsiae, 1896, p. 183, 208 ; D. 40, 7, 14 ; I). 13, 6, a,7. 

(2) Plut., Crass., 2 ; PoEHLMANN,Die Uebervolkerung, p. 89 : 
So kaufte Crassus allein eln halbes Tausend unfreier Rautechniker 

und Bauhandwerker auf um sie wieder an Bauunternehmsn zu ver- 
miethen, dio sich durch derartegewiss nicht veroinzelt dastehende 
Speculationen nicht selten genoethigt sehen mochten, neben .\lono- 
polpreise dor liaustellen auch noch solehe der Arbeitskrafte in den 
Kaut zu nehmen {Áninerk k, 3). Plutarch bermerkt ausdriicklich 
a. u O. : ToaoÚTOuç Sè /tEy.TT|[J-évo; oòSàv (j>coSd[j.T|aEV 
otÒTÒç Tj T-qv iSíav olzíav, àW IXzfz Toü; cpO,oixo8óp.o'j; aOTOò; óç' 
ÉauTÚv xaTaluiiOai àvTayMvicTwv. 

Diese Worte habeii Dhümann (R. G. iv, 111). Uodbertüs (Untersu- 
chungen auf dem Gebiele der Nationala>k.onomie der class. Alter- 
thums, Jahrb. f. Nationaloek. und Slatistik, 18G3, p. ^00, Marquardt 
{Privalleben I, 139) übersehen und lasscti daher Crassus selbst die 
abgebrannten und eingestürzten IlKuser wioderaufbauen und vermie- 
then, so dass das so bodeutungsvoll Moment dos Baustellenwuchers 
ganz verschwindel. — Cf. encore A.Deschamps, Sur 1'expression to- 
care operas et le travail comme objeí de contraí à Roíiie, dans les 
Mélanges. Gérardin, Paris, 1907, p. 157-79. 
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Et ainsi apparaissait peu à peu, au sein même de 
Tesclavage et par son moyen, cette séparation et cette 
opposition du capital et du travail qui devait être le ca- 
ractère particulier de Ia nouvelle économie par oppo- 
sition à Tancienne. Cette nouvelle phase de réconomie, 
avec sa division croissante du travail, avec ses progrès 
techniques, son besoin d'éducation professionnelle et 
technique faisait éclater les cadres trop étroits et ferrnés 
de Ia production domestique, et trouvait dans le salariat 
une forme plus convenable, plus en rapport avec ses ca- 
ractères propres. Mais en raison de Ia continuité qui rat- 
tache le nouveau à Tancien, de Taction lente et continue 
dont le résultat est un esprit nouveau infusé aux vieilles 
institutions et leur adaptation aux nouveaux besoins, le 
type propre de Tesclavage antique subissait une défor- 
mation qui en faisait une forme hybride en lui commu- 
niquant Tempreinte du salariat. 

L'esclavage se déformait et se transformait de toutes 
façons. 

"Lq. pectiliuni, en se développant, en jouant un rôle plus 
considérable, non seulement créait de nouvelles condi- 
tions morales à Tesclave, mais il en modifiait radicalement 
Ia situation et Ia fonction économique et concourrait 
ainsi, lui aussi, à changer le caractère de réconomie 
antique. 

L'origine du pcculiiiin était vraiment ancienne, tant et 
si bien qu'on cherche à en trouver Ia trace dans les XII 
Tables ; mais Tétat des clioses, à cette époque, laisse 
supposer qu'on a là affaire à un usage qui n'est pas 
extrêmement répandu et qui ne se dégage pas três net- 
tement. Dans Ia suite, lorsque les exploitations agricoles 
deviennent plus considérables, que les libéralités crois- 
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sent avec Topulence, ce fonds de réserve de Fesclave 
consistant en argent ou en toute autre espèce de valeur, . 
qui représente tantôt le fruit de Tépargne, tantôt comme 
une prime et une sorte de participation consentie à 
Tesclave par le patron sur le produit de Texploitation, 
ce fonds de réserve devait forcément croitre en impor- 
tance et devenir d'un usage plus répandu. 

Le pécule, ensuite, se recommandait comme le moye^ 
de faire naitre chez Tesclave un des stimulants à Tac- 
tivité qu'on ne trouvait pas facilement en lui: Tintérêt, 
et de le former à ces habitudes d'économie et de di- 
ligence dont auraient pu profiter ses rapports avec son 
patron. La possession d'un pécule était pour Tesclave 
une recommandation, Tindice d'une activité louable. 
En ce qui concerne le patron, on a beau proclamer en 
principe que le pécule ne doit pas être utilisé par lui pour 
-servir à Tentretien de Tesclave, cette façon de voir 
comporte des réserves, surtout dans les cas de disette, 
et dans ceux dans lesquels, oü, comme il nous est 
rapporté des esclaves de Sicile, le maitre néglige tout 
à fait de pourvoir à leur entretien, les abandonnant à 
eux-mêmes pour se procurer les moyens d'existence. De 
toute manière, le pécule peut être considéré comme 
jouant le rôle de réserve pour le patron, soit comme 
une somme qui peut lui tomber entre les mains à titre 
de prix de rachat, soit (puisque le droit de propriété sur 
le pécule reste toujours au patron) comme une sorte 
de prime d'assurance dans le cas de mort ou de fuite 
de Tesclave —, Ia fuite étant déjà rendue plus difficile 

■à ce dernier par cet intérét nouveau du pécule qui le 
tient attaché à Ia maison de son maitre. 

Le fait que les intéréts et Tactivité de Ia classe par 
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tronale s'étendent aux pays lointains et aux champs 
d'action les plus divers aííaiblit ou. rompt ces rap- 
ports continus et directs existant entre le maitre et 
les esclaves et fait que ces derniers, pour être au loin 
comme les bras de leur maitre, ont besoin d'une liberté 
plus grande de mouvement et d'une certaine autonomie, 
La condition, Ia base et Teffet 'tout à Ia fois, de ce nou- 

■^el état de choses, c'est précisément le développemént 
du pécule soit dans le sens d'ün emploi plus général, 
soit dans le sens d'une plus grande importance du pé- 
cule ; et c'est de cette évolution du pécule que Ia ju- 
risprudence atteste et refiète le point d'arrivée plus 

■encore que les termes successifs ; si bien qu'elle peut 
être tour à tour affirmée et niée pour des époques dé- 
terminées, aussi accusée dans sa ligne générale que les 
moments divers dans cette continuité de sa direction le 
sontpeu (i). 

Au sixième siècle de Reme, le pécule de Tesclave 
apparait, non seulement dans Ia jurisprudence de Tépo- 
que mais dans Ia comédie de Plaute, avec une telle fré- 
quence qu'on peut par là se faire une idée de Timpor- 
tance grande qu'il doit avoir dans Ia vie des esclaves et 
dans Téconomie romaine en général (3). 

Or, ce fonds de réserve, virtuellement et légalement Ia 
propriété du maitre, en réalité objet et base de Técono- 
mie séparée de Tesclave, c'était justement le point de 
départ d'uu rapport nouveau entre Fesclave et le patron, 
qui pouvait et devait convertir Ia dépendance person- 

(1) Karlovva, R. R. tí. II, 1., pp. 111 et suiv.; Jheuiivg, Geisl d. 
r. R. II. 1. pp. 183 et suiv. 

(2) Karlowa, op. cit. II. 1, p. 112. 
Ciccotli 30 
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nelle absolue du premier en un rapport de nature surtout 
économique. Le mpuvement commercial croissant cher- 
chait à mobiliser Ia richesse pour Ia mieux utiliser, et 
Içs effets de cette tendance se faisaient naturellement 
sentir sur le pécule en ceci,| qu'il pouvait d'autant plus 
être une source de profits que Ia liberté et Tautonomie 
dont il jouissait, devenaient plus grandes : Tune et Tautre 
ayant leur contre coup sur Ia situation et Ia personne de 
Tesclave, qui était en question accessoirement mais qui, 
cependant, par le moyen du pécule, parvenait à se con- 
quérir moralement, sinon juridiquement, une personna- 
lité quí lui avait manqué jusque là. 

« Si, pour Ia personne soumise au pouvoir d'autrui, le 
pécule, cette institution d'ordre économique, n'était pas 
le príncipe d'une véritable indépendance, il y a cepen- 
dant toujours lieu de penser qu'au cours de sou évolu- 
tion le pécule avait peu à peu toujours davantage eu le 
caractère d'un fonds érigé én exploitation autonome. II 
n'y a pas méme lieu de douter que le nombre des pécu- 
les ainsi investis dans un bien fonds et avec cette desti- 
nation n'ait du extraordinairenient croitre dans Ia période 
en question. » (i) 

Aussi entre Ia fín de Ia République et le comraence- 
ment de TEmpire, nous trouvons un jurisconsulte qui 
nous parle d'esclaves établis dans des biens fonds à titre 
de colons,(2) d'esclaves auxc^uels leur maitre loue un fonds 
et confie des breufs (3). Comme on voit, Tesclave cesse 

(1) Mandry {G.I,Das gemeine FamiliengiiterrpnhI.Tüb\ngon,lsnAl, 
p. 29. — Pehnick (,\. M,). Anlistius T.aben. Flalle, 187:i, I, H9, 

(2) Premer {T>.).Jurispru(1entia anlehadriana, p.170 ; 7,12, 3-B. 
(3) Bremer, op.cit., p. 201. (D. XV, 3 «t 16|. Alfenus libro secundo 

Digestorum. Qmdam fnndum colendum servo suo locavlt ot boves ei 
dederat Quum hl boves non essent idonel, jusserat eo3 veniro et his^ 



LA CIVILISATION EOMAINE ET L'ESCLAVAGE 307 

d'êtfe iin instrument matériel dans les mains du maítre 
pour prendre à son égard, et bien que Ia persouiialité lui 
fasse défaut, Taspect tout au moins d'un contractant. L'un 
et Tautre renseignements, de toute manière, désignent 
clairement une exploitation non seulement séparée de 
celle du maitre, mais «''opposant à elle ; Ia fonction du 
maitre se terminait pratiqueuient non plus à employer di- 
rectement Tesclave mais à en bénéficier indirectement par 
le moyen d'une sorte de contrat de location. 

« Pour les colons, tout comme pour les esclaves em- 
ployés de plus en plus, au commencement de l'Empire, 
en guise d'artisans, nous pouvons nous représenter leur 
condition ainsi : les colons, comme fermiers d'un lot de 
terre, paient un tribut annuel ;les ouvriers des villes 
reçoivent de leur maitre une boutique ou officine à ex- 
ploiter et lui paient un tantièmo leur gain (i). Ainsi 
arrivait à graviter autour du maitre tout un groupe d'in- 
dividus divers qu'il "n'avait plus à surveiller et aux be- 
soins desquels il n'avaitpas non plus à pourvoir (2) ». 

De Tesclavage même sortent, ainsi, par une transforma- 
tion intime, produit hybride mais correspondant à cette 
époque de transition, une catégorie d'artisans et de 
salariés tenant à Ia fois de Tancien et du nouveau, du tra- 
vail libre et du travail servile : du travail libre, affran- 

nummeis qiioi recepti essent alios rcparari. Servus boves vendiderat, 
numinos vendilori non solverat, postoa conturbaverat. Qui boves ven- 
diderat, nummos a domino potebat actione de pecúlio aut quod in 
rem domini versura esspt, etc. 

(1)_Pour les esclaves, le frag. 11 pr. de statutib. 40, 7, en donnerait 
une preuve ; Dosiléo ralleste pour les allrancbis : íladr. sent. et ep. 
§ 8, p. 9 Boeckinu . 

(2) 1'ernice, op. cit., p. 136. 
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chis|désormais de toute étroite dépendance personnelle 
—remplissant les fonctions ; du travail servile tenant son 
origine et sa condition juridique. 

Et c'était là une transformation dont Taction se faisait 
sentir non seulement sur Ia condition des esclaves, mais 
sur réconomie générale du temps, dont elle était un pro- 
duit et sur laquelle elle réagissait. 

« Dans réconomie à base esclavagiste — noüs dit-on 
dans une étude sur les concepts économiques fondamen- 
taux du Corpus júris civilis (i) — dans réconomie à base 
esclavagiste, il ne saurait plus être question du capital, 
du capital cette quantité de biens fécondée par le travail 
et s'opposant au travail : Téconomie a ici à faire avec 
une quantité de biens qui n'ont pas été trop impropre- 
ment désignés par le nom de substance domèstique 
( Oikenvermoegen).Islais il devait naturellement arriver, et 
il est arrivé que de cette masse indistincte de biens se 
sont détachés des groupes de biens moins considérables, 
qui du cercle deTéconomie privée sont entrés dans le cer- 
cle de réconomie sociale ; ces groupes plus restreints de 
biens consistent tantôt en choses et forment ce qu'on 
appelle un pécule (peculitiin], tantôt sont représentés par 
de Fargent et sont alors un capital, un sors. 

Le premier, le pécule, en tant que patrimoine de Tes- 
clave, se sépare seulement en apparenee, non en fait, de 
Ia substance domestique : le second, le sors, est plus 
autonome etjoue le rôle decapitai meuble circulant. 

Le pecnlimn a son importance, politiquement, comme 

(1) ScHEEL V. H., Die wirthschafUiche Grundbegriffe im Corpus 
júris cífííís(Jahrbüoher f. Naüonaloekon. und Slatistik hernusg von 
Br,; Hildebrand,1V Jahrg. 1 BJ (1866), p.337. 
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marquant le passage de Fesclavage au servage, — éco- 
nomiquement comme représentant le moyen de mobili- 
ser et de rendre productif le patrimoine domestique, — 
scientifiquement comme une chose en laquelle peut se 
réaliser une forme de capital qui se rapproche beaucoup 
du capital moderne. 

« Au peculium peut servir de matière tout ce qui peut 
faire partie du patrimoine domestique ; le pécule repre- 
sente une accumulation de produits et il est destiné 
à une production ultérieure. 

« La séparation des pécules d'avec le patrimoine 
domestique et Temploi productif qui en était fait, rendait 
Téconomie romaine en fait semblable à Ia nôtre. L'indus- 
trie domestique devient par le pécule une industrie 
avec des capitaux meubles ; le travail se mobilise et son 
action se fait sentir sur Ia formation du capital: Targent 
se trouve toujours davantage à Ia base de Ia circulation 
et des échanges qui se faisaient auparavant directement 
au moyen des produits eux-mêmes (i). 

Ainsi, pendant que le pécule se présente extérieure- 
ment comme capital productif mais revient toujours 
cependant encore à Ia masse improductive du patrimoine 
domestique, le capital meuble arrive sous forme de prêt 
(sors)ÍL affirmer son indépendance. » 

Une autre manière dont se faisait jour et se réalisait 
Ia tendance, le besoin de substituer à Temploi direct 
de l'esclave son utilisation indirecte, utilisation qui se 
faisait sous forme de participation du maitre aux produits 
du travail indépendant de Tesclave, — cet autre moyen, 
c'était les affranchissements devenus toujours plus nom- 

(1) T)ie Naturalwirthschaft wurde zur Geldwirthschaft. 
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breux et qui sont dans le rapport le plus étroit avec 
le pécule, soit que ce pécule devienne, en effet, assez sou- 
vent le prix de rachat (i), soit que, laissé à raffranchi, 
il continue à remplir d'autant mieux et plus efíicacement 
son ròle économique, mettant l affranchi mieux à même 
d exèrcer son commerce,son industrie, son métier, en lui 
foui-nissant le capital fixe ou le capital circulant néces- 
saire pour cela. 

Les affranchissements, qui, déjà de 397/357 à 545/209, 
dans 1 espace de seulement cent quarante huit ans, 
avaient été si [nombreux, comme le fait supposer Tim- 
portance de Ia somme perçue pendant ce laps de temps 
comme impôt sur les affranchissements, — les afiranchis- 
sements avaient tellement été en nombre, surtout dans 
les derniers temps de Ia République, qu'ils étaient deve 
nus tout à Ia fois un des caractères saillants de Tépoque 
et une grande'préoccupation. 

Les motifs de ces nombreux affranchissements,plusieurg 
fois mentionnés, peuvent se trouver dans le désir de 
se recruter une clientèle, utile dans les comices et dans 
les péripéties diverses de Ia vie politique, dans Ia va- 
nité qui trouvait son compte à Ia gloire même de tels 
affranchissements et des eflets qu'ils pouvaient avoir, 
dans le désir de soustraire aux créanciers une partie du 
patrimoine si notable, mais si facile à distraire, finale- 
ment encore dans des habitudes croissantes de libéralité 
et, quelques fois, dans un sentimentjde philanthropie qui 

(llCosTA (E.),íí diritio prívato romano nelle comedie diPtauto.To- 
rlno, 1890, p- 108 et suiv. avec les auteurs cités là ; JheringIU .IjG^ísí 
ú.rwmischen Rechts auf deu verschiedenen Slufen seiner Enlwicke- 
lung, II, Th. I, Leipzig. 183», p. 183. Cí. aiissi L. v. Seuffert, Der 
Loskauf von Skltiven dans Ia Zíilschríft jür die juristiche Facultwt 
in Gie^sen, 1907, pp. 3-20. 
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■devait aller grandissant avec les progrès de Ia civili- 
sation et le recul de Thorizon romain si borné d"abord. 

Mais derrière ces motifs de caractère pliis immédiat et 
plus apparent, il y avait dissimulée ou moins consciente 
mais plus persistante et plus efficace Ia pression continue 
des nouvelles conditions de vie, par laquelle se-faisait 
sentir Tinsuífisance des ariciens rapports économiques, en 
même temps que Ia nécessité, pour parer au mécontente- 
ment qu'ils provoquaient, de donner plus de souplesse ét 
d'élasticité aux anciennes formes trop rigides et aux mo- 
yens rudimentaires de production,— et, qui, minant ainsi 
Tinstitution de Tesclavage, le dépouillait de son ancienne 
forme pour Ia transmuer en des formes hybrides de su- 
jétion et de salariat. 

Le conseil cynique de Caton TAncien de se défaire de 
Tesclave vieux et malade (i), qui devait quelques siècles 
plus tard si fort déplaire à Plutarque, (2) ne pouvait pas 
toujours aboutir à Ia vente désirée et finissait parfois par 
i'abandon de Tesclave, comme le prouvent les disposi- 
tions prohibitives de TEmpereur Claude (3) et, en derniè- 
re analyse, par Taffranchissement. 

Mais, indépendamment de ce cas, Taffranchissement 
s'imposait souvent pour diverses raisons, par exemple 
le but d'être également utile au ^maitre et à Tesclave. 

Bien des fois, Tafíranchissement n'était pas gratuit (4). 
Le maitre commençait par exiger le paiement d'une som- 
me, qui lui permettait, s'il voulait, de renouveler son 

(1) De ngri cull., 2, 7 ; ...servum senem, servum morbnsum et si 
quíd aliud icupersíl vendai. 

(21 Cal. niaj. 5, 2. 
(3) SüET., Dív. Clavd.,c. 2o. 
(li Wallon, op. cit. II2 p. 397 et sulv. Cf. The Tebtunis Papyri, 

P. II., p. 27'.) ; et aussi Mitteis (L ), Reischsrecht u. Yolksrechl, 
Leipzig, 1891, p, 383 et «uiv. 
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approvisionnement d'esclaves en substituant aux esclaves- 
vieux et usés des sujets nouveaux. En tous cas que l'af- 
franchissement eút lieu contre paíement d'une somme ou 
non, on ne pouvait pas le dire un acte vraiment gratuit, 
puisque les rapports, le lien entre le manumissor et Taf- 
franchi n'étaient!nullement rompus, et que Ia liberté n'é- 
tait concédée,— et surtout quand elle était gratuite enap- 
parence,*—que sous Tobligation de prester touteune série 
de services et de travaux, dont on pouvait par contrat 
étendre le bénéíice à d'autres personnes qu'à Ia personne 
du manumittor,et qui se résolvaient,en définitive, dans le 
droit*pour le maitre ou son ayant-cause à participer aux 
gains et'revenus de Tafíranchi dans Texercice de sa pro- 
fession (i).* 

Déjà,[par elle-même,la condition de Tafíranchi compor- 
te pour lui Tobligation de s'acquitter envers Ia personne 
du maitre de toute une série de devoirs moraux,déférence, 
respect, fidélité dans Tattachement, qui va jusqu'à Tobli- 
gation légale de lui fournir, en cas de besoin, des aliments 

(3). 
Elle emporte Tobligation de purs actes de libéralité, 

II) D. XXXVni, 1, 9 : Operae in rerum natura non sunt. Sed offi- 
ciales qnidem futurae nec cuíquam alio deberi possunt quam patrono, 
cum proprietas eorum et in edentis persona et in ejus cui eduntur 
consistit ; íabriles autem allaeve ejus generis sunt, iit a quocumque 
cuicumque solvi possint. Sane enim, si in artificio sunt, jubente pa- 
trono et aliis edi possunt ; Lemonnier (H.) Elude historique sur ia 
conditiim privée des aflranchis aux trois premiers siècles de l'Em~ 
pire Rpmam. Paris,1887, p.120 et suiv., 144 et suiv. ; Karlowa, R. 
R. G. II, 1 pp. 14t et suiv." 

(2| Karlowa, R. R. G. II, 1, p. 142 et suiv. ; Lemonnier (H.). 
Etude sur Ia condition des affranchis. Paris, 1887, p. 101 et suiv> 
avec les sources cltées là. 
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revenant même àéchéance fixe durant lavie de Tafíranchi 
et,'après sa mort, un droit de succession, plus ou moins 
étendu selon les temps etlescas, du patron sur les biens- 
de Tafíranchi (i). Mais à ces devoirs et obligations, inhé- 
rents à Ia qualité d'affranchi et pour cela implicitement 
ou expliciteraent prévus par Ia loi, on pouvait en ajouter 
et on en ajoutait contractuellement d'autres, en aussi 
grand nombre et aussi divers que Ia volonté des parties. 
pouvait les vouloir établir comme autant de conditions li- 
brement débattues de Tafíranchissement à intervenirfs). 
Dans cette catégorie rentraient Tobligation pour Taf- 
franchi d'élever les enfants de son patron, de payer à cer- 
taines échéances une somme déterminée, et autres stipu- 
lations du même genre. L'obligation qu'on rencontre le 
plus communément et Ia plus importante, c'était celle de 
dépenser son activité, dans certaines limites, en faveur de 
son patron, de prester pour lui des operae,<\m se divisaient 
en officiales — quand elles avaient pour objet de satis- 
faire les besoins et commodités personnelles du patron et 
de sa familleen dehors de tout but de spéculation (3) et 

(1) Voy. note précédente. 
(2) Lemonnier, op. cit. pp. 120 et suiv. ; Karlowa, II, 1, pp. 144-3^ 
(3) D. XXXVIII, i. De operis libertorum ; Karlowa, R. R. G., II, 

1, p. Hd.Boí den Freigelaasenen werden operae of/icíales und operae 
fabriles unterschieden. Die officiaUs erklsren Burcbardl für Ehren- 
dienste.Danz für dio der Person des Patrons za lelstenden Ehrcn und 
Liebesdienste, Kellcr fur Aufwarturg und Ehrendienste, mehr penon- 
lichindlvidueller Natur, Zimmern und Mühlenbruch lúr hausliche 
Dionste, Rein für persoenliche, die Perton odor den Haushait der 
Patronus betreffenden Dienste, Küntze für die Dienstieistungen, wle 
•ie zum geseiligen Luxus vornehmer Rceraer gehierlen. Dem gegenu& 
ber werden dann die fabriles ais Handwerkinaessige und kunsllerls- 
che, kunslartige Verrichtungen charakterisiert. Nach Lelst, welcher 
iich in seinem Werk über das roemische Patronatsrecht am ausführli- 
chslcn über den Gegensatz auslíesst.sind operae of/iciales solche Dieni- 
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«n fahriles^ — si elles étaient susceptibles d'être utilisées 
par son patron pour lui-même ou pour les autres et sur^ 
toutdans un butde lucre (i). 

L'obligation de prester ces operae naissait sous forme 
■de stipulation adjointe jurée par Tesclave avant raíTran- 
chissement ; corame Tesclave n'avait pas de personna- 

te,vvelche ineilialb der Grenzen und der GrundgcdankoDS des officium 
slch lialten, officium aber cst Handeln in Gemu'sshcil eines der Per- 
son des andem ( hier des Patronsj in jedem konkroten Fali zum Dic- 
nen sich sittlich Verbiindenfühlens. Fabriles dagegen sind nach Leist 
die über das Gebíot des officium hinausliegcnden Diensle, zu welcben 
die Frcilasser in nicht zu billigender, egoistischer Weise die Frcigclas- 
senen anheischig ma iblen, zu welchen nur Diensle gelioerlen, die die 
Eriernung eines gewissen Artificiums erforderlen. Dabei bleibt nur 
die Frage weicho Dienste liegen denn innerhab des ojficium, welchc 
nichl, zumai da von Leist angenommen wird, dass aueh arliíiciale 
Diensle sicli inntrhaib des offictum balten und ganz im guten Geist 
des Palronatsrecht aaferiegt werden konntcn. Ais zum o//icmm des 
immer noeii im woilern Sinnezur famitia dbs Patronsgehoerigen Frel- 
geiassenen sah man es an, anf die Person, die Familie, das Ilauswe» 
sen, den Freunilkreis des Patrons bezügiiclie Dienste zu leisten auch 
wenn soiche Kunstferligkeit vorausselzton. Daliin gehoeren aiso kei- 
negswege bios hiEusiiehe, d. h. im innera des Hauses zu leistenJe 
Diensle, aucli nicht bloss Eiirendienste oder gar blosa zum geseliigen 
Luxus vornehmer lioemer gehoerende Diensle. Sie sind von unbes 
timmler Mannigfailigkeit, nur müssen sie dem Patron seinen ganzen 
Verhffiltnissen naeh ( lür seine Person, aeine Familie, seine llaus- 
■wesen, seine Freunde ) elnen Nulzen gewa?bren, wie sie der libertus 
seiner Individualitijet und Ausbildung nach zu leisten verraag ; die 
proprietàs eorum, wie Ulpian, 1. 9, § 1, D. de op. lib. 38, 1 treffend 
íagt, et in edentis personâ el in ejus cui eduntur consistit. 

(1) KARLo\VA,op. cit., p. 146 : Die operce fabriles dagegen sind bes- 
timmte Leistungen, zu deren Vornahrae Ausbildung in dem betref- 
fenden Kunst gehoert, ganz ohne Rücksicht daraufjob dieseiben gerade 
dem Patron seinen VerhíEltnissen nach dienllche sind oder nicht.Diese 
Innere Verschiedenheit der opene officiales und fabriles pr»gte sich 
Joristisch znnaechst in der Ari aus, wie sie zugesagl wurdon. Cf. 
Deschamps, op. cil., p. 167. 
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iité juridique qui lui permit de s'engager envers le patron, 
l'efficacité de raífranchissement était subordonnée à Ia 
condition que TaíTranchi prit sur lui par serment cette 
obligation. 

L'inégalité de condition du mattfe et de Tesclave, le 
désir naturel de ce dernier de recouvrer à tout prix Ia 
liberté devaient souvent imprimer à Ia convention un ca- 
ractère léonin; et Tafíranchissement représentait par suite 
pour le patron une affaire excellente. L'esclave ne lui 
coútait plus rien et lui rapportait au contraire. D'autre 
part, le même aífranchi,'soutenu et aidé par les distribu- 
tions publiques, auxquelles il prenait part désormais en 
sa qualité de citoyen, favorisé même parfois par Ia pos- 
session d'un capital, rompu au travail et.formé souvent à 
Ia pratique d'un métier particulier, cet affranchi voyait le 
champs'ouvrir largement devant lui à son activité, dans 
cette société, oíi tant d'éléments, soit préjugés de classes, 
soit tout autre motif, restaient inactifs. 

Les règles, qui présidaient aux rapports entre patrons 
et affranchis, dans Ia forme que nous leur connaissons, 
se développèrent et arrivèrent à se coordonner àrépoque 
impériale. Mais par celles qu'on peut súrement rappor- 
ter à Tépoque [antérieure et par les dispositions mêmes 
par lesquelles on cherche constamment à remédier aux 
déplorables abus qui se produisent, on voit'comment les 
patrons cherchèrent à retirer tout Tavantage possible de 
Ia condition faite aux affranchis. 

D'un côté on cherche à assurer le droit du patron sur 
Ia succession de Taffranchi, tout au moins pour les hérita- 
ges les plus considérables, en mettant ce dernier dans 
rimpossibilité d'éluder ce droit du patron par son testa- 
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ment (i); d'autre part, on tendait à accroitre le. nombre 
des operw prestées en donnant plus d'ampleur au concept 
des operes officiales pour lesquelles on trouvait de nou- 
veaux modes de prestation et d'emploi (2). 

Cette tendance des patrons à étendre leürs droits, nous 
Ia voyons se refléter en partia dans des témoignages 
de répoque postérieure qui nous montrent leur but plei- 
nement atteint, en partie dans des dispositions qui, quoi- 
que tardives, ont pour but de mitigar et da limiter ces 
droits, et qui sont Teífet d'une réaction naturelle contra 
ce qti'il y a d'excessif dans cas droits du patron. 

Ainsi, Ias operae, dúes par TaíTranchi, ne sa limitant pas 

(II Gaii Iristit. III, 39-42, ed. Huschke :'Nunc de'libertorum boni» 
vldeamns. Olim itaque licebat liberto patronum sunm tn testamento 
praeterire... Quâ de causa postea príEtoris edlcto hoc júris inlqullag 
emendata est: slve enim faclat lestamentum libertus, jubetur Ita les- 
tari ut patrono suo partem, dimidiam bonorum suorum relinquat, et 
si aut nihll aut minus quam partem dimidiam reiiquerit, datur pa- 
trono contra tabulas testamenti partis dimidiae bonorum possessio ; 
si vero intestatus moriatur sno hereJe relido adoptlvo filio (vel) 
uxore, quce in manu ipsius esset, vel nuru, quse in manu (illi ejus 
fuerit datur seque patrono adversus hos suos heredes partis dimidl» 
bonorumpossessio .. Postea iege Papia aucta sunt jura patronorum... 
Lemonnieh, op. cit.,p.ll6;et suiv.; Karlowa, op.cit.l.c.; Ciccottí|E.), 
II processo di Verre. Milano. 1893, pp. 100 et suiv. 

(2) D. XXXVIII, 1. 25 : Patronas, qui operas iiberti suilocat.non sta- 
tim intellegendus est mepcedem ab eo capere; sed hoc ex genere ope- 
rarum, ex personâ patroni atquo liberli coliigi debet. Nam si quis 
pantomimum vel archimimum libertum habeat et ejus medlocris pa- 
trimonii sit ut non aliter operis ejus uti possitiquara locaverit eas,exi- 
gere magis operas quam mercedem capere existimandus est. — D. 
XXXVllI, 1, 27 : Si libertus artem pantomimi exerceat, verum est 
debcreeum non solam ipsl patrono, sed eliam amicorum ludis gra- 
tuilam operam praebere : slcut eum quoque libertum, qui meilcinam 
exercet, verum est voluntate patroni curaturum grátis amicos ejus. 
Neque enim oportet patronum, ut operis iiberti sul utatur, aut ludo» 
sem per facere aut aegrotare. 
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au métier ou au genre de travail exercé par lui pendant 
qu'il était esclave ; ces operce comprennent celles qui se 
rapportent au métier qu'il a pu apprendre depuis (i). 
Toute amélioration dans Ia condition de TaíTranchi, tout 
avantage nouveau pour lui tourne donc au profit du pa- 
tron. Et en revanche, au cas oü il néglige d'exercer son 
métier, il n'en doit pas moins, quand il le faut, prester à 
Ia place d'autres services correspondants (2). 

II n'y avait d'autre limite et d'autre mesure aux operae 
des aíTranchis en faveur des patrons que le danger de 
mort et Ia turpitude des services à rendre (3J : encore 
cette restriction légale montre-t-elle bien que les préten- 
tions des patrons devaient parfois méme dépasser ce ter- 
me puisqu'il fallait Fintervention des jurisconsultes et 
leur équité pour en venir à bout. 

Le jurisconsulte Javolenus voulait, en général, que le 
patron nourrit raftranchi^ quand il le faisait travailler 
pour lui (4). Mais Sabinus faisait de cette obligation du 
patron une pure exception, pour le cas oíi raffranchi 
n'avait pas de quoi se nourrir ; dans toutautre cas Faffran- 
chi devait se nourrir et se vétir à ses dépens, même tra- 
vaillant pour son patron (5). 

(1) D. xxxviii, I, 16. 
(2) D. xxxviii, I, 38 : Si tamen libertus artiflcium exerceat, ejus 

quoque operas patrono pra'istare debebit, etsi post manumissionem 
id didicerit. Quod si artificium exercere desierit, tales operas edere 
debobil.qucB non contra dignilatem ejus fuerint.velut est cum patrono 
moretur, peref?re proflciscatur, negotium ejus exerceat. 

13) D. 1. c. : Hsb domum imposilse operae Intelliguntur, quae slne 
turpitudine prestari possunt et sine perciulo vltae. Cf. D. xxxviii, 
1,16. 

(4) D. xxxvni, 1, 33 : Javolenus libro sexto ex Cassío. Imponi 
opcrífi ila ut Ipse libcrlus se alat, non possunt. 

(o) D xxxviii, 1, 18-19 : suo victu vestiluque operas projslare de- 
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Cette tendance, dont Ia législation et Ia jurisprudencQ 
impériales sont comme un prolongement, nous est en-, 
core plus directement attestée par ce qui nous reste de Ia 
jurisprudence de Ia période républicaine tout à fait à Ia 
fin. Cest fréquemment qu'on rencontre les procès, le^ 
controverses et les occasions de traiter les questions rela- 
tives aux esclaves et aux affranchis ; et il arrive que ces- 
derniers forment Ia clientèle préférée de certains juris- 
consultes (i). Du júrisconsulte P. Rutilius Rufus, côn- 
sul en 649/105, on nous dit expressément qu'il s'emploie 
à contenir et à modérer les abus des maitres envers leurs. 
aífranchis (2). 

II est alors facile de voir quelle impulsion devaitdon- 
ner aux affranchissements,sans parler des autres occasions- 
plus prochaines d'ordre politique et d'ordre personnel, 
cet état de choses qui faisait qu'à un certain point de vue 
les avantages éventuels de Tesclavage étaient conservés et 
qu'on en supprimait tous les inconvénients, en se débar- 
rassant de Ia charge de nourrir Tesclave en tout autre 
temps tout au moins que les jours de travail utile, et 

bere libertum Sabinus ad edictiim proetoris urbanl libro quinto scribit 
quod si alere se non possit, prjEstanda ei patrono [alitncnia (19 Gaius 
libro qtiarlo décimo ad edictum;,provincialei aut certe ita exigendae 
sunt ab eo oper® ut his quoque diebiis, quibus operas edat, satis 
tempiis íid quaestum faciendum, unde ali possit, habeat. 

(t) liHhM.R, Jurispruã. antehadrianae p. p. 60-61, 180, 282. 
(2| ISbe.mer, op. cit. pp. 43,233 ; D. XXXVIII, 2,1... Namque, ut 

Serviiis scribit, antea soliti fiierunt a libertis duríssimas res exigere, 
scilicet ad remunorandum tam grande beneflcium.quod in libertos con- 
ferlur. cum ex servitute ad civitatem Romanam perducuntur. Et 
quidem primus praetor lUitiiius edixit se amplius non daturum pa- 
trono quam operarum et sociclatis actionem, videiicet si haec pe- 
pigisset, ut nifi ei obsequintn praostaret libortus, in societatem adinit- 
teretur patronus. 
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en rintéressant à servir Tutilité du patron par le stimu- 
lant nouveau du besoin et de Tintérêt, par lequel se 
trouve agrandie et doublée son activité. 

Plus, donc, le travail servile se révélait peu productif, 
plus le travail salarié paraissait convenir et se répandre, 
plus Ia circulation de Ia richesse avec ses péripé- 
ties diverses devenait rapide ; plus donc les affranchisse- 
ments devenaient extraordinairement fréquents, au point 
que TEtat dút prendre des dispositions ayant pour 
but, à bien regarder, moins d'en limiter le nombre que 
de les soumettre à des règles. 

Ce qui préoccupait les pouvoirs publics, surtout quand 
ils furent réunis dans Ia même personne, ce n'était pas 
précisément le fait des simples affranchissements et du 
rapport économique nouveau qui s'établissait entre Tan- 
cien esclave et Tancien maitre. Les affranchissements 
étaient Fobjet de préoccupations et de mesures restricti- 
ves en ce que étant souvent des actes inconsidérés, ins- 
pirés par Ia vanité aux mineurs et aux testateurs, ils con- 
tribuaient à aggraver ces habitudes de dissipation entrai- 
nant Ia ruine des fortunes, contre lesquelles réagissait 
Ia nouvelle politique impériale, intéressée à mainte- 
nir de toutes façons TEmpire dans un état de paix pro- 
fonde, sans le trouble qu'entraine nécessairement Ia pré- 
sence d'éléments déracinés. On se préoccupait encore 
plus d'écarter et de limiter les conséquences que ces 
affranchissements ne pouvaient manquer d'avoir sur Ia vie 
publique. II s'agissait d'empêcher que tant d'esclaves 
affranchis, en devenant des citoyens optimo jure, ne con- 
courussent à reconstituer et à rendre plus solides et plus 
puissantes, dans Ia vie politique, les clientèles et les- 
factions, qui, au service de Ia noblesse et de Ia classe 
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riche ayant encore ses illusions et ses ambitions oligar- 
chiques, devaient être pour le pouvoir impérial une me- 
nace et un sourd danger. II s'agiss3Ít d'empêcher qu'ils ne 
concourussent à accroitre le nombie des candidats ou 
des titulaires aux distributions publiques, devenues une 
charge de plus en plus lourde pour TEtat. II s'agissait, en 
somme, pour cet ancien travestissement des intérêts 
qu'était Torgueil romain et pour ces mêmes intérêts pra- 
tiques oü se terminait cet orgueil ; il s'agissait d'empê- 
cher que Ia cité romaine ne fút pas troublée par ces élé- 
ments nouveaux. 

Cest de ces raisons que s'inspirent et c'est le but que 
poursuivent ces lois qui toutes apparaissent dans un laps 
de temps relativement court : Ia loi Rufia Caninia, Ia loi 
Aelia Sentia, Ia \o\ Junia Norhana. La première se pro- 
posait plus immédiatement de mettre un frein à Ia manie 
d'affranchir de ceux qui, par un a.cte de dernière volonté, 
se dépouillaient de choses dont il ne leur était plus per- 
mis de jouir (i) ; Ia seconde soumettait à Tavis préalable 
d'un conseil composé de dix chevaliers et de dix sénateurs 
Tafíranchissement d'esclaves de moins de trente ans et 
les affranchissements voulus pour une juste cause par un 
mineur de vingt ans et accomplis selon le rite de Ia vin- 
ãicta (2) ; Ia dernière, Ia loi Junia Norhana donnait aux 
affranchis seulement Ia latinité et non pas le plein droit 
de cité (3). 

Toutes les trois ne constituaient pas un véritable em- 
péchement aux affranchissements. 

(1) Lemonnieh, op. cit.,pp. 39 et suiv.. avec les autorilés citées-là. 
(2) Gai, Inst. J, 42-4 ; LFMONNiEn, op. cit.,pp. 53 et suiv. 
(3) Dio Cassius, LV, 13; Gai Instil., I, 16-8 ; Ulpian.jFj aym., I, 12, 

■éd. Iluschke ; L ímonnieb, op. cit., pp. 48 et suiv. 
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Si les affranchissenients faits par un mineur de vingt 
ans étaient nuls et incapables de donner Ia liberté, il ne 
parait pas certain qu'il en fút de mêrae de Tafíranchisse- 
ment das esclaves âgés de moins de trente ans émané 
de personnes capables, sans intervention du Conseil (i). 

Cette procédure irrégulière et incomplète aurait eu, 
selon certains auteurs, complètement TeíTet de ne pas 
faire de TaíTranchi un citoyen romain, mais de le laisser 
dans Ia classe moins favorisée des Latinsip). La \Q\Junia 
Norbana, ensuite, prenant comme un terme moyen, par 
Tacte même qui fermait aux esclaves Ia voie de Tacqui- 
sition du droit de cité plein et entier, facilitait au con- 
traire un grand nombre d'affranchissements en faisant 
une chose légale d'une manumission accomplie inter 
aniicos sans formalités, qui avait été jusqu'alors un simple 

^état de fait(3). 
Cette dernière loi, dono, loin de constituer un empê- 

chement au ralentissement et à Ia dissolution des rapports 
proprement serviles, favorisait Ia transformation de ces 
rapports au point de marquer pour quelques-uns le point 
de départ de Ia tendancé, de plus en plus accusée dans 
TEmpire, à favoriser les affranchissenients. 

D autre part, Ia loi Fufia Caninia, limitée aux seuls 
actes de dernière volonté, donnait occasion, comme on 
sait, à toute une série d'expédients et de ruses (4) qui, 
donnant parfois les inoyens de tourner Ia loi, montraient 
toujours combien forte était Ia tendance à libérer les es- 
claves et combien étaient faibles et inefficaces les obsta- 

(1) Gai, Insí., III, oS; Lemonnier, op. cit., pp. o9 ot suiv. 
(2) Lk.monmer, op. cit., 51. 
(3) Lemo.nnier, op. cit. 43, 61. 
(l| Ga', Inst. I, 46. 

Ciccotli 21 
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cies imaginés pour empêcher les affranchissements ; par 
exemple les affranchissements testamentaires, lôrsque 
c'était Ia vanité plus encore que Tintérêt qui en était 
cause. 

Les restrictions, apportées finalement par Ia loi Aelia 
Sentia, qui, à leurtour, le cas échéant/cédaientle pas à Ia 
préoccupation d'opposer une digue à Ia décroissance de 
Ia population, ces restrictions, s'il arrivait qu'elles fussent 
un empêchement à Ia réalisation de Ia liberté comme 
état légal,— ces restrictions ne pouvaient pas empêcher 
du moins — (et c'est ce qui nous importe à notre point 
de vue),— qu'il y eut un état de fait d'activité autonome 
qui équivalait presque à une condition de liberté légale. 

Ainsi d'une part Tartisanat et le salariat s'accroissaient 
comme le comportaient les conditions de temps et de 
lieu ; et, pendant que Ia concentration de Ia richesse, 
dont Tesclavage avait été Tinstrument, et Tappauvrisse- 
ment général de Ia masse préparaient dans ce prolétariat 
nombreux le champ oü Ia nouvelle forme de production 
devait recruter ses forces de travail, le même esclavage 
se défaisant, se transformant, faisait souvent des escla- 
ves et surtout des affranchis autant d'arti-sans et de sala- 
riés. Cest là une transformation, qui, même non direc- 
tement prouvée pour Ia période antérieure, trouvé des 
raisons de créance dans les faits concomitants. A mesure 
qu'on avance dans le temps et que se multiplient les do- 
cuments épigraphiques, Texercice des arts, des métiers, 
des petits commerces, de plus en plus le fait des affran- 
chis et de leur descendance, recule, pour ainsi dire, jus- 
qu'à Fépoque antérieure, et impose Tidée d'un précédent 
nécessaire à cet état de choses, de phénomènes pré- 
curseurs. 
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X 

Une autre preuve indirecte mais éloquente du rôleplus 
complexe et de Tindépendance plus grande de Tesclave, 
c'est aussi le développement que Ia jurisprudence donne 
à des institutions nouvelles ou à peine esquissées, qui, 
alors, prennent un relief nouveau, une forme plus accu- 
sée ; et cela non pas, comme on le comprend bien, 
par une élaboration purement théorique et un pro- 
cédé déductif, en partant de príncipes juridiques,mais par 
Ia nécessité de s'adapter à Tensenible des nouveaux rap- 
ports économiques. Ce sont ces rapports qui se substi- 
tuent aux anciens et provoquent Tapparition de règles 
juridiques, organes d'un ordre nouveau et procédant, 
grâce à ce sens pratique du possible si remarquable de 
Ia jurisprudence romaine, procédant de Ia souple adapta- 
tion du vieux droit aux conditions nouvelles qui le pé- 
nètrent d'un esprit nouveau et le renouvellent, le laissant 
en apparence immuable et en réalité réussissant à fondre 
ensemble de cette manière Ia tradition etle progrès. 

Dans Ia jurisprudence même de Ia période Ia plus avan- 
cáe de Ia République, le pécule, qui est à Ia fois le principe 
et rindice du nouveau ròle de resclavage,est Tobjet 
d'une large et importante élaboration juridique, qui se 
propose de soumettre à des règles certaines le droit de 
libre disposition de Tesclave sur le pécule, Ia condition 
qui lui est faite à Tégard de son patron, les obligations 
et les droits qu'il peutavoir envers ou contre les citoyens 
avec lesquels il entre en rapports d'affaires (i). 

il) Bsemes, Jurisprudentia antehadr.,\)p. 171, 180, 2 4, 385, ctc. 
et suiv. 
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Les placements, les affaires, les échanges prenaient un 
caractère toujours plus complexe ; et forcément, par suite 
de rimpossibilité oii était le maítre de tout faire par lui- 
même directement, les esclaves, les affranchis, les hom- 
imes de confiance du patron spéculateur, qui étaient 
comme ses bras droits dans les contrées lointaines, étaient 
appelés à jouer un rôle de plus en plus considérable. Cela 
se marque par les règles toujours plus nombreuses rela- 
tivas à Ia responsabilité du patron pour les actes de tou- 
tes sortes de ses esclaves et de ses préposés ; cela se mar- 
que par Ia forme toujours plus doctrinale, cohérente et 
organique, que sont en voie de prendre les règles aux- 
quelles sont soumis les rapports créés par Tactivité de 
quiconque, à n'importe quel titre et sous n'importe quelle 
forme, gère les intérêts d'autrui (actio insiitoria, exercita- 
ria, gcsiio negotioriim). 

Bientôt surtout le travail salarié, avec son caractère 
propre, que revêt par Ia force des choses le travail libre 
et souvent raême le travail servile,'le travail salarié laisse 
voir son empreinte dans les institutions juridiques, ré- 
cemment apparues.de Ia locaiio operarum et de Ia locatio 
operis qui se développent et s'imposent d'autant plus à 
Tattention que le salariat se répand davantage et devient 
un élément intégrant de Ia nouvelle économie. 

Cest dans le sixième siècle que nous trouvons formées 
et développées les deux institutions juridiques (i). Les 
comédies de Plaute nous en donnent de nombreux exem- 
ples (2); et aussi le traité de Caton sur Tagriculture (3). 

(1) VoiGT (M.), Uoem. RecMsgeschichte, pp. Gil, 637. 
(2) Costa (E.),/í Diritto romano nelle commedie dí.Plauto.Toriao, 

1890, pp. 378 et suiv., avec les autorités citées là. 
(3) C.D, 4 ; 144-Í6. 
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La locatio operarum, qui consiste à mettre au service 
d'autrui pour un certain temps son activité propre, est 
de ces deux formes Ia plus ancienne et Ia plus rudimen'- 
taire ; mais à mesure que Ia société romaine progresse et 
qu'en elle les rapports deviennent plus complexes, il y a 
lieu à une forme plus développée de location,à Ia locatio 
condiictio operis. 

« Que Ia locatio conductio operis soit plus récente que 
Ia locatio conductio operarum, nous pouvons le déduire 
— on Ta observé (i) — tout particulièrement de raisons 
intrinsèques. A Teovi réconomie privée et réconomie 
publique débordent le cadre que caractérise Temploi des 
opera prises chacune à part soi., Le particulier cherchait 
à atteindre un résultat économique grâce à son travail et à 
Taide de ses fils, de ses esclaves, de ses clients, des 
salariés soumis à sa direction propre ou à celle de son 
représentant : de même le Roi, qui par exemple repré- 
sentait TEtat, le magistrat qui en tenait lieu, ou tout 
autre, devaient faire les constructions / projetées avec les; 
munera imposés aux citoyens et Taide des ouvriers étran- 
gers occupés à titre de mercenaires. Mais, bientôt, pour 
TEtat comrne pour les particuliers les plus riches, le mo- 
ment vint des entreprises qui, pour être menées à bien 
exigeaient Ia mise en mouvement de tant de choses, tant 
à^operw considérables et diverses, des aptitudes techni- 
ques et artistiques si particulières qu'il devenait difficile 
ou impossible pour le particulier ou le fonctionnaire de 
combiner et de diriger lui seul et sans intermédiaire, de 
rassembler en nombre suffisant les forces de travail avec ' 
leurs aptitudes si diverses, de mener à bonne fin Tceuvre 

(1| Kablowa, op. cít. II, 2 p. 641 et suiv. 
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de leur coopération compliquée et savante. II en futainsi 
tout d'abord pour TEtat à qui incombait Ia táche d'exécu- 
ter des travaux plus considérables avec des nioyens de Ia 
nature Ia plus diverse ; et qui, en même temps,n'avait à sa 
disposition qu'un noyau de fonctionnaires assez restreint 
et sans les connaissances techniques nécessaires pour as- 
surer Ia bonne direction et Texécution de ses entreprises. 
Avec Ia fondation de Ia République on eut encore une au- 
tre raison d'abandonner le système de s'adresser directe- 
ment à chaque travailleur en particulier. Les munera, 
imposés jusqu'alors aux plébéíens pour rexécution des 
grands travaux entrepris par les Tarquins,avaient été une 
des principales causes du mécontentement du peuple à 
Tégard du pouvoir m onarchique, et particulièrement à 
Tégard du dernier roi. 

II semble que déjà dès les premiers temps de Ia Répu- 
blique on commence à se départirde cette habitude d'im- 
poser des operae. Le système des nltrotribiita apparait 
alors ; TEtat se décharge de Tobligation de construire di- 
rectement lui-même ou faire faire tout autre travail, pré- 
férant en abandonner Texécution à des particuliers ou à 
des sociétés de particuliers contre paiement d'une certai- 
ne somme. Ce n'est déjà plus Ia locatio coniuctio rernm, 
ni même Ia locatio condnctio operariim, mais bien Ia loca- 
tio opcris qui semble s'étre introduite dans les rapports 
privés en se modelant sur le système adopté par TEtat 
dans Tadministration de son patrimoine. Même dans Ia 
vie privée lorsqu'eurent disparu les habitudes de simpli- 
cité de l'âge patriarcal, il arriva que bien des besoins d'or- 
dre économique du père de famille ne purent plus rece- 
voir leur satisfaction immédiate du chef de famille lui-mê- 
me ou des gens de sa maison, ou des travailleurs pris au 
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hasard à gage ; même ici on chercha à atteindre ces résul- 
tats en abandonnant Ia chose aux soins d'un entrepreneur 
et en payant une somme déterminée. Pendant que dans 
]'administration du Patrimoine de TEtat Ia locatio conduc- 
iio operis a ainsi éliminé presque complètement Texécu- 
tion directe de chaque travail en particulier, dans les rap- 
ports privés cette même locatio condnctio operis s'établit 
à côté de Ia locatio condnctio opcranim mais de manière à 
reléguer cette dernière au second plan.D'après Caton, nous 
trouvons adoptée, dans Texploitation agricole.par les pro- 
priétaires eux-mêmes Ia locatio condnctio operis en ce qui 
concerne les grands travaux : ainsi pourles constructions, 
pour Voleam facerc et legere etc... Le patron pouvait ainsi, 
normalement, mieux atteindre le but et à de meilleures 
conditions, que lorsqu'il cherchait à y arriver par Tem- 
ploi immédiat et direct dos travailleurs isolés. 

En tous cas, ensuite, le conductor operis^ pour Texécu- 
tion des travaux convenus, devait recourir à son tòur ;à 
Ia locatio condnctio operarum, comme cela devait arriver 
aussi pour les rcdoniptorcs des opera piLhlica, quelle que 
fút Fhabitude de ces derniers, comme on le verra, de don- 
ner aux autres en sous-location Texécution des travaux en- 
trepris. Ainsi passe en second ligne, tout en continuant à 
persister, Ia locatio condnctio operarum ». 

II est intéressant, ensuite, de voir comment, à travers 
les formes diverses que son emploi revêt, le travail joue 
un rôle nouveau, d'abord plus notable, puis plus distinct, 
puisprépondérant même,qui s'accorde mal avec Tesclavage 
et plus particulièrement avec son rôle plus ancien et rudi- 
mentaire dans Ia vie domestique. Et, comme Ia règle des 
phénomènes sociaux est toujours Taction et Ia réaction 
mutuelle, ce fait, qui est Findice de Ia décadence du tra- 
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vail servile, en devient à son tour Ia cause dans les mo- 
ments successifs que présente le phénomène. 

On commence par des formes hybrides ; tels les divers 
contrats par lesquels au travailleur est assigné une partie 
aliquote, plus grande ou plus petite, du produit du fonds 
(1) : sorte de contrats qui tiennent le milieu entre Ia 
locatío rerum et Ia locatio operis, et qui tiennent de Tune 
et de Tautre. Un autre anneau dela chalne, formant 
trait d'union entre ces formes d'emploi du travail et le 
travail plus proprement salarié, c'est Ia rémunération du 
travail en nature, dont les accessiones, que nous rencon- 
trons encore à Tépoque oü prévaut Ia rétribution en mon- 
náie, sont tout ensemble le reste et Ia preuve. Mais à 
mesure que se répandent et prévalent les formes plus 
avancées d'emploi du travail, c'est le salaire en argent 
et Ia locatio operis qui font régulièrement leur entrée 
dans le'monde sous Ia forme du forfait et de Ia location 
(2). 

Les efTets attachés à cette forme d'emploi du travail, 
qui sont de rendre le travail plus parfait et plus rapide et, 
en même temps, de déterminer entre les travailleurs une' 
concurrence qui, en élevant le salaire de 'quelques-uns, 
abaisse le niveau général des salaires de Ia classe, ont déjà 
été notés à propos du rôle que joue le forfait dans réco- 
nomie athénienne (3); et on se contentera ici d'attirer 
Tattention sur cette répétition des mêmes phénomènes 
et Ia présence de faits analogues dans réconomie romai- 

(1) Caton., De agri cu!í.,136 : Politionem quo pacto partiarlo dari 
oporleat, ; 136 ; Vincam curandam partiario... 

(2) CATON.,iDe agri cti/í., 14í-5; Bekker(E. J.},Ueber die leges loca- 
tionis bei Cato de re rústica (dans la.'Zeitschrift fiir Rechtsgeschichte 
herausg. von RudorlI, Bruns, etc., iii, 2, 3), p. 428. 
' (3) Bekkeb, 1. c. 



LA CIVILISATION ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 329 

ne.L'avilissement de Ia main d'oeuvre, qui s'ensuit, avait 
pour conséquence non seulement une convenance plus 
grande à substituer au travail servile le travail salarié, 
njais contribuait aussi à développer une différenciation 
croissante du travail, dont le résultat était Tapparition 
d'une classe plus nombreuse d'artisans. La locatio operis, 
se bornant, dans sa forme plus simple et plus rudimen- 
taire, à établir un prix unique du travail incorporé dans 
Ia matière fournie par Tautre partie (i), devait aplanir 
Ia voie pour une autre forme plus importante, devait 
aboutir, par une transformation nouvelle, à un mode de 
production plus avancé, dans lequel le conductor operis 
fournissait lui-même Ia matière à travailler (2) ; etcette 
mcrces qui désignait d'abord Ia rétribution du travail 
devait ensuite donner naissance au nom de Ia matière 
même transformée par le travail. 

On ne peut pas dire, il est vrai, que Ia locatio conductio 
operis aboutissait toujours et absolument en dernière 
analyse à une locatio operaram et moins encore, par suite, 
qu'elle comportât toujours et absolument l emploi de 
travailleurs libres. 

Dans Ia plupart des cas, on occupe aussi à cela des 
esclaves ; mais, quand il s'agit de travaux peu importants, 
toute Ia tache peut être accomplie par un travailleur libre 
avec le concours des membres de sa famille, qui, par Ia 
force de Ia tradition, exercent le même métier. Dans d'au- 
tres cas, on a pensé (5) à des associations de travailleurs 

(1) Voyez ci-dessus, p. 174 elsuiv. 
(2) Caton., De agricuU., li, 3 : hae rei malericm et qua; opus sunt 

doininus praebebit et ad opus dabit... — 16 :..dominuslapidem,ligna 
ad fornacem quod opus siet,praebet; Búchsh (K.), Gewerbe (Uandwcer- 
terbuch d. Staatswissemchaften herausg. von Conrad, Lexis, 
ELSTERUnd Loening. léna, 1892, 111 Bd, p. 931 ct sulv. 
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libres (i), dont on ne saurait nier absolument Texistence, 
— qui est tout au mòins possible, encorequele passage 
qu'oii invoque pour Tétablir ne soit rien moins que clair 
et explicite (2). En tous cas, ensuite, Ia proportion toujoiirs 
variable des forces de travail, que veulent ces forfaits et 
ces locations, fait que, encore qu'on ait recours au travail 
servile, on fait assez souvent usage d'esclaves loués ; et il 
y a ainsi toujours, comme pour le cas de Crassus, un tra- 
vail salarié dont les sujets, selon les cas, ne sont pasles 
mêmes, mais dont Ia nature est toujours identique. 

II est remarquable de voir comment on cherche à re- 
médier aux inconvénients que ces systènles, quelque 
avancés qu'ils soient, ne pouvaient pourtant manquer 
d'avoir. 

L'avantage que le travail servile avait sur le travail 
mercenaire consistait |surtout dans sa continuité, dans Ia 
possibilité d'en disposer d'une manière illimitée, dans Ia 
discipline à laquelle on pouvait Tassujétir, dans le fait 
que, Tesclave étant incapable d'avoir un droit de propriété, 
le patron était par cela même garanti contre les dan- 
gers et les conséquences des soustractions d'objets que 
Tesclave pouvait commettre à sen préjudice. 

Or, le but était de transporter dans Temploi des mer- 
cenaires ces mêmes avantages, de chercher à concilier 
ainsi le côté favorable du travail servile avec celui du 
travail mercenaire. 

(1) Bekker, op. ciL, pp 430-431. 
(2) Caton.Dc agri cultura, \íl,í: ne quis concedat,quo olea legunda 

et faciunda cariiis looetur, extra quam si quem socium|in praesentia- 
rum dixerit. Ctr. líi, 5 ; 145, 3; Bekker, op. cit. 1. c. ; Mommsen 
chez Bekker, p. 432 ; Karlowa, (R.) RechUgeschichle, II, 2, p. 6bO. 
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Le but était, par suite, de renforcer le rapport de dé- 
pendance du travail mercenaire par des rapports de coha- 
bitation et Ia concession au patron d'uii pouvoir disci- 
plinaire sur eux (i). 

On cherchait à se défendre et à se prémunir contre les 
soustractions possibles en obligeant les ouvriers à jurer 
qu'ils n'avaient rien soustrait du fonds oü ils étaient allés 
travailler et 'en convenant avec eux qu'il ne leur sera 
rien dú s'ils se refusent à]prêter ce serment (2). 

Pour obtenir le concours des trayailleurs dans les lieux 
malsains il fallait élever Ia rétribution (3). 

Les instruments et outils fournis par le patron étaient 

(I| Rarlowa, R. Rechlsgeschichle., II, 2 p. Gi4 : Es wird zur Zeit 
jener haüflger vorgekoramen sein,dasz ein roemischer Bürger,welcher 
keine genfigende Anzahl von Sklaven haile,arme Freie servorum loco 
tii operts gegen eine merces halte. Solche mercennarit welohe auch 
ihre nperae wohl schlechthin,'so dasz dem conducíor die Bestimmuug 
der Art derselben znsland, zii vermieten pfleglen, gelioerten zurHaus- 
genossenschaft des conductor. Diesés hatte einmal eine groessere 
faklische Abhaengigkeit des mercennarius zur Foige, es konnte aber 
auo.h rechtliclie Folgpn haben : Vorlheile, an welchen die Haiisgpnos- 
senschafl der Haushern tellnehmen dart, kommen auch solchen 
mercenaríi zii gute. [L-4, pr. D. de usu et habit. 7, 8], nurvon sol- 
chen gilt der Satz, dasr aus einem von ihnen gegen den conductor 
verübten furlum die adio furli nicht entslehe [L. 90 (89) D. De fur 
tis 47, 2. Cfr. aussi 1. 11, § 1. D. de poenis 48, 19], denn man schrieb 
wohl dera Hausherrn solchen,aber auch nur solchen,mercennarii ge- 
genüber eine Disziplinarbefugniss, wie gegenüber Freigelassenen 
und Klienten, zu. 

(2) Caton., De agrt cult., Ii4, 2 ;quioleam legerint, omnes juranto 
ad dominum aut ad cuslodem sese oleatn non snbripuisse neque 
quemquam suo dolo maio ca oletale ex fundo L.Manll. Qui eorum non 
ita juraverit, quod is legerit omne, pro eo argentum nemo dabit, 
neque debebitor. Cfr. 145,2. 

(3) Caton., De agr. cult. 14, 5. 
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garantis contre toute dégradation possible par le droit 
reconnu au locator de retenir sur le prix du salaire con- 
venu le montant du dommage (i). 

Un sujet de préoccupation et degrand soin, c'était pour 
le maitre de se prémunir contre le danger grand de ne pas 
avoir à temps et en nombre suffisant les travailleurs qu'il 
lui fallait. Cette incertitude était justement un des incon- 
vénients du travail salarié qui faisait Tobjet de conven- • 
tions spéciales (2). Cest dans ce but, pour assurer au mai- 
tre, par des garanties convenables, le concours d'une main 
d'ceuvre régulière, qü'on faisait figurer dans les contrats' 
des clauses ayant pour objet d'assurer le paiement exact 
des travailleurs, avec au besoin faculté pour le maitre de 
faire des retenues en faveur de ces derniers, pour les dé- 
dommager de ce qui pouvait leur être dú par le redcmp- 
íor ou Tacheteur de Ia récolte, et de se couvrir lui-mê- 
me de ses avances par un droit de gage sur ce que le 
redemptor, pour Fexécution de son contrat, avait intro- 
duit dans le bien fonds (3). 

II) Caton., T)e agr. cult., Ili, 2-3: scalae ita ut dat® erunt, ila red- 
dito, nisi quae velusiate fracíae erunt. Si non [erunt] reddet, aeqiiom 
solvito, id viri boni arbitratu deducetor. Si quid redemptoris opera 
domino damni datum erat, resoivito : id viri boni arbilrato deduce- 
tor ; 146, 3 : Vasa, torcula, funes, scalas, trapetos etsiquid aiiut datum 
erit,salvo rede reddito, nisi qu® vetustate fracta erunt,si non reddit, 
CEquom solvito. 

(2) Caton., I)e agricull., 144,3 ; legulos, quot opus erunt, praebeto 
et strictores. Si non praebuerit, quanti conductum erit ant locatum 
erit, deducetur : tanto minus dcbebitur. 

(3) Caton., De agricult., 145.' Si operaril conducti erunt aut ía- 
cienda locata erunt, pro eo resolvilo aut deducetur. — 146, 3 : Si 
emptor legulis et factoribus, qui iilic opus fecerint, non solverit,cui 
dari oportebit, si dominus volet, solvat. Emptor domino debeto ct id 
satis dato proque ea reita ut s. s. e. ita pignori sunto 
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Q.uant à Taptitude et à rhabileté des ouvriers — undes 
avantages du travail salarié par Ia faculté même qu'on 
avait de les choisir —, elle était garantie, par le droit 
réservé au maitre du fonds et à Tacquéreur des fruits 
d'agréer ou de récuser les travailleurs employés par le 
redemptor des travaux de Ia récolte (i). 

La locatio operis, cependant, avec tous ses avantages, 
présentait Tinconvénient de ne pas être à Tabri des coali- 
tions. Plusieurs personnes, voulant se charger d'une tâche 

■ou d'une entreprise quelconque, plutôt que de se faire 
mutuellement concurrence et d'entrainer ainsi une dimi- 
nution du prix de location et un avantage pour le locator, 
s'entendaient d'avance, s"associaient et finissaient par 
imposer leurs conditions à ce dernier en élevant artiíi- 
ciellement le prix de Ia location. Or, on se prémunissait 
contre cet inconvénient aussi ; si, comme il semble(2), 
c'est à cela que se rapporte un passage, du reste contro- 
versé, mentionnant 1'obligation pour les socii àe prêter 
serment comme quoi entre eux il n'a été concerté anté- 
rieurement aucune manceuvre dolosive (3). 

De cette manière, le travail'mercenaire, par le fait des 

(11 Caton., De agricuU. 143 : Homines eos dato, qui placebunt 
domino aut custodi aut qui eam oleam emerit. Ctr., dans Ia mesure 
oii Ton pfiut Tappliquer ici, 145, 3; Socium naque habeto, nisi quem 
dominus jusserit aut custos. Sur le sens de homines Iíecker, op.clt., 
p. 430. Pour répoque impériale v. C. I.L. X, 39i8 1. 5 :suas operas 
sanas valentes ; — IX 394S ; XI 39Í9. — Bruns, Fontes 8, p. 32S. 

(2) Cato.v., De agri cu/í.,1i4, 4-5 ; Ne quis concedat, quo olea legen- 
da et faciunda carius locelur, extra quam si quem socium in presen- 
tiarum dixerit. Si quis adversum ea íecerlt, si doroinus aut custos 
volent, jurent omnes socii.Si non ila juraverint, pro ea olea legunda 
et faciunda nemo dabit neque debebitur ei qui non juraverit. 

i3) Bekkkr, Ueber die leges locatíouis, etc... p. 431 et sulv. — 
Mommsen, lá, p. 432. — Kahlowa, op. cit., II, S,p. GljO 631. 
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libres et des esclaves, faisait son chemin, se développant, 
gagnant du terrain, envahissant le champ cios des plus 
anciennes formes de travai! servile, cherchant une recon- 
naissance juridique dans de nouvelles institutions 
ou dans les anciennes pénétrées d'un esprit nouveau, 
évitant ou éliminant les obstacles qui s'opposent à son 
rôle, trouvant un stimulant dans les nouvelles conditions 
de vie pour lesquelles, à son tour, il devenait un levain, 
allant jusqu'à se subordonner Ia matière qu'il emploie, à 
s'en faire un appendice, comme il avait été lui-même au- 
trefois subordonné à cette même matière paraissant n'en 
être qu'un simple appendice. 

Cesta ce moment de son évolution que Taction nou- 
velle du travail se montre ; et elle a son expression dans 
Ia controyerse bien connue relative à Ia spccificatio c'est- 
à-diredans Ia question de savoir si le travail incorporé 
dans une matière appartenant à autrui laisse Ia propriété 
de Tobjet ainsi transformé au propriétaire de Ia matière 
employée ou Ia transporte a celui qui Ta transformée par 
son travail. 

Cette controverse, qui n'est pas une simple discussion 
théorique mais dans laquelle se reflète une antitlièse de 
rapports économiques toujours plus accusée, prouve pra- 
tiquement les progrès accomplis dans Ia nouvelle écono- 
mique : comment Ia matière et le travail ne se trouvent 
plus et nécessairement réunis ensemble, mais tendent à 
se dissocier et se dissocient pour se combiner de nou- 
veau sous une autre forme. La controverse, seus couleur 
de deux directions juridiques opposées,oppose donc Tune 
à Fautre deux directions économiques. contraires lexpres- 
sions et reflets de deux époques diverses, de deux systè- 
mes divers de vie et de production : d'un côté les Sabiniens 
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de Tautre les Proculéiens (i). Mais derrière Sabinus c'est 
réconomie du passé et Tancienne fonction du travail ; 
devantles Proculéiens c'est Ia nouvelle économie et Tave- 
nir du travail. Toute Ia controverse est une expression de 
ce terme transitoire, de cette forme intermédiaire de pro- 
duction dans laquelle le travail, distinct de Tobjet dans le- 
quel il est incorporé,est loué au client,lequel fournit 
d'ordinaire Ia matière sur laquelle le travail doit s'exer- 
cer (2). 

Avec ce sens pratique qui Ia distingue et cet éclectisme 
qui en était jusqu'à un certain point Ia conséquence, Ia 
jurisprudence romaine s'arrêta souvent à un moyen ter- 
me, (3) résolvant Ia question en faveur du propriétaire 
de Ia matière ou de celui qui Tavait transformée, suivant 
des considérations propres d'équité qui à leur tour se 
ramenaient en dernière analyse à une appréciation de Ia 
matière employée et du travail incorporé. Mais le fait 
même, que, si peu que le travail fút de quelque impor- 
tance, (4) Ia question était résolue en faveur du travail, 
était un Índice de Timportance et de Ia valeur que ce 
dernier avait acquises et qu'il ne cessait d'acquérir cha- 
que jour davantage. 

(1) Gai, Instit., ed. Hüschke, I[, 79; Quidam materiam et subslan- 
tiam speclandam esse putant, Id est, ut cujus matéria sit,illius ét res 
quae facta sit.videatur esse, idque maxime placuit Sabir.o et Cnssio ; 
alii vero ejus rcm esse putant, qui fecerit, ídquo maxime diver?» 
schola; auctoribus visum est.. ; Oertman.n IP.), Die Volkswirthschaits- 
lehre der Corpus jurts cívilis. Berlin, 1891, p. 135 et suiv. 

(2, Büciieh (Iv ), Gewerbe (Ildwb. d.Slaalsw., Bd.IlI) p.Si31 ; Auf dl> 
Haufigkeit des gewerblichen Lohnwerkes deutet|cndlich noch die berú 
hmte Streitfrago der .Juristenschiilen über den Eigenthümer des Fa- 
brikates boi der StolTumwandlung IspeciQcatio), wenn der Vorarbri- 
ter nicht zugeicti Eigenthümer des .Materiales war... 

(3) Gai, Instit., II, 77 et suiv. 
(4) Gai. Inst. II, 78-TJ 

i 
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En réalité,la valeur du travail,la possibilité de le réduire 
à une certaine quantité de cette valeur qui dans Tantiquité 
était non seulement Ia mesure mais Ia forme par 
excellence de Ia valeur : 'Ia monnaie, son équivalence 
en argent ces deux choses trouvaient toujours davantage 
moyen de se faire leur place dans Ia loi (i) ; au point ,que, 
sous TEmpire, dans le cas de lésion corporelle de riiomme 
libre, en dépit de Ia maxime que le corps de Thomme ne 
saurait s'apprécier en argent, une façon de voir plus con- 
crète se faisait jour, et on arrivait à estimer en argent Tin- 
capacité temporaire ou permanente de travail du lésé et 
les conséquences du dommage qui lui avait été causé à lui 
et à sa famille (2) par le fai.t qu'il avait été mis dans 
Timpossibilité d'employer utilement ,et contre salaire sa 
force de travail. 

(1) Oertmann, op. cit., p.l23 : Erst in spíclercr Zeit und im Gegen- 
salz zu der altnalionalen licchlsbildung ist im roemischen llecht nine 
Anerkennung der Bedeulung und der Ansprüche dor redlichen Ar- 
boU zur Durclibrucli erlangt. .. 1. 52 § 2, 7 ; 1. 80, D. XVII, 21, §2. 
S. III, 2b.... quia saepe opera alicujus pro pecunla valet ; I 52, § 2 
cit:..pretiuin cnin operae arlis est velameiitum.—Diese Cilate in denen 
in ziemlich klaren Weise der Arbeil ein VVert (protium) zugesprochen 
wird und für unsoren Zweck von den erheblichsien Interesse, zumal 
sie uns zum Theil schon von den Ansiolilen republikanischen Juris- 
len referieren. 

(2) Oert.m.vn.n., op. cit. p. 125 ; Wahrend ursprüQgüch eine Enls- 
cha;digiing wegen Verlelzung freier Mensciien nach dem Grundsatz 
(c liberum corpusnullam recipit aeslimationcm» unzulassig war,wurde 
in der Kaiserzeil.—Dernbuhg, II § 132,meinl; e;\va Sf il Iladrian—die 
aclio legis Aquiliao analog auf diese Fa;llo ausgedehnt, so Ulpian in 1. 
7 pr. D. IX, z (quominus ex operis íiiii slt habiturus) und 1. 13pr. 
eodem ; Gaius, In 1.7 D.IX, 3 (mercedes operarum, quibus caruit) und 
1. 3, DIX, 1. 
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XI 

Comme on Ta déjà remarqiié avec raison, dans Ia con- 
dition juridique de Tesclave il y a lieu de relever une con- 
tradiction cachée mais profonde, qui doit finir par se faire 
jour et paraitre plus accusée à toute occasion. 

L"esclave est un homme considéré et destiné à fonc- 
tionner comme une chose. 

En tant qu'on lui reconnait \q commcrcium, on\& con- 
sidère comme doué d'une capacité juridique, mais en tant 
que ne jouissant d'aucun droit politique et privé, person- 
nel ou patrimonial, son commerchiin, lui-même, reste 
sans effet juridique, qui puisse faire de lui une personne, 
et ce n'est plus qu'un instrument et un moyen d'acquisi- 
tion dans les mains du patron. 

II est une chose, mais il fait partie des familiares, et il 
est admis à prendre part aux sacra familiaria. Cest un 
simple insirtimeniinn vocale, mais Tafíranchissement peut 
en faire un citoyen doté de droits politiques qui en Ia 
personne de ses descendants s"étendent sans cesse jusqu'à 
effacer en eux toute trace de leur origine vicieuse. 

Ce désaccord entre Ia loi qui fait de lui une chose et Ia 
nature, qui en avait fait un homme, était destiné à être 
mis toujours plus en lumière avec les conditions 
d'existence nouvelles et les événements, qui accusent 
davantage en Tesclave le caractère de Ia personne hu- 
maine, lui donnant les moyens et lui faisant un besoin 
de développer cette personnalité, et démentant ainsi 

Ciccolti 22 
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pour en faire quelque chose d'insupportable et de prati- 
quement contraire à Ia force des choses, dans Ia vie 
comme dans Ia loi, les príncipes juridiques posés et Ia 
série de leurs déductions logiques. 

A mesureque les frontières de TEtat romain, si rappro- 
chées au début, reculaient, les relations et les rapports 
qu'il avait avec les autres peuples et le changement géné- 
ral des conditions de vie voulaient un terrain commun 
pour ces relations naissantes avec les autres autres Etats, 
et amenaient les Romains à développer, à changer lente- 
ment mais d'une manière continue, les formes, les moda- 
lités, les principes directeurs de leur conscience juridi- 
que et des lois positives qui en étaient Texpression, nées 
sous Taction de besoins restreints et pour satisfaire aux 
nécessités d'une vie économique et d'une vie civile éga- 
lement peu développées. 

Les analogies et les différences que présentait le droit 
romain avec les règles juridjques des autres peuples 
étaient faltes pour modifier au point de vue théorique, 
Tidée absolue que les Romains se faisaient de leur droit 
national, de leur statut personnel, de leury«5 civile) et 
les règles, qu'ils étaient alors contraints d'adopter comme 
un moyen terme entre leurs institutions juridiques et les 
institutions juridiques étrangères, commençaient et pour- 
suivaient ce lent travail d'assimilation réciproque et de 
fusion, par lequel le droit propre des Romains aurait pu 
íigurer, à titre de catégorie théoriquement subordonnée, 
sous le concept général du jus gentiurn ; Tun et Tautre 
droit, le jus civile et le jus gentiurn, par une élaboration 
successive qui a pour résultat de généraliser plus encore, 
devant aboutir à Tidée du jus natnrale. 

Cette étroite manière de voir, eíTet des conditions de 
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vie étriqiiées de Tópoque qui n'admettait comme sujet de 
droit que le citoyen seul et qui faisait une seule et même 
chose de Ia qualité de citoyen et de Ia qualité d'hom- 
me, n'étendant pas Ia qualité de citoyen à tout homme, 
mais ramenant Ia qualité d'homme à celle de citoyen ; 
cette étroite manière de voir était destinée d'abord à se 
modifier, puis à disparaltre sous Taction des expériences 
successives et toujours nouvelles qu'offraient aux Ro- 
mains un champ d'action plus vaste et de nouvelles con- 
ditions de vie. 

A ce moment Ia nature humaine de Tesclave devait 
non seulement étre reconnue, mais s'affirmer explicite- 
ment. Et cette affirmation devait réagir sur Ia condition 
de Tesclave et servir de levain pour Tamélioration de sa 
condition juridique, en même temps que de point d'appli- 
cation et d'expression théorique aux nouvelles exigences 
sociales. Mais ce n'était là que le contre-coup et le reflet 
desfaits et des événements en si grand nombre qui avaient 
relevé ou modifié, dans Ia pratique, Ia condition et le 
rôle de Tesclave, et qui, par une série d'inductions prises 
de loin, d'expériences non interrompues, portaient cà tra- 
vers toutes sortes d'actions et de réactions de caractère 
moral à ce nouveau concept de Tesclavage. 

Une des particularités notables des affranchissements 
d'esclaves à Rome, et même Ia plus notable, était celle- 
ci : que Taffranchi n'obtenait pas aussitòt, au moment 
même de son affranchissement. Ia faveur de voir rompus 
tous les liens de dépendance qui Tattachaient au patron ; 
mais, avec Ia condition de Ia liberté, il acquérait le moyen 
de Ia mettre en valeur, d'en exercer les privilèges moyen- 
nant le droit de cité qu"il acquérait en même temps, par 
le fait même de son affranchissement. 
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Cette dernière mesure dans laquelle, de son temps, 
Denys d'Halicarnasse (i) voyait simplement une mesure 
motivée par Tintérêt politique de Ia classe patricienne 
et qu'il justifiait pardes raisous abstraites et d'ordre théo- 
rique, cette mesure devait avoir des causes plus com- 
plexes et plus variées. Parmi ces dernières, avalt prévalu 
peut-être le besoin, auquel fait allusion rancienne tra- 
dition relative à Ia fondation de Ia cité (2), d'infuser un 
sang nouveau à Ia population décimée pardes guerres con- 
tinuelles et Ia nécessité d'offrir aux affranchis un moyen 
de protéger eux-mêmes leur propre liberté, en exerçant 
eux-mêmes les droits de citoyen indépendamment de 
tout concours de leur ancien patron. Ce qui, au cours des 
générations, avec raffaiblissement et Ia dissoliition des 
rapports de patronat, ruinait par Ia Ibase le fondement et 
le raison d'être de Tantique clientèle, et se terminait à 
faire des descendants des esclaves un élément hostile à Ia 
noblesse ; encore que, — Denys le prétend,— les patrons 
eussent tout d'abord cherché et trouvé un appui politi- 
que dans les affranchis d'hier. 

En tout cas, sans vouloir ici encore insister sur les di- 
verses raisons probables qui avaient fait donner le droit 
de cité aux esclaves affranchis, et à ne considérer au con- 
traire que les conséquences, il est facile de voir et d'ap- 
précier à sa valeur tout Teffet moral attaché à ce fait que 
Tesclave d'hier, devenu le citoyen d'aujourd'hui, pouvait 
prendre place aux comices à còté de' son ancien patron 
et concourait avec lui à Tadministration des intérêts les 
plus importants de TEtat. 

(1) IV, 23. 
(2) Liv., I, 8, 6... el ex finilimis populis turba omnis sine discri- 

mine, llber an servus esset, avida novarum rorum perfugit, idque 
primum ad coeptam magnitudinem roboris íuit. 
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II estvrai, Taccès aux hautes magistratures était inter- 
dit aux affranchis ; Taccès au sénat également ; on cher- 
chait à les tenir rejetés dans une tribu urbaine pour con- 
tenir dans certaines limites leur action politique et en aífai- 
blir Timportance; mais tout cela prouve une tendance des 
affranchis à gagner du terrain, à aller de Tavant ; et cette 
mesure deprévoyance consistant à les verser dans une tribu 
urbaine avait été une mesure de réaction contre Ia politi- 
que dd censeur Appius Claudius, qui, ayant vainement 
tenté de leur ouvrir Taccès du sénat, les avait en atten- 
dant dispersés dans les tribus rustiques (i). A Toccasion, 
il est vrai, on faisait valoir comme une tache leur origine 
et ils étaient un objet de dédain manifeste pour les clas- 
ses plus élevées (2). jNIais ils ne cessaient de gagner en im- 
portance et en pouvoir effectif dans Ia vie pratique : ils 
acquéraient crédit et considération parmi les classes 
moyennes de Ia population, ils tenaient une place consi- 
dérable dans Tarmée de mer et ils étaient à Ia veille d'a- 
voir, avec Tavènement de TEmpire, une influence non 
moins grande dans Ia hiérarchie administrative. 

Dans le dédale des conjurations et Ia fureur des discor- 
des civiles, on faisait fond encore sur les esclaves ;on leur 
promettait Ia liberté pour leur faire prendre parti (3); et 
ainsi ils prenaient parti à bon escient, toujours s'élevant 
à Ia dignité de citoyens ou se déclarant contre les citoyens 
(4). L'Etat lui-même, pendant les guerres puniques, avait 

(1) Liv. IX, 467 ; Nitzscii, Die Gracchen, pp. 70-71. 
(2) Hokvt. Sal., I, 6. verá 4ü-4G : « Nunc ad me redeo libertiao 

paire natum Quem rodmil onmes libertino patre natum.—Lemonnieh, 
op. cit. p. 234 ot suiv. 

(3) Valer. JIax., VIII, G, 2 ; PLUT., Sy»., 9 ; APPIAN. B. C.,1, 100 ; 
Sallust., Cat., ii ; Wallo.n, op. clt. II, p. 318 et suiv. 

(i) Liv., X.VII, 57, 11. Cf. XXVIt, 38 ; XXVllI, 46 ; Wallon, op. 
cit., II, 483. 
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été contraint, par le manque de combattants, d'armer des 
e&claves, qui se trouvaieiit ainsi élevés à ce qui parais- 
sait Ia fonction Ia plus haute du citoyen, le fondementde 
toutes les autres dignités ; leservice dans les légions. 

Outre ces cas extraordinaires qui devaient à eux seuls 
virtuellenient relever Ia condition morale des esclaves, 
en révélant pratiquement en eux Tessence humaine, par- 
tout Ia mêine, il y avait aussi Taspect sous lequel se pré- 
sentait Tesclavage dans Ia phase nouvelle dans laquelle 
nous le trouvons par suite des conquêtes d'outre mer. 

Aux esclaves grossiers et incultes des époques anté- 
rieures succédaient les esclaves provenant des pays oii 
était répandue Ia culture grecque, appartenant souvent 
aux classes les plus élevées de Ia population etremportant 
de beaucoup par Ia culture, Textérieur, les manières sur 
leurs nouveaux maitres, les forçant ainsi à méditer sur les 
péripéties de Ia vie humaine : tandis que, d'autre part, le 
souvenir des citoyens romains, eux aussi faits prisonniers 
de guerre et non rachetés, tenait présente à Tesprit des 
leurs et de leurs concitoyens cette pensée qu'un tel état 
de choses était trop souvent Ia réalité niême. Le jiis post- 
liininii, introduit dans les institutions juridiques, prou- 
vait justement que Tesclavage pouvait être un triste acci- 
dent,un moment passager dans leur vie, sans être une dis- 
tinction naturelle. 

La diífusion du travail servile et rimportátion des es- 
claves sur une plus grande échelle avaient empiré leur 
condition là oü ils étaient achetés en grand nombre et 
employés loin des yeux du maitre, pour être un objet de 
Texploitation Ia plus extrême sous Ia pression de Ia con- 
currence et à des seules fins de spéculation. ALais là oü 
ils étaient arri-vés à faire partie de Ia maison en nombre 



LA CIVILISATION ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 343 

plutôt 1-estreint et ;i participer à Ia vie de famille, le ni- 
veau intellectuel plus élevé de Tesclave, sa capacité à 
remplir les fonctions les plus importantes et Tinfluence 
qu'exerce moralement sur sa condition présente le souve- 
nir de son origine,tout cela c'est autant de causes qui doi- 
vent lui assurer un nieilleur traitement.Les délicates fonc- 
tions qu'ils exercent, dirigeant l'exploitation du patron, 
ménageant radministration de ses deniers, à Ia tête de ses 
spéculations d'affaires, près ou loin (i), — ces fonctions 
ne peuvent se concevoir sans qu'on pense aussitôt à des 
sentiments de fidélité, d'attachement mutuei entre lemai- 
tre et Tesclave, à Tliabitude du maitre de traiter douce- 
ment ce dernier (2). 

'í Contrairement á ce à quoi il faudrait s'attendre si Fon 
voulait s'en tenir au concept juridique de Ia servitude 
dans toute sa rigueur, — comme on Ta observé (3), — il 
est três remarquable, que dans Flaute, Ia réalité est tout 
autre que Ia théorie juridique, et encore plus que, peu à 
peu, cette contradiction, qui semble inhérente à Tinstitu- 
tion même de resclavage,s'affirme peu à peu dans le droit. 
En fait Tesclave est bien souvent, dans les rapports ordi- 
naires de Ia vie, le conseiller et Tami du patron ; vivant 
avec Ia famille,il prend part à ses joies et à ses peines: on 
le'donne pour compagnon ou gouverneur aux enfants du 
maitre ; et, à tout instant, le patron compte sur lui com- 
me sur une force dont il peut entièrement et absolument 
disposer en sa faveur. L"intimité de Tesclave avec le mai- 
tre arrive bien souvent à un t^ point, que Tesclave appor- 

(1) Marquirdt, Vie privée des Romains, I,p. 190 et suiv. 
(2) IiiERiNQ, Geisl d. rwm.Rechts, 11, Th., 1 Abth., p. 187. 
(3) Costa, II diritto romano privato nelle commedie di Plauto.To- 

rino, 1890, p.9i, avec les textes. 
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te aux affaires de ce dernier le même intérêt, sinon un 
plus grand, que celui qu'il pourrait apporter aux propres 
affaires de son pécule, tout cornme si les affaires de son 
raaitre étaient les siennes propres. Si le patron est íils 
de famille, alors Ia confiance et Tintimité entre le maitre 
et Tesclave arrivent à d'étranges excès ; et Ton voit le 
maitre et Tesclave, tout à fait de pair, ou même les rap- 
ports entre eux entièrement intervertis, s'adouner tous 
deux ensemble à toutes sortes de divertissements et de 
débauches. » 

Son ròle plus considérable et Timportauce plus grande 
des maisons confiées à ses soins, non seulement grandis- 
saient Ia situation de Tesclave au regard de son patron, 
mais Télevaient encore au regard de tous les aiitres dans 
les rapports ordinaires de Ia vie, et le mettaient parfois 
au-dessus des libres. Les fonctions remplies par les escla- 
ves publics comme exécuteurs des ordres des magistrats 
auxquels ils étaient attachés; le rôle importaut qu'ils 
jouaient dans les sociétés de publicains (i), le pouvoir 
qu'ils avaient, à roccasion, de presser, contraindre, sur- 
charger d'impòts débiteurs et contribuables, les devaient 
biensouvent mettre à même de regarder les libres de haut, 
d'afficher à leur égard une supériorité réelle qui les ven- 
geait de Tiníériorité de leur condition juridique. Avec Ia 
sphère d"action, indéfiniment grandissante, que Texten- 
sion continue de TEmpire romaju assurait aux magistrats, 
à mesure que leur pouvoir personnel d'abord incertain 
devenait un fait moins accidèntel et plus súr, il se produi- 
sait de plus en plus fréquemment que les esclaves jugés 
dignes de toute Ia confiance du maitre, devenus son bras 

(1) Kniep F., Socieías publicanorum. Jéna, lS95,p. 6üet suiv. 
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droit au loiii, et ;i Ia rigueur ses complices, pouvaient se 
comportar en véritables autocrates etvoir une distinction 
toute byzantine et illusoire dans Ia distinction de Tétat 
d'esclave et de Tétat de libre. 

La cour plus ou moins nombreuse, qui entoure Sylla 
et Verrès, nous en donne Texemple ; et, du reste, les es- 
claves sont des instruments si propres à être employés 
parles libres à toutes les besognes et à Taccomplissement 
de toutes leurs volontés personnelles qu'à mesure que 
croit le pouvoir de ceux-ci, croit tout pareillement le 
rôle et Timportance des esclaves, jusqu'à atteindre le 
degré de développement extrême, et admis de tous, que 
nous leur voyons avec Favènement de TEmpire. 

La fonction transforme, façonne Torgane à son image ; 
et Ia distribution, toute particulière, des fonctions socia- 
les ne peut moins faire que de se refléter dans Ia manière 
dont doivent être respectivement considérés les esclaves 
et les libres. 

La distinction sociale si tranchée entre le libre, qui vit 
du travail d'autrui ou du sien propre, maitre dans sa mai- 
son et dans son champ, indépendant dans ses actions 
de tout pouvoir étranger, — et Tesclave considéré et em- 
ployé comme instrmnentum vocale, sur le même pied que 
les bêtes de labour, cette différence allait s'atténuant et 
peut-être disparaissant avec Taccroissement du prolétariat 
et Ia diífusion du travail salarié. Avec Ia part toujours 
plus grande faite au travail salarié, libres et serfs devaient 
souvent se trouver au même niveau, accomplissant des 
besognes du même genre au service d'autrui, sans que ni 
leurs conditions d'existence ni leur situation morale pré- 
sentassent de différence vraiment notable. Dans ce cas, si 
cette promiscuité des libres avec les esclaves abaissait en 
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quelque manière Ia condition des travailleurs mercenai- 
res, cette même communauté de vie et de travail avait 
poureffet d'élever un peu celle des esclaves et de faire des 
uns et des autres, en un certain sens, une classe unique. 

Et c'est ainsi que, si, en Italie, Ia possibilite d'un para- 
sitisme privé et public, Texercice plus répandu des droits 
publics avaient pour effet de distinguer plus nettement le 
prolétariat et Tesclavage, et même assez souvent de les 
opposer Tun à Tautre, en province, comme par exemple 
en Sicile, Tun et Tautre entretenaient des rapports tels, et 
leur genre de vie était tellement ressemblant que les in- 
surrections les trouvaient unis,formant une seule et même 
masse de rebelles (i). 

Même Ia condition des affranchis ne pouvait manquer 
d'exercer son action favorable sur Ia façon dont les escla- 
ves étaient considérés. 

Les affranchis commençaient à former — comme il ad- 
vint plus tard, les inscriptions le prouvent, à un de- 
gré toujours plus grand sous Tempire — Télément le plus 
actif et le plus industrieux de Ia cité. Les nécessités de 
Texistence les obligeaientà exercer le métierqu'ils avaient 
autrefois exercé étant esclaves et à faire preuve d'industrie 
pour subvenir à leurs propres besoins et pour faire face 
aux charges imposées par leurs patrons. La condition 
d'infériorité "morale, qu'ils devaient à leur origine, les 
rejettait même avec plus de force encore dans le monde 
des affaires, comme il arrive à tous les éléments frappés 
d'incapacité politique. Lorsque ,1a loi Claudia eut in- 
terdit à Tordre sénatorial le commerce, les affranchis de- 
vinrent les prête-nonis et les intermédiaires dont se 

(1) Diod.SIC., XXXIV, 2, 48. 
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servirent les membres du Sénat pour continuei' leur tra- 
fic. Avec Timportance toujours croissante de Ia propriété ■ 
mobilière, Ia coiisidération et Ia puissance'des affranchis, 
qui, directement ou indirectement, en leur propre nom 
ou au nom d'autrui, en avaient le quasi-monopole, durent 
croitre en même temps que croissait Ia puissance de Tar- 
gent, dont ils étaient les représentants les plus authenti- 
ques. 

Beaucoup de ces affranchis, comme tous les nouveaux 
parvenus, cherchaient, quand, leur fortune'faite, ils vou- 
laient s"entourer de prestige moral, à faire démentir leur 
origine en marquant pour les esclaves le plus grand déta- 
chement ou même du mépris, eti les traitant mal (i).Mais, 
c'étaitle cas pour les affranchis qui s'élevaient au premier 
rang par leur fortune et leur situation ; les autres, comme 
le montrent les inscriptions de Tópoque impériale, étaient 
contraints de conserver avec les esclaves leurs anciens 
rapports, à vivre avec eux jusqu"à un certain point et à 
contribuer ainsi d'une manière indirecte à leur élévation. 

En outre, quel que pút être le dédain des affranchis 
pour Ia classe des esclaves, le mouvement ascensionnel 
seul des premiers. Ia vue de ces anciens esclaves libárés, 
à Li porte desquels faisaient presse les personnes du rang 
social le plus élevé pour mendier un prêt ou, comme plus 
tard, à Tépoque impériale, pour mendier des faveurs ; ce 
spectacle devait avoir naturellement son effet sur Ia con- 
dition des esclaves dont on pouvait dire que chacun d'eux 
portait virtncllemcnt en lui le pouvoir qu'on voyait réalisé 
en Ia personne des affranchis. 

(1) Tacit., Aun. XIII, 23 ; Wallon, op. cit. Ib, p. 427. 
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On comprend cpmment toute cette série de faits devait 
contribuer à formar une conscience juridique nouvelle, 
oü devait néce'ssairement se refléter ,et cela plus tôt que 
plus tard, Ia nouvelle conditioii de choses. 

Une des premières et des plus'complètes expressions 
de cette nouvelle conscience juridique nous est donnée 
par un passage vraiment remarquable de Denys d'Ha- 
licarnasse (i),passage d'autant plus remarquable que d'or- 
dinaire le caractère de Técrivain est d"être insignifiant. 

Pratiquant encore cette fois Tanaclironisme, Denys 
met dans Ia bouche d'un personnage, qui n'est autre que 
Servius Tullius, des paroles qui semblent être celles dont 
se servira plus tard Sénèque au sujet des esclaves, et qui 
sont celles-ci : avant tout il leur « dit quMl s'étonne de 
voir quelques-uns de ceux qui s'irritent croire que les li- 
bres se distinguem des esclaves par nature et non par les 
h:\sards de Ia fortune. Ils ne jugent pas que ce qui fait les 
hommes dignes des honneurs ce sont les moeurs, les qua- 
lités, mais non Ia fortune ; et cependant ils voient combien 
c'est chose vacillante et instable que Ia fortune, et que 
personne ne peut se dire vraiment heureux qu'à Ia condi- 
tion de Fêtre jusqu'à Ia fia. Ils devraient considérer com- 
bien de cités grecques et étrangères sont passées de Tétat 
de servitude à Tétat de liberté ; et combien sont passées de 
Ia liberté à Ia servitude... » 

11 ne peut naturellement venir à Tesprit de personne 
d'attribuer uue valeur historique à ce prétendu discours 
de Tullius ; mais on peut y voir comme un Índice de Té- 
tat d'esprit des écrivains du temps de Denys, et il est 

(1) IV, 23. 
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remarquable que ce soit à Servius que Denys ait pu 
attribuer des idées et des paroles comme celles-là. 

• Cette conscience nouvelle, conséquence et reflet de Ia 
vie et des expériences nouvelles, est Tindice de Ia révo- 
lution morale amenée par Ia révolution économique, et 
qui, dans Ia mesure même oü elle se développait, appa- 
raissait comme Tosuvre d'un procès purement idéal in- 
dépendant de toute cause étrangère et exerçaiit son actioii 
directement comme tel. 

En réalité, .cette transformation morale, dont cetix qui 
sont venus après n'ont pas toujours su voir Torigine indi- 
recte et lointaine, que pouvaient ancore bien moins voir 
les contemporains, — cette transformation morale, quel- 
que distincte qu'en fút Ia racine, finissait bientôt par agir 
d'une manière inconsciente et continue, même comme 
simple motif moral sous forme d'impulsion spontanée 
individuelle et de sanction de Topinion publique. 

La révolte du sentiment public, qu'on voit éclater 
dans les commencements de TEmpire, contre le supplice 
décrété d'un grand nombre d'esclayes,rendas responsables 
pour Tassassin inconnu de leur maitre,et dont Tacite (i), 
nous a transmis Ia mémoire, peut servir d'exemple. 

Le Stoícisme, —cette idéologie, qui, moyennant et par 
les expériences accumulées de Ia vie et de Thistoire 
par le sentiment des analogies essentielles que pré- 
sentent les peuples entre eux, s'élève à Tidée de Fhomme 
abstrait et d'une vie morale supérieure et indépendante 

II) .iitn., XIV, 42. 
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de Tordre juridique et politique et de Ia vie pratique mê- 
me, — le stoicisme ne fait que tendre à devenir de plus 
en plus Texpression rigide et schématique de cet état de 
choses et de cette conscience nouvelle. 

En même temps, Taction même de cette vie nouvelle, 
transformée et devenaut un sentiment spoutané et incons- 
cient, trouvait un concours et un aliment dans des consi- 
dérations utilitaires et des contraintes extérieures, qui tan- 
tôt prenaient Fapparence trompeuse de tendances morales 
désintéressées, tantôt se montraient in^énument ce 
qu'elles étaient. 

Un esclave, enfin, était une propriété dont il fallait 
d'autant plus tenir compte et qu'il fallait d'autant plus soi- 
gner qu'on était moins opulent et porté à Ia dissipation, 
ne fíit-ce que comme le reste de cet instrninentnm vocalc, 
dans lequel Varron comprenait les esclaves. Quand le 
prix des esclaves montait ou que pour des raisons diverses 
Tesclave avait un grand prix, le soin particulier qu'on 
en devait prendre allait de soi. Le vigneron dont Colu- 
melle fixe le prix à huit mille (i) sesterces, on ne pou- 
vait évidemment lui voir arriver malheur sans vif regret. 

Même les révoltes serviles, dont Téclio allait s'affaiblis- 
sant mais cependant se prolongeait longtemps encore, 
n'avaient pas été inutiles. II ressortait un enseignement à 
Ia fois de ces révoltes et de Ia réaction sourde ou ouverte, 
lente mais continue, qui leur avait succédé. 

Caton, dans les douceurs accordées aux esclaves, ne 
voyait,en ravouant sans vergogne, que des raisons et "des 
fins d'utilité propre (2). 

(1) R. R., IV,3. 
(2) Plut., Cal. maj,2l. 
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Varron (i), parlant des surveillants, a dit qu'il ne faiit 
pas leur permettre de se conduire de manière à tenir les 
esclaves en bride plutòt par Ia crainte des coups que par 
les bonnes paroles, s'il est possible de faire autrement. Et 
il ne faut pas avoir ensemble un grand nombre d'esclaves 
du même pays. Cest de là principalement que provien- 
nent les ennuis doniestiques. Les surveillants doivent 
être rendus plus diligents par Toctroi de certaines fa- 
veurs ; il faut faire en sorte qu'ils aient un pécule et une 
femme serve comme eux, dont ils aient des enfants. Par 
là on les rend d'humeur plus stable et plus attachés au 
fonds. Cest par cet amour de Ia famille que les esclaves 
épirotes se recommandent et sont d'autant plus précieux. 
II faut encore savoir s'attacher les surveillants par les 
égards qu'on leur montre. S'ils sont meilleurs ouvriers 
que les autres, il faut s'entretenir avec eux sur les tra- 
vaux à faire, parce que, en agissant ainsi, on les amène à 
croire qu'ils ne sont pas tenus en mépris par leur patron, 
qui, au contraire, tient compte d'eux. On obtient ainsi 
qu'ils mettent plus de coeur à leur tâche, surtout si on 
leur fait de plus quelques libéralités, soit en fait de nour- 
riture, soit en fait de vêtements, en leur faisantgrâce de 
quelque travail, ou en leur faisant quelques concessions, 
comme Ia faculté d'entretenir sur le bien quelque animal 
qui leur soit propre, ou quelque chose de semblable ; en 
sorte que, s'il arrive qu'on soit obligé de se montrer sé- 
vère pour eux ou de les châtier, le sentiment des faveurs 
qu'on leur accorde les console et réveille en eux les bons 
sentiments et Ia bienveillance pour le patron. » 

(1) R. R.,I, 17, 5. 
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Et Columelle noii seulement recommande de bien pré- 
serverles esclaves du froid, mais il donne sur Ia manière 
générale de les traiter ces' conseils suggestifs. 

'< En ce qui concerne les autres esclaves, on suivra ces 
préceptes que je ne me suis jamais repenti d'avoir obser- 
vés : avec les esclaves rustiques, qui se conduisent bien, 
je me laisse aller à causer plus souvent qu'avec les es- 
claves de ville. Par mon affabilité je leur allège leur ta- 
che, je plaisante parfois avec eux et je vais même jus- 
qu'à permettre qu'ils plaisantent avec moi. Souvent je 
fais même comme si je prenais conseil de quelques-uns 
d'entre eux, qui seraient plus habiles, sur les travaux à 
faire ; je les vois alors se mettre d'autant plus ardemment 
à Toeuvre, qu'ils s'imaginent qu'elle a été concertée avec 
eux et entreprise d'après leur avis (i). » 

Plus pitoyable est Ia condition des esclaves, et plus 
Columelle suggère le conseil d'éviter de Taggraver ou mê- 
me d'en réduire, autant que possible, les ennuis. Pour 
les esclaves enchalnés, entre autres, voici ce qu'il dit(2): 
« D"autant plus grande doit ôtre Ia surveillance du père de 
famille sur cette catégorie d"esclaves, pour empêcher 
qu'ils soient lésés quant à Ia nourriture ou au vêtement. 
Soumis, comme ils le sont, à un plus grand nombre de 
personnes: intendant, chef d'équipe, geólier, ils sont 
d'autant plus exposés à toutes sortes d'abus ; et Ia cruauté 
et Tavarice de ceux qui les exploitent les font encore plus 
dangereux. Le patron diligent a soin de leur demandar 
tant à eux qu'aux esclaves non enchainés s'ils reçoivent 
bien tout ce qui leur est assigné. 11 goúte par lui-même 

(1) R.R., I, 8. 
(2) R. R. I, 8. 
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si leur pain est bon et leur boisson : il examine leur 
veste, leurs manches, leur chaussure. Souvent il leur 
fournit Toccasion de faire entendrs leurs doléances contre 
ceux dont Ia cruauté ou Ia rapine aggravent leur sort. Et 
nous faisons alors raison à ceux qui font entendre de jus- 
tes plaintes, tout comme nous châtions sévèrement ceux 
d'entre eux qui provoquent les ré voltes et qui calomnient 
leurs surveillants.De même nous récompensons ceux qui 
se montrent adroits et industrieux. Aux femmes qui ont 
le plus d'enfants, qu'il faut récompenser quand elles en 
ont un ceirtain riombre, nous accordons parfois le re- 
pôs complet, et même Ia liberté quand elles en ont éle- 
vés quelques-uns. A celles qui ont eu trois enfants le re- 
pôs; et à celles qui en ont eu davantage Ia liberté. Ce 
sont toutes ces choses, qui, jointes à Tesprit de justice et 
à rhabileté du père de famille, font assez prospérer le 
patrimoine ». 

II faut noter encere ce que dit Columelle, dans le pas- 
sage ou, parlant des besognes de Ia femme de Tintendant 
(vilUcus),'ú lui recommande de visiter tous les matins Tex- 
ploitation pour voir s'il y a des esclaves malades ou qui 
se disent tels. « Et si elle se rend compte que le prétendu 
malade feint d'être malade, qu'elle le conduise néanmoins 
à Tinfirmerie ; vu que il vaut encore mieux que, fatigué 
par le travail, il reste à ne rien faire et surveillé deux 
ou trois jours, que de tomber réellement malade par 
suite d'une fatigue excessive (i). » 

II paraitra peut-être difficile à expliquer comment, — 
pendant que d'un côté Fidée qu'on se fait de Tesclave va 
ainsi grandissant et qu'on sent mieux Ia nécessité de le 

(1) RR. XII, 3. 
Ciccotti S3 
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mieux traiter, et qu'à roccasion même on met le précepte 
en pratique, — c'est à même période qu'on trouve signa- 
lés les cas de mauvais traitements les plus extraordinaires, 
les actes les plus raffinés de cruauté. 

Et pourtant les deux choses sont moins inconciliables 
qu'on peut le croire à première vue. 

La critique d'une institution apparait avec les jours de 
malaise qui en commencent Ia décomposition et comme 
un eíTet de cette dissolution intime, qui trouve dans Ia 
critique im aide et un moyen propre à Taccélérçr. Mais, 
par cela même, Ia critiq,ue précède Ia fin réelle et com- 
plète de Tinstitution qu'elle vise à renverser, et les théo- 
ries nouvelles et les nouvelles directions morales ne font 
que refléter une réalité imparfaite et qui devient. En 
même temps, les remèdes qui, sans sortir du cercle de 
Tancien horizon moral, sont imaginés comme des termes 
moyens entre le passé et Tavenir, comme des points d'ap- 
pui d'institutions croulantes, ne réussissent pas toujoursà 
trouver leur application pratique, et, en tons cas, ne Ia 
trouventpas toujours en même temps et partout. Comme 
dans toutes les périodes de transition, il y a, pour un 
temps, coexistence et conflit des éléments divers, qui 
représentent les ims pour les autres de véritables ana- 
chronismes réunis dans le temps, mais distincts et oppo- 
sés par Tesprit qui les anime. Et ce même procès de dis- 
solution, en se développant, multiplie les inconvénients ■ 
qui font de Tinstitution une institution condamnée à 
mourir en accusant les anomalies, en rendant plus criants 
les contrastes ; donnant ainsi à ces périodes histcriques 
cette apparence de confusion absolue, dans laquelle un 
grand nombre de contemporains, égarés par leurs haines 
et leur étroitesse d'horizon, voient comme Ia fin apoca- 
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lyptiqiie d'un monde, avec lequel ne finit pas seulement 
ime des formes de Ia vie, mais Ia vie même. 

Si dans quelques cas, dans des conditions déterminées, 
bien des raisons conseillent etamènent à mieux traiter les 
esclaves, dans certains autres Ia gêne économique crois- 
sante, Ia moindre productivité du travail servile, Ia con- 
currence du travail libre contraignent à user, à Textrême 
et sans égard, du travail des esclaves et surtout à réduire 
leurs frais d'entretien. 

D'autres fois le mauvais traitement des esclaves pou- 
vait ôtre Teffet de Ia variété des tempéraments ; Ia force 
du tempérament, chez certains patrons, Temportant sur 
les nouvelles influences morales. 

Dans d'autres cas, si Ia valeur de Tesclave était une 
des raisons, pour les personnes médiocrement riches, de 
le ménager davantage, ces considérations n etaient plus 
de mise, quand il s'agissait des fortunes énormes dont It* 
propriétaires dissipaient, sans avoir jamais une pauvre 
pensée, Ia force et Ia vie de leurs esclaves, comme ils 
faisaient de leurs richesses. 

Cette inégalité croissante des fortunes, qui aboutissait à 
Ia dégénérescence progressive des riches et des pauvres, 
qui était un ferment de vices et de corruption, — em- 
preinte d'un monde destinê à disparaitre pour ressusciter 
transformé,—tout cela avait pour conséquence nécessaire 
le spectacle de difformités morales inévitables, qui,com- 
me formant ombre au tableau, devaient mieux mettre en 
lumière, faire mieux surgir encore Tidéal nouveau, Toeu- 
vre de rénovation sociale. 

Ce fléchissement du fondement sur lequel reposait 
Fesclavage, qui, confondu avec Ia tradition, en constituait 
Ia légimité non seulement juridique mais économique et 
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morale, ce fléchissement devait donner occasion à Ia 
réaction sourde et individuelle, occulte et invincible des 
esclaves, et rendre féconds ces contrastes qui se termi- 
naient à des actes de cruauté. Et ainsi tout, le bien et le 
mal, Ia dureté et Tindulgence, radoucissement de Ia con- 
dition de Tesclave sous rinflUence d'une action morale, 
les cruautés passagères par Tefíet d'une nécessité pré- 
sente,tout concourait à miner rinstitution de Tesciavage. 
Cétait autant de germes de dissolution qui se préparaient 
à d'autant mieux fructifier sous TEmpire, dans un mi- 
lieu favorable à leur développement. 

XII 

Préparé et suscité par Tantagonisme cachê, les opposi- 
tions croissantes et toiijours [plus accusées de Ia métro- 
pole et des provinces, de Ia grande propriété et de Ia pe- 
tite, des possesseurs et des prolétaires, des dominants et 
des dominés, FEmpire se présentait comme une forme de 
gouvernement mieux en rapport avec Ia nouvelle étendue 
de Ia domination romaine, avec Ia nouvelle composition 
du corps social ; comme un organisme politique dans le- 
quel les oppositions et les dissidences de Tère républi- 
caine pouvaient et devaient trouver, sinon leur résolu- 
tion parfait-;, tout au moins un certain tempérament et un 
état d'équilibre relatif. 

L'Empire trouvait sa raison d'être et le secret de sa 
vie et de son avenir, — (éncore que les Instruments à sa 
disposition pour réaliser son oeuvre n'en eussent pas 
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pleine et entière conscience) —- dans un compromis im- 
posé par Ia force des choses, un compromis trouvé ou 
tout au moins bien accueilli par certains éléments,accepté 
ou toléré comme une inévitabla nécessité par d'autres. 
On Ta avec raison considéré comme une dyarchie, oü le 
pouvoir était divisé, partagé également entre le sénat re- 
présentant Taristocratie romaine et Tempereur représen- 
tantle peuple. Mais le peuple devrait s'entendre en vérité 
ausens assez large du mot ; et on pourrait voir dans Tem" 
pereur, toutefois souvent d'une manière inconsciente et 
enveloppée, le représentant de tous les éléments divers 
qui, comme les provinciaux, les esclaves eux-mêmes,d'une 
manière générale toutè Ia population assujettie, n"avaient 
pasde moyen direct d'influer.sur Ia direction politique de 
TEtat, de faire entendre régulièrement leur voix propre, 
d'opposer une résistance à cette classe restreinte de per- 
sonnes qui, de Rome et de Ia zone immédiatement voi- 
sine de Rome, exploitait les sujets de toutes manières,mo- 
nopolisant le pouvoir, faisant de Ia loi et du gouverne- 
ment Texpression et Tinstruínent de ses intérêts propres. 
Cétait dans Fintuition de ces solidarités multiples, dans Ia 
conscience de ces grands intérêts convergents que TEm- 
pire avait son meilleur soutien ; et plus s'étendait le cer- 
cle de personnes ayant le sentiment de son utilité, et 
plus rexpérience de tous les jours rendait cette utilité 
évidente et certaine ; et plus Tinstitution jetait des racines 
profondes et acquérait de vigueur. 

Ce Pouvoir, avant d'être, comme plus tard, une insti- 
tution, avait les caractères et les formes d'une hégémonie 
personnelle , et s'exerçait et opérait par des voies et 
moyens qui tenaient le milieu entre les moyens pri- 
vés et les moyens publics, par lesquels certaines fone- 
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tions et démarches, ayant un caractère public indiscutable 
mais étroitement rattachées à Ia personne du prince, pre- 
naient Tapparence de rapports et fonctions privées. D'au- 
tres fois, au contraire, ces rapports et fonctions ayant un 
caractère privé finissaient par prendre, même sans le vou- 
loir, un caractère public. 

Pour réaliser les conditions nécessaires à Texercice de 
Thégémonie, personnelle, le prince avait besoin d'une 
nombreuse catégorie de personnes ne vivant pas, pour 
ainsi dire, leur vie propre, mais qui fussent comme un 
prolongement de sa personne, son bras droit atteignant 
au loin ; qui, tout en pouvant à ia rigueur remplir le 
rôle de fonctionnaires, restassent attachés à lui par un 
lien de dépendance étroite, et reconnussent en lui Ia rai- 
son propre de leur action et de leur situation même. 

Personne ne pouvait mieux que les affranchis et les 
esclaves remplir cette tache, mieux s'adapter à Ia nature 
de ces fonctions à Ia fois humbles et relevées. 

Ils formaient en même temps un élément étranger à 
toutes traditions non seulement républicaines mais politi- 
ques ; et, pour cette raison, ils avaient Tavantage d'ètre 
de meilleurs et plus súrs Instruments dans Ia main du 
prince, dans sa lutte, non plus ouverte mais persistante 
toujours d'une manière sourde, contre les classes domi- 
nantes qui avaient perdu le monopole du pouvoir. 

Ceei explique une contradiction apparente dans Ia ma- 
nière dont les affranchis sont traités sous TEmpire. Dès 
Torigine, bien traités et favorisés dans leur pouvoir efiec- 
tif, les aíTranchis voient en même temps le Gouverne- 
ment diminuer leur condition politique, leur enlever, il 
semble, le droit de vote ; les exclure des légions ; exiger, 
pour pouvoir être pris dans les équipages de Ia flottedeve- 
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nue un véritable service militaire, Ia condition de libre, 
tít leur interdire enfm Taccès aux magistratures et aux 
sacerdoces (i). 

La raison de ces restrictioiis,'c'était justement,semble-t- 
il. le but d'empêcher que, par le moyen de nombreux 
affranchissements, les particuliers pussent se créer des 
clieiitèles capables de jouer un rôle dans le domaine de 
Ia politique ; et que les affranchis. entrant de plein pied 
dans Texercice des droits politiques, s'accoutumassent à 
Toir dans le Pouvoir impérial un adversaire plutôt qu'un 
représentant et un protecteur. 

Au pouvoir douteux qu'ils auraient pu conquérir dans 
le champ da Ia politique et de Tadministration de Ia cité, 
à une époque oíi le principat cherchait à devenir toujours 
plus envahissant et dominateur, les affranchis devaient 
préférer Ia placa considérable qui leur était faite dans Ia 
hiérarchie de Ia Cour impériale, dans Ia gestion des 
finances,'dans Fadministration et parfois dans le gouver- 
nement même des provinces impériales (2) : cette derniè- 
re faveur les investissant du pouvoir impérial et fai- 
sant d"eux à Ia fois les instruments et les- associés de ce 
Pouvoir. 

Avec Ia réforme,accomplie par Adrien dans le domaine 
de Fadministration impériale, les postes les plus en vue 
reviennent, il est vrai, à Tordre équestre, et les affranchis 
passent au second rang (3), ne remplissant plus que des 

(1) Mommsen, Droit public rumain, trad. fr., VI, 2, p. 36-40. 
(í) IIiRsciiFELD (O.), Unlenuchungen auf dem Gebiete der roemisc. 

hen Yerwaltungsgeschtclite, Berlin, 1877, I, p. 30-3, 242 ; Fried- 
uimoFR,Darslellungen, 16, p. 171 et suiv., 192et suiv. 

;3) IIiRscHFELD, op. cU., pp. 248 et suiv. ; Friedlaender, op. cit,, 
pp. 82-83 ; 18S et Buiv. 
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offices de second ordre. Mais il faut remarquer que Tor- 
dre équestre n'était pas absolument fermé aux affranchis 
qui avaient les moyens de s'y élever graduellement ; et, 
ensuite, s'il est vrai que le monopole du pouvoir formei, 
que donne Ia hiérarchie , pút échapper de leurs mains, 
ils étaient bien loin de perdre cette puissance effective 
que leur assuraient dans Ia société et plus encore à Ia 
Cour du prince leur richesse, leur diversité d'aptitudes, 
leur fécondité d'expédients et de moyens, leurs façons 
de faire insinuantes et perfides parfois auxquelles ils 
s'étaient formés dans les années de servitude et qu'ils 
portaient alors avec eux dans Ia vie comme une arme : 
Tarme Ia plus maniable et Ia plus propre pour une épo- 
que et une vie comme celles de Ia Rome impériale. 

Ils savaient tirer parti des ressources de leur esprit, de 
Ia jeunesse des empereurs,de leurs faiblesses, desrivalités, 
des ambitions et des passions des femmes de leur famille 
pour ourdir toute une trame d'intrigues, dont les fils 
étaient dans leurs mains et qu'ils resserraient ou relá- 
chaient à volonté. 

« Le plus grand nombre des Princes, — pouvait dire 
Pline à Trajan (i)— ont été les maitres des citoyens, 
mais les esclaves de leurs affranchis ; ils gouvernaient 
d'après les suggestions, d'après les indications de ces 
derniers ; ils sentaient par eux, ils parlaient par eux ; par 
eux passaient les demandes de prétures et de consulats ; 
et par eux aussi s'obtenaient prétures et consulats ». 

En fait, le régime sage d'un Auguste et le régime sévè- 
re d'un Tibère avaient donné Texemple, le premier de Ia 
rapacité de Licinius, Tautre de Ia faveur de Sévère, de 

(1) Panegyr.,c. 88. 
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ThalleSjde Nomius ; mais Tinvasion, contenue sous ces 
premiers princes, n'avait plus rencontré d'obstacles sous 
Caligula, sous Claude spécialement et sous Néron, et, 
contenue parfois par quelque empereur plus sage et 
plus énergique, elle était toujours prête de nouveau à 
dépasser les bornes avec des empereurs du genre de Do- 
mitien, de Commode (i), d'Héliogabale (2). Même les 
bons empereurs, comme Marc Aurèle, ne réussissaient pas 
à maintenir Taction des affranchis dans de justes limites; 
en tous cas, même sachant les contenir, ils les avaient 
toujours en honneur. Ainsi Adrien (3), ainsi Trajan,dont 
Pline disait (4) : « Tu marques à tes affranchis Ia plus 
grande considération, mais toujours comme il convient à 
des affranchis ; et tu crois que c'est pour eux assez d'hon- 
neur s'ils sont réputés gens probes et de bonne con- 
duite ». 

La condition de fait, que les esclaves savent acquérir 
et conserver dans Ia maison des puissants et particuliè- 
rement à Ia cour impériale et dans ses dépendances, leur 
assurait une prépondérance et un prestige qui dépassent 
leur condition légale et en est comme un démenti. 

Q.u'importe que leur condition servile lesempêche de 
participer à Texercice des droits politiques de plus en 
plus nominal et illusoire, s'ils peuvent, avec les avanta- 
ges et rirresponsabilité du pouvoir indirect, s'assurer Ia 

(1) Fhiedlaender Darslellungen, 16 ,p. 88 et suiv. avec les témoi- 
gnages cités là. 

(2) Hist. Aug., Anlon. Ilelíog.,c. 11 : Fecit libertos praesides, lega- 
los. cônsules, duces, onmesque dignilates polluit ignobilitate homi- 
num perditorum-; — c. 6 Vendidit ei honores et dignitales et po- 
testatein, Iam per se quam per omnes servos et libidlnis ministros. 

(3) Hist. Aug., Iladr., c. 9, 16. 
(4) Paneg., 88, 
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jouissance d'un pouvoir effectif ? Q.u'importe qu'ils gar- 
dent encore sur leur corps, souvenir fâcheux d'un temps 
passé, les traces de Ia main inexorable dii maitre ? A cela 
aussi sait porter remède' Fart de Ia toilette plus savant de 
jour en jour, riche d'expédients et de cosmétiqiies. Et 
pendant ce temps, sénateurs et magistrats et puissants de 
toutes sortes se pressent à Ia porte ou dans Tantichambre 
du favori (i), s'évertuant pour que leur servage ne passe 
pas inaperçu, ou sollicitant une audience accordée à Ia 
longue et avec toutes les formes de nature à accuser les 
sentiments peu bienveillants et à faire sentir Ia supério- 
rité de Tignoble fils de Ia fortune : — Ia fortune dont le 
caprice Ta d'abord maltraité en le faisant naitre dans les 
bas fonds, puis Ta, d'un sourire nonchalant, lancé au falte 
pour Fy tenir en un .difficile équilibre, jusqu'au jour oü 
elle Fen précipitera, quand le vent du succès ou Fhu- 
meur bizarre du maitre viendront troubler ce savant et 
périlleux jeu de haute yoltige et lui feront perdre 
Féquilibre. 

Les affranchis et dans certains cas même les esclaves, 
contraints par Fétat d'infériorité, oü les met Ia loi, de 
satisfaire par d'autres moyens leur désir de s'élever et 
d'améliorer leur condition, raettaient à profit tous les 
moyens pour faire fortune. 

Leur situation à Ia cour et Ia faveur impériale leur ser- 
vaient à faire parfois des fortunes énormes (2), amassées 
par les pilleries de toutes sortes ou le trafic de leur in- 
fluence en faveur de Ia foule des postulants. 

Sans parler même de Fart du parasitisme, un art cultivé 

(1) Friedlaender, Darstellungen, 16, p. 101. 
(2) Friedlaender, Darstellungen, Ia, p. 96- 
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avec amour et habilement exploité, ils représentaient 
eacore rélémeiit le plus industrieux, le plus savant dans 
Tartde découvrirdes sources de gain, dans Tart de réussir 
surtout dans le commerce, mais anssi dans toutes les au- 
tres branches d'industrie ; soit qu'ils fussent les premiers 
à frayer Ia voie, soit qu'iLs y rencontrassent Ia rivalité du 
travail libre. 

Des esclaves, qui véritablement n'étaient tels que de 
nom, se voyaient ainsi rendus indépendants ou presque 
indépendants de leurs maitres, forts de leurs grandes ri- 
chesses ét ayant toujours recours davantage à Tusage des 
servi vicarii: ces viçarii sortis comme un rejeton de Tins- 
titution du pécnle, servant de moyen de spéculation, puis 
devenus comme des substituts de Tesclave lui-même, en- 
fin arrivés à entourer ce dernier d'une suite d'esclaves 
parfois nombreuse (i). 

Les affranchis, ensuite, tendaient à constituer eux-mè- 
mes une classe moyenne dans laquelle ils s'insinuaient 
par teus les moyens, qu"ils pénétraient de tous les côtés, 
s'élevant jusqu"à elle, comblant les vides existants, Ia do- 
minant par Ia puissance de Targent. 

L'institution des Angttsíales, une institution bátarde 
dont les origines ne se laissent pas nettement ^éterminer 
et qui, sans avoir de but ni de fonction religieuse bien 
définis, en avait les apparences, Tinstitution des Angnsta- 
Ics était une forme d'organisation de Ia classe des affran- 
chis, sans rapport avec les charges municipales, tout à 
fait à part de Tordre investi du droit d'administrfcr les 

(1) Fkiedí.aendeh, Darstellungen, , p. 126 et suiv —Erman B., 
Servus vicaríus, Vesclave de Vesclave romain. Lausanno, 1896, pp. 
391 ets uir. ; 436et suiv. et passiin. 
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municipes, et sur laquelle allèrent se modelant et se 
constituant des organisations semblables formées d'autres 
personnes que d'affranchis. Cette organisation n'avait pas 
proprement d'action dans Ia vie juridique et administra- 
tive du pays, mais elle donnait le moyen aux affranchis 
de constituer un ordre, qui, entre le décurioiiat et Ia 
plèbe, dans les municipes, rappellait Ia position occupée 
à Rome, par Tordre équestre entre Ia classe sénatoriale 
et Ia plèbe,et leur permettait de se sentir non plus comme 
des éléments désagrégés et vagues dans le système de 
TEmpire mais comme une classe parfaitement définie. 
Elle les rattachait en même temps à Tautorité et à Ia 
personne de Tempereur auquel elle empruntait son nom 
pour en faire sa sauvegarde et son titre de noblesse. Elle 
les mettait, enfin, en mesure, grâce aux ^ions, aux lar- 
gesses et aux spectacles, d'accaparer Ia faveur de Ia 
foule, et d'accroitre leur importance en le disputant vic- 
torieusement aux autres citoyens en munificence, en 
bienfaisance décorative : ce à quoi semblait de plus en 
plus se réduire Ia raison d'être de beaucoup de fonc- 
tions et de charges. 

Sans parler de Timportance et de Ia puissance acquise 
par les escláves dans Tétat même de servitude, qui cons- 
tituait un fait de plus en plus fréquent, même dans le 
cercle de Ia vie privée, avec Taccroissement des fortunes 
à Tadministration desquelles ils étaient préposés en qua- 
lité íVactores, de vilici ; sans parler de cela, Tétat social 
qu'atteignaient les esclaves une fois affranchis ne pouvait 
pas moins faire que de se refléter sur Ia condition géné- 
rale des esclaves, et de modifier de -plus en plus Tidée 
théorique qu'on se faisaitdes esclaves et de Tesclavage. 

En réalité, comme on Ta déjà ci-dessus observé, il ar- 
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rivait três souvent que Tesclave affranchi ou simplement 
élevé au-dessus de ses compagnons de servitude, pour 
démentir sa basse origine, ne trouvait rien .de mieux que 
de renier toute solidarité avec ses égaux d"hier, d'afíec- 
ter et de montrer à leur égard du dédaia ou même une 
attitude inliumaine. Cela n'empêchait pas les libres de 
considérer moralement d'un même point de vue esclaves 
et affranchis, de les confondre dans un même sentiment 
de mépris, ou de les regarder avec un même sentiment 
de peur ; d'autres fois de voir en eux une seule et même 
nature humaineque les événements plient à des róles et 
des fortunes diverses. 

Ainsi, à mesure que des bas-fonds de lasociété, oü les 
esclaves étaient relégués, s"en détachaient des éléments 
plus nombreux pour s'élever aux situations supérieures, 
Ia stratification existante perdait de sa rigidité et on pou- 
vait voir de plus en plus distinct le lien de continuité 
entre les différentes couches. 

La ténacité qu'apportent à se distinguer Tune de Tau- 
tre les différentes classes sociales et leur répugnance 
à se fondre ne se montrent nulle part mieux et d'une ma- 
niêre plus accusée que dans les mariages, oü Tobstacle 
qui vient de Tinágalité de Ia condition sociale est main- 
tenu par Ia coutume, quand Ia rigueur de Ia loi fléchit 
sur ce point. 

II faut s'étonner d'autant plus de rencontrer des maria- 
ges mixtes non seulement d'esclaves et d'aífranchis, mais 
de personnes appartenant respectivement à Ia condition 
libre et à Ia condition servile. 

Je ne saurais dire si, comme on Ta prétendu (i), et 

(1) Ai-lahd P., Les esclaves chréliens. Paris,1876, pp. 286, et suiv. 
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dans quelle mesure ces mariages mixtes sont devenus plus 
fréquents dans les milieux chrétiens, par TeíTet de Ia nou- 
velle religion ; et cela d'autant plus que nous manquons 
de véritables preuves et que le sentiment religieux chré- 
tien tendait, plus il était sincère et ardent, à détourner 
de toutes sortes de rapports scxuels. 

On peut observer, au contraire, que ces unions conju- 
gales mixtes apparaissaient et devenaient relativement 
fréquentes en dehors de toute action de Ia croyance 
chrétienne. 

'Lqs servi publici, <\\\\ par Ia nature de leurs fonctions 
occupent une situation de fait plus élevée que le 
commun des esclaves, nous offrent déjà des exemples de 
mariages avec des femmes libres (i). 

Le mariage entre les libres et les aíTranchis fut reconnu 
comme ayant force légale par les soins d'Auguste en 
736/18(2). 

Q.ue les mariages entre les esclaves des particuliers et 
les femmes libres ne fussent pas rares dès les premiers 
temps de TEmpire, on peut le déduire du Sénatus con- 
sulte Claudien qui date de Claude, de Tannée 53 (3), et 
dont on voit réclamer plusieurs fois, Ia mise en vigueur 
avec une sévérité plus grande (4). Cette induction três 

(1) Mommsen, Droit public romain, Irad. franc. vi, 2, p.13. 
12) Dion. Cass., liv, 1i3 ; lvi, 7 ; D. xxiii, 2, 23. 
(3| Tacit., /lran.,Xlí, 53 ; Inter quae refert ad patres de pnena femi- 

narum, quae servis conjungerentur ; slatiiiturque 111 ignaro domino 
ad id prnlapsa; in servitute.cul consensissot pro libertis haberentur — 
SuET. Vespas, c. 11 : Libido atque luxuria coercento nullo invalue- 
rat ; auctor senatus fuit decernendi ut qu® se alieno servo junxisset, 
ancilla haberetur.— cf. Cod. Tiiéod., IV, 11, 1 ; C. J.. VII, 2í. 

(4) C 1 L. IX, l.=5í, 507, 872, 989, 18i3, 2307, 2723, 2877, 3057, 3680. 
Cfr. aussi 910, 1267, 2687, 2724, 2760, 3763 ; XII, 724, 901, 5839, 3231, 
3310, add„ 3601, 3751, 4Í65, i5C2, 4993.18, 357, 396,564, 881, 1654,2322. 

C I L. IX, 888 ; XIV, 283», 3920. 
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plausible est confirmée, au reste, par le témoignage des 
inscriptions qui nous rapportent des cas de ces unions 
entre libres et esclaves (x), parfois à Ia cour impériale mê- 
me (2), entre maitresse et esclave, et tout particulière- 
ment entre le maitre et son esclave affranchie et épousée 
ensuite (3). 

Ce sontlà naturellement de simples restes de bien d'au- 
tres cas dont Ia mémoire n'a pas été transmise ou s'est 
perdue. ^ 

D'autre part, le fait que non seulement ces rapports 
naissaient, comme Ia tradition littéraire nous rapprend, 
du relàchement des moeurs, mais aboutissaient à de véri- 
tables unions stables : ce qui est autre chose; que non seu- 
lement cela se produisait mais arrivait à trouver son ex- 
pression publique et comme documentaire dans les 
inscriptions funéraires ; tout cela, dis-je, attestait Texis- 
tence d'un courant d'idées nouveau, Ia victoire sur toute 
une série de préjugés, un long chemin parcouru pour 
combler Tabime qui séparait les libres des esclaves. 

XIII 

Le yaste Empire romain, tel qu'il s'était constitué au 
cours des derniers siècles de Ia République et qu'il s'était 
consolidé et organisé avec le Gouverneinent Impérial, 

(1) C I L. IX, 888 ; XIV, 2832, 3920. 
(2) C I L. IX, 18S4 : X ;9! ; XII, 682a, 3146, 37S2, 3301 ; XIV, 218, 

3o7, 396, 56i, 881, 16al, 2522. 
(3) Friedlae.nder, Darslelliíngea, IL, p. 3 ot suiv. avec les lexles 

cités là. 
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devenait comme le creuset oíi allaient se fondre, autant 
que cela se pouvait, les intérêts, les coutumes, les croyan- 
ces, les institutions de ses divers éléments, 

L'immense et merveilleux développement du réseau 
des routes était comme Ia coiidition matérielle,le substrat 
d'un système d'échanges plus facile et plus rapide ; et 
Ia paix, assLirée au moins à Tintérieiir de TEmpire, était 
Theureux présage et comme le levain de ce travail de 
fusion lent^mais continu. 

Eliminés, tout au moins sous Ia forme rude et immédiate 
de Ia guerre, les conflits entre cité et cité, région et ré- 
gion, peuple et peuple, s'évanouissaient ; les angles s'é- 
moussaient, les différences s'atténuaient. Toutes les éner- 
gies matérielles ou morales aboutissaient à Rome, désor- 
mais le centre du monde civilisé, Ia cité cosmopolite, oü 
sous des noms nouveaux, plus organiques, douées d'une 
force d'impulsion plus grande, devenues de Ia pensée, 
des modes d'expression universelle, des oeuvres d'art, des 
lois, elles se répandaient dans le monde entier par le 
moyen de ses colons et de ses marchands, parle moyen 
de ses armées, de ses agents d'administration, de sa langue 
et de sa réglementation. 

Cétait comme un grandiose mouvement centripète et 
centrifugé, une diastole et une systole énorme ; par la- 
quelle cetempire s'efforçait de devenir quelque'chose de 
cohérent et d'organique, trouvant à Rome son coeur et 
son cerveau, Ia révélation d'une vie que cette dernière 
alimentait de son sang, et qui était Ia sienne,et que toutes 
les parties de TEmpire sentaient d'instinct ainsi,sans réus- 
sir toujours à percer le mystère de cette croissance 
commune et de cette communion spirituelle. 

Dans le cercle 'de cette domination universelle, par une 
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conséquence nécessaire, par une raison naturelle d'équili- 
bre, se développait une sorte de conscience universelle. 
L'accroissement quantitatif de Tagrégat, par une inévita- 
ble réaction des parties, comme il arrive d'ordinaire, 
aboutissait à une transformation qualitative. Le particu- 
larisme de Ia vie antique arrivait à un état de tension 
€t d'élargissement tel qu'il se dissipait, pour ainsi dire, 
dans son effort pour embrasserun champ d'action si vaste 
et contenir Tesprit nouveau. 

De là toute une vie morale nouvelle qui na!t, qui cher- 
che son expression et son moyen d'action dans les con- 
ceptions systématiques comme le stoicisme,dans les cou- 
rants religieux comme le Christianisme. 
• Ce procès, qui, comme conscience morale, ne cessait 
souvent de restar dans le vague et Tindécision, dans le 
domaine du droit s'affirmait d'une manière plus concrète, 
exerçant une pression continue sur les institutions et les 
règles légales et les obligeant à se transformer suivant 
une impulsion unique qui se manifestait sous un double 
aspect : Taspect de rapports réels se reflétant dans Ia 
conscience comme besoin moral,d'une part; sous Taspect, 
de Tautre, du besoin .objectif de trouver le mode voulu 
de coexistence d'intérêts et de rapports toujours de 
plus en plus complexes, dontil faut empêcher le conflit 
et favoriser le développement et Taction réciproque. 

Le droit, qui est aux phénomènes sociaux ce qu'est Ia 
vie aux phénomènes du monde organique, est Ia propor- 
tion qui rend possible Ia coexistence d'éléments divers ; 
qui, par suite, change avec le changement de tous les 
éléments de Tagrégat social, avec leurs manières diverses 
de se grouper, avec les mOdifications survenues dans tout 
ce qui peut en modifier Taction. 

£4 
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Le jus gentium était le résultat nécessaire d'un inévita- 
ble procès d'induction, qui, s'efforçant de troiiver une 
règle et un terrain communs aux hommes des pays les 
plus divers, aux coutumes les plus opposées, cherchait et 
trouvait, sous les éléments accidentels et changeants, 
le fonds commun et stable. 

Le jtis naturale était le fruit d'un procès d"induction 
encore poussé plus loin, qui, en généralisant encore plus 
les règles du jus gentium et en les élevant au rang de 
lois nécessaires et absolues, cherchait à déterminer les 
conditions de coexistence pour les hommes, dans leur 
forme dernière et Ia plus simple, — indépendamment 
des formes spéciales qu'elles pouvaient prendre chez tel 
ou tel peuple, — pour en faire comme les règles fer- 
mes inhérentes à Ia nature humaine. 

Véquité, qui, d'abord,comme une sorte de sens instinc- 
tif, de besoin d'équilibre, avait cherché à adapter les an- 
ciennes règles du droit étroites, rigides, sorties de be- 
soins limités, aux nouvelles conditions d'existence carac- 
térisées par des besoins plus grands et plus complexes, 
Véquité prenait de plus en plus conscience d'elle-même ; 
et, tout en s'élaborant théoriquement en dehors des do- 
maines de Ia législation et de Ia jurisprudence, dans ces 
domaines mêmes, il lui arrivait non rarement de déve- 
lopper, par voie de déduction, jusqu'aux dernières consé- 
quences acceptables quelques príncipes plus^ou moins 
directement induits d'expériences répétées ; de manière à 
adapter, sans rompre brusquement avec Ia tradition, aux 
exigences nouvelles les institutions du vieux droit civil 
et de faire sentir son action même là oíi elle n'avait jus- 
qu'à ce moment rien à faire (i). 

(I) Cfr.VoiGT M.,/us naturale aequum et bonum, IV,pp. 22 et suiv. 
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L'Empire, qui représente lapériode et le milieu oü se 
développe le plus et de Ia manière Ia plus remarquable 
cette nouvelle conscience juridique et morale, formée 
dans les temps qui préparent le régime impérial, rem- ' 
pire avait même dans son organisation rinstrument pro- 
pre à rendre plus efficaces et à traduire en pratique ces 
changements moraux. 

Qu'aumoment oü nait et s"affermit FEmpire, Ia fonction 
législative des comices ait cessé plus ou moins rapide- 
ment (i), peu importe. IIreste certain que Ia fonction et 
le pouvoir législatifs vont toujours se concentrant da- 
vantage dans Ia personne de TEmpereur, dont, d'une ma- 
nière directe ou indirecte, Ia législation, Ia jurisprudence, 
eníin le droit civil tout-entier apparaissent sous des for- 
mes multiples une émanation (3). 

La nouvelle conscience juridique et morale, — en voie 
continue de formation, ou sous Ia pression de Topinion 
publique ou pour satisfaire à Tutilité politique et aux 
exigences du moment, — Ia nouvelle conscience juridi- 
que, surtout en ce qui concerne Ia classe servile, réussit à 
trouver son organe d'interprétation, le moyen de se tra- 
duire en acte, plutôt, jusqu'à un certain point, dans un 
pouvoir unique comme celui de TEmpereur que dans une 
aristocratie gouvernante ou une bourgeoisie dominante 
en nombre relativement restreint par rapport au reste 
de Ia population de TEmpire, ou en nombre relative- 
ment trop grand pour être capable de céder aux sugges- 
tions du moment, pour reconnaitre et satisfaire un be-, 
soin moral supérieur d'autrui, peut-être étranger, en 

(1) Karlowa R. R. G, I, p. 616 et suiv. 
(2) Karlowa, op. cit., I, p. 646 et sulv. ; pp.637 et suiv. 
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apparence au moins, au cercle immédiat des intéressés 
eux-mêmes. 

• Même, si Ton veut considérer Ia procédure extérieure 
et Ia technique de Ia fonction législative, combien plus 
lorig et plus chanceux il était de mener à bon port, à 
traversles discussions et les tempêtes des comices,comme 
c'était Tordinaire dans Ia période républicaine, une loi 
quelconque, que de voir adopter une mesure par le Sénat, 
sur rinitiative de TEmpereur^ ou de voir cette même 
mesure prise directement par TEmpereiir lui-même, sous 
une de ces multiples formes que peut prendre en lui le 
pouvoir législatif: ley?ís ftf/ccHí/í et tous les autres pou- 
voirs et attributions, qui,même sous Tapparence plus mo- 
deste de mesures particulières, permettaient au souve- 
rain de donner une direction déterminée et une expres- 
sion particulière à quelques institutions. 

La perpétuité et Ia stabilité assurées par Ia suite à Tédit 
du prêteur, sans qu'il füt touché en rien au droit de le 
Suppléer, de le compléter, avaient ajouté à son caractère 
de commodité et de souplesse je ne sais quoi de systé- 
matique et d'organique qui en faisait un merveilleux 
instrumentd'équité, lui permettant de pousser les points 
de vue nouveaux jusqu'aux conséquences voulues et de 
combler certaines lacunes. 

Et cest de cette façon que Fidée nouvelle qu'on se fait 
du fondement politique et non naturel de Tesclavage, 
après avoireubonaccueil auprès des écrivains, (i) s'établit 

de Ia manière Ia plus explicite dans Ia jurisprudence elle- 

(U Voir ci-dessus p. 33 et suiv. ; Petron., Satyr., 71,1 : Amici et 
servi homines sunt, et seque unum' lactem biberuat etlamsi illos ma- 
lus falos (sic) oppresserit... 
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même (i). Cette nouvelle manière de voir trouve son ex- 
pression dans le domaine même du droit, sans parler des 
formules générales,dans les mesures particulières qui ont 
précédé ou accompagnent les aphorismes s'inspirant des 
yues nouvelles, 

La nouvelle forme politique, avec sa base plus large, 
plus organique que celle de Ia forme républicaine qui 
avait conservé, toute changée et transformée qu'elle fút, 
son aspect premier d'agrégat de groupes gentilices, — le 
nouveau pouvoir politique, attirant à lui les différentes 
fonetions ayant un caractère public ; — tout devait contri- 
buer également L accuser toujours davantage dans le droit 
de punir le caractère éminemment public, et à miner les 
derniers restes de cette juridiction familiale qui trouvait 
encore, à Tégard des esclaves, son application. 

Cest ainsi que, pour tout un ensemble de raisons de 
progrès moral et d"utilité politique, ce meurtre volontaire 
de Tesclave, qui, autrefois, considéré conjme uq droit,au- 
rait à peine pu êtrs Tobjet d'un blâme moral de Ia part 
de Topinion publique ou du censeur, devenait mainte- 
nant, dès les commencements de TEmpire, un délit assi- 
milé au meurtre de rhomme libre (2). Et Ia défense de 
tuer Tesclave s'étendait ensuite à Ia défense de le mal- 
traiter. 

Le pouvoir public, cessant de considérer comme Itii 

(1) D. de itatu hom., I, 5, 1. 4; § 1 : Servílus eat constilutio jurU 
gentium quâ quis domino alieno {contra nalxvram) subicitur. — D. 
L., 17 § 32. Ulpian ; qiiod atlinet ad jus civile, srrvi pio nullis haben- 
tur : non tamen et jure naturali, quia, quod ad jus naturale atlinet, 
omnes homincs aequales sunt. CIr. Schneidkr, Zur Geschichte der 
Sclaverei im alten Rom, pp. 41 et suiv., p. 52. 

|2| SüETON., CioMCÍ., 2>. — Gaii Iiut. 1, 52-33. Schneideh, op. 
cit., p. 22. 
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étant tout à fait étrangers les rapports entre esclaves et 
maitres, aííirme de plus en plus son droit de s'ingérer 
dans ces rapports en protégeant Tesclave contre le maitre 
quiraffame ou commet des cruautés contre lui,ou Tengage 
dans des situations qui mettentsa vie en péril ou abais- 
sent sa condition morale (i). Pour excès etmauvais traite- 
ments Adrien avait condamné à Texil une dame (2) ; et 
Antonin le Pieux, reconnaissant une sorte de droit d'asile 
pour les esclaves dans le voisinage immédiat des statues 
de rEmpereur,trouvait le remède d'obliger le patron cruel 
à vendre son esclave (3).Déjà depuis Tannée 61 après J.C. 
une lex Petronia, inaugurant une tradition suivie de plu- 
sieurs senatus-consultes successifs, disposait que Tesclave 
ne pouvait être condamné à lutter dans le cirque avec 
les bêtes fauves sinon pour manquements graves et en 
vertu d'un jugement régulier (4). La castration de Tescla- 
ve, faite avec son consentement ou non,— déjà défendue 
par Domitien,— si Ia défense de Domitien s'étendait à Tes- 
clave, — était de nouveau défendue par Adrien (5), dont 
Ia législation protectrice des esclaves;(6) forme Tópilogue 
des améliorations dues à ses prédécesseurs et le point de 
départ d'autres progrès notables. 

(1) Wallon, op. cit., III2, pp. 56 et suiv. ; Schneider, op. cit. pp. 
22 et suiv. ; Abignentí, op. cit., p.lOl. 

(2) D., I, 6, 2 : Divus Hadrianus Umbriciam quamdam matronam in 
quinquennium [relegavit, quod ex levlssimis caussis ancillas atrocis- 
sime tractasset. 

(3) D. ,1. c. 
(41 D., XLVIIl 8, 11. 
(5) SuET., Domíl., C.7.; Dig. XLVllI, 84 : Nemo enim liberum ser- 

vumveinvitum ementem castrare debet. 
(61 Hitzig H. F., Die Stellung Kaiser Hadrians in der raemischen 

RechUgeschichte. Zürich, 1892, p. 6. 
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De même les esclaves finirent par être défendus contre 
les patrons qui les prostituaient contre leur volonté (i). 

L'emploi de Ia torture, mise en ceuvre quand il s'agissait 
de recueillir leurs témoignages, fut limité aux'cas oü cela 
paraissait indispensable dans les idées du temps(2). 

Le sentiment d'humanité, que développait Ia fusion de 
tant de cités diverses et qui paraissait comme évoquer 
parfois par réaction des actes de cruauté de Ia part de 
de quelques-uns, ce sentiment se faisait jour dãns les 
paroles mêmes qui étaient comme Texpression dernière 
du monde antique déclinant, dans les leis qui se complai- 
saient à reconnaitre dans Fesclave tout ce qu'il y pou- 
vait y avoir d'humain, tout ce qui pouvait Télever à ses 
propres yeux et aux yeux des autres. 

Plutarque, Tapologiste de Ia vertu héroique antique et 
du monde palen, inculquait le précepte d'un meilleur 
traitement des esclaves ; et le progrès, accompli au'cours 
des siècles dans Ia manière de considérer et de traiter 
Fesclave, apparait tout entier dans Ia façon dont Plutar- 
que, sans tenir compte de Ia diversité des temps, blâme 
les sentiments que manifeste Caton TAncien à cet 
égard (3). 

Le sépulcre, dans lequel reposent les cendres de Tes- 
clave, était sacré tout comme celui du libre (4). 

On reconnaissait dans Fesclave le droit d'aimer, d'avoir 
une famille. Déjà bien avant qu'il eút été expressément 

(1) D., II, 4, 10 § 1 ; I, 12,8, §§ 8-9. 
{■>) D., XLVIII, 18, §§ 1-2. 
D. XLVII, 13, §§ 1-2. 
(3) Cat. Maj., c. 5, 2. 
|4) D., XI, 7, 2 pr. : Locura in quo sei-vus sepultus est religiosum 

esse Âristo ait. 
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défendu de séparer les esclaves conjoints, 'peut-être 
déjà sous Marc-Aurèle, parfois pietatis intiiitu, parfois par 
iin concoiirs à Ia fois de sentiments d'humanité et de cal- 
culs utilitaires, Ia subtilité des interprètes s'employait no^ 
blement a empêcher qirune famille d"esclaves fut arra- 
chée au sol et ses membres dispersés de différents còtés 
(i). Ces rapports sexuels des esclaves. qui, plus ou moins 
admis par le droit, n'avaient pas dépassé Ife stade d'un 
pur fáit physiologique, d'un accoiiplement purement 
animal, devenaient maintenant.pour des motifs utilitaires 
élevés à Ia dignité de sentiments moraux, des rapports de 
famille. La qualification de conjux. qui s'oífre d'abord 
timidement sur quelque rare pierre funéraire, va, par Ia 
suite, se répétant, devient plus fréquente, s'étale davan- 
tage comme une qualification d"usage légitime (2). 

Le testament, cette chose qui, au point de vue écono- 
mique et juridique, manifeste si nettement Ia personna- 
lité et Taction individuelle, le testament commençait à 
entrer dans les habitudes des servi publici ■. V:iúsiocraúc 
servile ; et de là, exceptionnellement et avec des restric- 
tions bien entendu, il s'étendait aussi dans quelques cas 
aux esclaves privés (3). 

D'autre part, de même que Tavilissement du prix des 
esclaves et leur grand nombre avaient amené à les traiter 

(1) D., XXllI , 3, 10 § 2; XXXIII, 7, 2,5-7 ; XXI,1,35 ; XXXIl, 41, 2 ; 
Ebman, Servus Vicanus, p. 444, note 1. 

(2) Orelli, I. L. 2846, lia conlubernales honcstiore conjugum no- 
mine sexcenties utuntur in inscrlpt. — Allard, op. cil., 271. 

(3) PLiN.,£píSíoí.VlII, 16: Perrailto servls quoque quasi lestamenta 
{acere eaque ut legiUma custodio. Mandant rogantque quod visum ; 
pares ut jussus. Dividunt, donant, relioqunt dumtaxat intra domum. 
— SCBNEIDEU, op. Cit. ÜS. 
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plus mal, de même le fait, que les sources de recriite- 
ment de Tesclavage tarissaient peu à peu, et Taiiginenta- 
tion, tout au moins relative, de leur valeur avaient pour 
conséquence de les faire mieiix traiter (i). 

■ Surtout dans Ia suite, Ia législation impériale s'inspirait 
toujours plus de cequ"on appellait d'une nianière caracté- 
ristique Ia favor libcrtates. (2) Je vise ici les dispositions 
si nombreuses ayant pour but de favoriser les affranchis- 
sements, soit en faisant que Tesclave puisse plus facile- 
ment amasser le prix de rachat et en user dans soa intérêt, 
sans se le voir, à un certain moment, ravi par son maitre 
pour être employé à d'autres buts (3), soit en assurant 
Texécution des dispositions testamentaires portant sur des 
manumissions contre le mauvais vouloir et les ruses des 
personnes intéressées à éluder Ia volonté du testateur ; 
ou encore Thabitude constamment suivie parla jurispru^ 
dence d'interpréter d'une manière favorable aux affran- ^ 
chissements les dispositions présentant une obscurité 
douteuse (4). La maxime prévalait « que toutes les fois 
qu'on aurait pu interpréter une disposition dans un sens 
moins favorable à Ia liberté, on devait Tinterpréter dans 
le sens contraire (5),» 

La législation et Ia jurisprudence de Ia période impériale 

(1) Gibbon E., The decline and fali of lhe Roman Empire. Lon- 
don, 1893, 1 Chap. II. p. 43,— Lange,fíisíoire du matérialisme I, p. 
465. 

(2) ScHNEiDER, op. cit., pp. 28 €t suív. — Wallon, op. cil.,lll^ pp, 
62 et suiv. 

(3) Wallon, op. cit., Ilh, p,02, 67 et suiv.avec les citations. 
(4) Wallon, op. cit., IIU, p. 71 et suh . 
(5) D.L., 17,20: Pomponius libro seplimo ad Sífti!nMí)i.Quotiens (Ju 

bia interpretatio libertalis e^t, scundujn libertatem respondendum 
crlt. 
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même aux époques moins récentes, abondent en cas juri- 
diques dans lesquels, de déduction en déduction, on arri- 
ve dans le même esprità décider toujours en faveur de Ia 
liberté. 

, Dans les cas divers oü, comme lorsqu'il s'agit d'institu- 
tion fidéicommissaire ou de vente ou de condition d'af- 
franchissement,rexécution dela condition estplacée sous 
le controle d"un tiers, Ia législation et Ia jurisprudence 
assurent aux intéressés les moyens de faire des réalités 
des dispositions testamentaires ou contractuelles et arri- 
vent même à donner [à un tiers étranger Ia faculté d'en 
obtenir légalement Texécution (i). 

Dans d'autres cas, Ia liberté, même obtenue sur Ia base 
de suppositions erronées, reste un fait acquis et donne 
lieu seulement à une dette civile équivalente à Ia valeur 
présumée de Tesclave (2) ; d'autre part Ia liberté ne se 
^perd pas par prescription (3). 

D'autres fois on promet Ia liberté aux esclaves pour 
les récompenser de services particuliers rendus par eux 
(4). On Ia leur donne encore pour rendre possible Ia dé- 
volution d'une hérédité au cas oü il ne se trouve personne 
pour faire adition (5). D'autres fois encore, c'est Ia sane- 
tion de règles ayant pour objet de garantir à Tesclavage 
une condition avantageuse et son bon traitement. 

Ainsi jusque depuis le temps de Claude Tabandon de 
Tesclave malade par son maítre entrainait d'office sa 

(ll JusTiN. Inst. III. 11.1. 
|2) CoD. JusT, de lide com. 1. VII, 4, 1-2 ; Schneideh, op. cit. pp. 

35, 49, n» 44, 
(3) CoD. JusT., VII, 22, 1-2. 
(4) ScHNtiDER, op. cit. pp. 34, 51, n. 62, avec les auteurs cités. 
15) JusT., Inst., III, 11,1. 

i 
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libération, pour le cas même oü il se remettait (i). La 
femme esclave, arbitrairement prostituée par son maitre, 
devenait libre elle aussi (2). 

Maintenant tout cet ensemble de dispositions et de prín- 
cipes dMnterprétation, qui se résument tous dans Ia fa- 
vor libertaiis, révèle à lui seul, sans rien d'autre, Texis- 
tence dans Ia société, à répoque de Fempire, de condi- 
tions rendant nécessaires et opportunes lesmanumissions, 
créant etfavorisant le développement d'une direction mo- 
rale qui, devenant pensée théorique ou norme législative, 
réalisait les aspirations du temps et en accroissait l'effi- 
cacité. Sans de telles conditions de fait favorables aux 
manumissions,cette direction ne se serait pa's montrée ou 
aurait bien vite rencontré d'insurmontables obstacles. 

En réalité certaines règles restrictives, apportées aux 
affranchissements, avaient eu parfois Tintention de pro- 
téger les intérêts des créanciers et de refréner Ia prodi- 
galité inconsidérée des testateurs insoucieux de ce qu'ils 
pouvaient laisser après eux ; mais surtout elles avaient 
eu un but politique. La raison politique, cependant, avait 
trouvé satisfaction dans- les lois et les institutions qui en- 
levaient aux affranchis le droit direct et absolu de parti- 
ciper à Ia vie publique; et,— à mesure que se consolidait 
le pouvoir impérial et que tombaient en décadence les 
institutions républicaines qui impliquaient le gouver- 
nement direct du peuple, — s'évanouissaient ces préoc- 
cupations qui faisaient voir auparavant de mauvais ceil, 

m SuET. Claud., c. 25. 
(2| D. XXXVII, 14, 7 : Divus Vespasianus decreyit ut, si qua hac 

lege venierit ne prostitueretur et, si prostituta esset, ut esset libera, 
si postea ab emptore alii sine conditione veniet ex lege venditionis 
liberam esse et libertam prioris venditoris. 
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quand on se plaçait au point de vue politique^ les trop 
nombreuses manumissions. II restait, au contraire, pour 
favoriser les affranchissements, les raisons d'ordre écono- 
mique, d'utilité pratique ; et cesdiverses raisons faisaient 
sentir leur action,. cliaque jour davantage, suscitant, par. 
le sentiment même qu'on avait de leur nécessité, et lefait 
de leur fréquence, l'apparition des concepts moraux et 
des règles juridiques qui en étaient le réflexe théorique, 
Ia justification spéculative, le moyen d'action le plus 
répandu et le plus efficace. 

Et c'est pourquoi cette direction se manifeste bien vite 
dans Ia période mênie plus ancienne que Tempire et 
d'une rnanière continue et persistante. 

Elle est, si je puis dire, à son comble avec Adrien et ses 
successeurs les plus immédiats, sous lasqueis Flimpire se 
consolide et reçoit son empreinte définitive de domina- 
tion universellç. Toutes les causes et les forces qui, 
durant deux siècles environ, avaient lentement et sour- 
dement opéré,agissent encore davantage et d'une manière 
plus manifeste dans cette ère de sécurité et de paix. En 
rnême temps, dans Ia société, Ia direction est uniforme et 
continue : quelle que soit Fimportance que Ia forme per- 
sonnelle du pouvoir impérial donne aux sentiments indi- 
viduels du souverain, elle persiste toujours et s'accentue 
sous presque tous les ' empereurs, les bons comme 
les mauvais, — déterminée qu'elle est non par des motifs- 
accidentels, non par des raisons externes, non par des' 
courants religieux encore incapables d'exercer spéciale- 
ment sur les pouvoirs publics une pression efficace; 
détermjnée par des causes intérieures, par une série 
'nterne de faits se traduisant en idées, et d'idées, qui, suc- 
cessivement, comme Ia résultante de forces éparses si 
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nombreuses viennent aboutir à Ténergie de Faction sociale 
consciente qui les concrétise. 

XIV 

Cest juste lorsque Rome pouvait dire qu'elle avait 
réalisé et solidement établi son empire universel,et alors 
qu'une nouvelle conscience morale et religieuse allait 
toujours davantage se développant dans cet organismo 
politique qui eníbrassait tous les peuples poUr les fondre 
en un ; c'est juste à cette époque et dans cet Empire que 
le clTristianisme apparut et commença à se répandre, met- 
tant à profit le gigantesque système de communications 
et d'échanges organisá sous les auspices du gouvernement 
romain, s'assimilant les formes de vie intellectuelle et 
morale les plus élevées qu'avait pu atteiudre Tantiquité 
avec sa civilisation fplusieurs ;fois millénaire ; utilisant 
les instruments de culture que Tantiquité avait inventés 
et éprouvés. 

Par un sentiment de tolérance, qui était en même 
temps un effet de Ia superstitiou et du calcul politique, 
Rome avait non seulement respecté mais souvent même 
accueilli les divinités des vaincus, en implorant leur 
patronage et les prenant elle-même sous sa proteCtion. 

Cette tendance à accueillir toutes les religions était, en 
grande partie due à Tétat rudimentaire des vues cosmogo- 
niques qui permettait de voir partout Ia même conscience 
religieuse sous des aspects divers et qui suscitait et ren- 
dait possible Tidée de faire coexister des cultas différents. 
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Mais le fait même d'accueillir, comme dans une vaste 
classification, Tune à côté de Tautre, les diverses divini. 
tés, ne pouvait manquer d'avoir une influence profonde 
sur le sort de Ia spéculation et des croyances. L'idée 
plus ou moins courante, plus ou moins développée que, 
sous les divinités múltiplas, on a à faire à une force uni- 

.que, une même divinité, et que les religions émanent 
toutes d'un besoin commun, qui se manifeste, suivant 
les divers peuples, sous des apparences diverses; — cette 
idée devait conduire à tout un procès d'élimination et 
d'unification ; tandis que, grâce aux relations maté- 
rielles et morales des peuples plus fréquentes et plus 
persistantes, le besoin et le sentiment cOmmun devaient 
trouver pour se satisfaire et s'extérioriser des formes 
plus homogènes. 

Nous trouvons dans Ia société de Ia période Ia plus an- 
cienne du Régime Impérial jiistement un reflet de ce 
stade notable de développement (i). Pendantque TOlym- 
pe officiel s'enrichit de divinités nouvelles, et que çà et 
là, dans les centres les plus civilisés, erre sur Ia lèvre des 
sages le sourire dédaigneuxdu scepticisme, dans Ia foule 
superstitieuse : Ia foule des riches et des pauvres. Ia foule 
de Ia ville et de Ia campagne, se font jour les cultes 
orientaux que recommandent leurs rites bizarres. Dans 
les âmes les meilleures et les plus élevées s'achève 
le procès d'unification qui tend à donner à Ia conscience 
religieuse un contenu et une base surtout morale : une 
base soutenue à son tour par une conception religieuse 
oumonothéiste oupanthéiste ou que domine encore plus 
souvent Ia pensée de concilier le monothéisme et le pan- 

(1) Friedlabnder, Darstellungen, IIl6, p. E09et suiv. ; 661 el suiv. 
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théisme, en conservant sous Ia forme de puissances 
démoniaques, (i) et bientôt après de saints les diversas 
créations de Ia pensée anthromorphique. 

Le triomphe du christianisme represente rachèvement 
de cette oeuvre de fusion, Ic terme de ce long travail 
de transformation accompli dans les institutions religieuses 
et dans les consciences. 

Comme on Ta três bien dit, dans les termes suffisam- 
ment générauxqui convenaient,« il fallait Tintermédiaire 
du monothéisme juif pour revêtirle monothéisme savant 
de Ia philosophie courante des Grecs de Ia forme sous 
laquelle seule il pouvait avoir prise sur les masses. Cet 
intermédiaire une fois trouvé ne pouvait à son tour deve- 
nir religion universelle que dans le monde grec, sous Ia 
condition de continuer à se développer pour se fondre 
finalement dans le système d'idées auquel avait abouti 
ce monde » (2). 

La nouvelle religion, dont Tavenir devait être assuré 
par un large sentiment d'humanité émancipé de tput rite 
et de toute formule,réfléchissait, sous forme de sentiment, 
Télévation morale réalisée déjà dans les manifestations 
les plus élevées de Ia vie et de Ia pensée, et représentait 
Ia forme sous laquelle Ia conscience nouvelle pouvait et 
devait trouver sa forme concrète et universelle. L'ingé- 
nuité. Ia simplicité même de sa conception du monde et 
de Texistence en faisait Ia force ; et Tadmirable accord 
de Ia pensée et de Ia vie, réalisé dans Ia personne de son 
fondateur,renlevait du nombre des purês abstractionspour 

(1) Friedlaender. op. cít. III , p. E)16, et Zeller Philosoph. d. 
Griech. cité là. 

(2) Engels, Conlribution à 1'histoire du christianisme primílif. 
(Le devenir social, I, 2| p. 147. 
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lui conférer les avantages et Ia puissance de suggestion 
d'une manifestation de vie personnelle, dont le martyre 
dejésus, ses miracles, et tout un cycle d'exquises légen- 
des exaltaient Ia puissance fascinatrice propre àconquérir 
rimagination et le coeur de Ia foule. 

Qu'en fait Ia propagande chrétienne recrutdt ses adhé- 
rents parmi les éléments inférieurs de Ia population, c'est 
ce qui nous est expressément attesté (i) ;undes reproches 
qu'on lui adressait était justement celui-là. Mais il ne 
faudrait pas croire que mêinedans ces milieux et dans le 
monde des esclaves Ia nouvelle religion se frayât Ia voie 
aussi facilenient et sans difficulté. 

Le conservatisme hargneux, qui caractérise les classes 
sociales les plus déprimées et que le manque de culture 
rend moins aptes à s'adapter, était un empêchement à Ia 
diffusion du christianisme. La crédulité de Tépoque fai- 
sait qu'on prêtait d'autant plus facilement Toreille à ces 
étrangetés, aux histoires odieuses, aux fausses apparences, 
sous lesquelles Ia colère, les craintes des intéressés, Topi- 
nion générale même habituée à toujours altérer incons- 
ciemment Ia vérité, se plaisaient à présenter' Ia religion 
nouvelle. La grande peine, que le Christianisme trouve 
à pénétrerdans les campagnes, trouve en cela son expli- 
cation. 

II est advenu de ce courant religieux ce qui arrive des 
autres grands moüvements religieux,politiques et sociaux, 
dans lesquels il est à première vue difficile de s'expliquer 
comment peuvent trouver tant de peine à se propagar 
dans les masses les idées et les courants favorables à leurs 

(1) Origen., c. Ceís.,III,50, 5d. Cf. aussl Pélagaüd, Uii consertíaleur 
au second sièóle. Paris, ISía, p. 313. 
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intérêts considérés d'un point de vue abstrait et général. 
«Voiciun problème presque insoluble pour ceux qui 

font rhistoire en prenant comme élément dynamique 
quelques idées générales opérant, sous forme de catégo- 
ries abstraites, surleshommes conçus comme formant 
une masse indistincte. Au |contraire, le problème trouve 
une réponse facile pour ceux qui résolvent cette masse 
indistincte en ses éléments concrets, en individus qui 
pensent, peinent, se meuvent dans les cadres concrets de 
Ia vie dont ils vivent » (i). 

Cest ici qu'on peut maintenant examiner avec plus 
de soin Tinfluence du nouveau courant religieux sur les 
esclaves.et leur condition. 

Cette inépuisable ferveur de foi, dont nous parle Ia 
tradition relative au mourement chrétien et dont Ia sug- 
gestion poussait couramment jusqu'au martyre, devait 
déterminer de temps en temps dans lesgroupes chrétiens, 
avec une chaude atmosphère morale,un courant de frater- 
nité. Sous Timpulsion de Tascétisme triomphant, dans 
une pensée d'éternité qui faisait prendre en mépris cette 
demeure passagère de Ia terre, un courant de fraternité' 
profonde s'établissait entre les fidèles et effaçait, pour un 
moment du moins, les différences entre riches etpauvres, 
nobles et plébéiens, esclaves et maitres. 

Certains esclaves jpuaient même là leur rôle ; et le 
martyre de quelques-uns d'entre eux,dont Ia pure lumière 
se reflète sur les autres, en faisant de leur tombe un ob- 
jet de vénérationi n'est pasde peu d'importance (2). 

II) CiccoTTi, E. Psicologia dei movimento socialista (dans Pen- 
stero italiano, vol. XXII, p. 265). 

(2) Allar», 8 Les esclaves chrétiens pp. 2io et suiv. 
25 
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Mais c'est là Tâge d'or, un àge bien court du Christanis- 
me primitif, du Christanisme pauvre encore de disciples 
et de biens, riche seulement de sublimes enthousiasmes. 

Cest le temps du petit nombre des élus dont les âmes 
ont été d'abord.touchées parla voix divina parce qu'elles 
étaient faites pour elle. 

A mesure que le mouvement s'étend, que les éléments 
étrangers Tenvaliissent, que le moment vient des inévi- 
tables concessions au monde extérieur, Tatmosphère mo- 
rale descend. 

Les intérêts terrestres, petits et grands, font sentir leur 
action toute puissante et continue, rabaissent les enthou- 
siasmes, rétablissent dans le conventicule les rapports, 
un moment oubliés, de maitre et d'esclave. 

A mesure, ensuite, que pénètrent dans le groupe reli- 
gieuxles éléments appartenant aux classes supérieures, on 
les voit façonner Ia Corporation chrétienne à Timage de 
leurs préjugés et de leurs intérêts, fonder une hiérarchie 
du reste indispensable au fonctionnement du groupe ; de 
manière que les éléments inférieurs et, en particulier, les 
esclaves doiventse trouver mal à Tai^e. 

Ces conseils mêmes de soumission devaient souvent fi- 
nir par irriter les esclaves. 

L'antagonisme, inévitable et persistant,entre les maitres 
et les esclaves, se trouvait transplanté sur le terrain reli- 
gieux : les esclaves se faisaient chrétiens, quand leurs mai- 
tres étaient attachés au paganisme, et quand ces derniers 
se faisaient chrétiens,ils restaient ou redevenaient payens. 

L'hostilité des esclaves, à laquelle Tertullien fait allu- 
sion, est là pour certifier le fait et Texpliquer en méme 
temps. 

Cette hostilité des esclaves, jointe à un grand attache- 



f 

LA CIVILISATTON ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 387 

ment au Paganisme, ou qui prendtout au moins cette der- 
nière forme pour se dissimuler, en vient plusieurs fois à 
se montrer pleinement àjour(i). Le soupçon, jamais 
complètement banni ou toujours renaissant, das dénon- 
ciations dont le maítre peut être Tobjet de Ia part de Tes- 
clave, laisse l'abime béant entre Fun et Tautre, et con- 
court, en même temps que les intérêts et les préjugés de 
classe, à interdire complètement aux esclaves, ou à leur 
rendre difficile Fentrée dans Tassociation chrétienne. 

•Finalement, comme on Ta observé, (2) Ia conscience 
nouvelle, qui s'était ainsi formée, même opérant sous 
les espèces de Ia foi religieuse chrétienne n'avait qu'un 
mode d'action intermittent et surtout individuel. 

(1) ALLARD,tes esclaves chrétiens, p,230-1: Un des récits les plusan- 
ciens de répoque des persécutions est Ia célebre letlre sur les mar- 
tyrs de 177 écrito par les égllses de Lyon et do Vienne à celles 
d'Asie et de Phrygio (Eüseb. H. E., V, 1 et suiv.). On y voit des a'c- 
cusations terrlbles porlées contre les. chrétiens de Lyon par leurs 
esclaves paiens (N. ll.Quelque temps après, St Eplpode et St Alexan- 
dre lurent encore, à Lyon, dénoncés par leurs esclaves. Passto SS, 
Epipodii et Alexaniri, ap. Ruinari, Acla Sincera, p. 63. — Autres 
exemples d'attachement des esclaves au paganisme ; sous Commode.le 
sénateur chréticn Apollonius est dénoncé par un esclave : Eusèbe. H. 
E.,V.2I; Saint liasile monlre en outre en eappadoce,pendanl Ia derniè- 
re persécution,(( les esclaves Insultant leurs maltres chrétiens »; Etoge 
deS. Gordius ; I0 concile d'Elvire, de Ia mêma époque, nous ap- 
prend qlie souvent los maltres n'o3aient pas renverser les idoles qui 
étaient dans leurs maisons, de peur d'irriter leurs esclaves ( vim ser- 
vorum metuunt) : Concilium Elíberitamim, canon XLl, apud Har- 
DouiN, t. I, p. 254. 

(2; Lkcky,llislory of the european morais froin Augusius toChar- 
lemagne. London, 1692,ll'o, p. 14, 147 : Its moral action has always 
been much more poweiful upon individuais Ihan upon societies ; and 
the spheres in which its superiority over other religlons ist most in- 
contpstable, aro precisely thoso which history ist least capable of 
realising. 

i 
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Q.iiand il s'agissait pour elle de s'engager dans une 
direction définitive, d'aboutir à une institution, à une 
règle fixe et universelle, les intérêts sociaux existants 
prenaient le dessus, et Taction du courant religieux, plu- 
tót que de modifier le milieu, en restait modifié. 

Le Christianisme, dans sa forme Ia plus simple, «a 
forme populaire et Ia plus féconde, incarnait Ia cons- 
cience universelle qui s'était formée dans Ia société à 
cette époque de TEmpire, répondant aux conditions nou- 
velles de ce dernier, dont le caractère de dpminatio.n 
exclusivement romaine allait toujours s'atténuant pour 
prendre un caractère tout particulier en'rapport avec les 
phénomènes nouveaux résultant de Ia fusion de ses 
divers éléments. 

Dans cette opposition de rhonime et du citoyen, de Ia 
vie individuelle et de Ia vie politique, de Ia religion et 
de TEtat, opposition véritable et non simple distinction 
comme on eút voulu parfois le faire croire, dans cette 
opposition se trou.vait le germe de Ia lutte entre le mou- 
yement chrétien et TEmpire. La résistánce au culte des 
Empereurs et autres faits semblables en étaient plutôt les 
incidents passagers. Rome, inconsciemment il est vrai, 
combattait dans le christianisme Ia forme et le reflet de 
cette force 'de transformation et de dissolution qui enle- 
vait à TEtat le monopole et le prestige de Ia religion, et 
qui, faisant du christianisme Ia base d'un organisme 
grandissant au cceur même de Torganisme de TEtat et 
à son détriment, donnait au monde romain, à Ia société 
universelle qu'était TEmpire un autre centre que celui 
que représentait le pouvoir politique du dernier. 

La lutte fut âpre, tant que Ia tradition romaine sub- 
sista forte et intacte ; mais lorsque cette tradition dis- 
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parut, peu à peu absorbée dans le vaste organisme de 
TEmpire, Ia nouvelle religion se présenta comme un 
príncipe d'unification, comme le terrain commim pour 
les différents peuples de 1'Empire, de plus eii plus étran- 
gers à une organisation politiqiie qui ne cessait de per- 
dre chaque jour davantage sa raison d'être, devenant une 
institution à beaucoup d'égards parasite. 

Faire du christianisme Ia religion d'Etat pouvait pa- 
raitre, alors, vouloir lier les destinées de TEmpire à 
celle Üe TEgiise, vouloir donner au premier une nouvelle 
base en Tamenant, à titre de soutien et de représentant de 
Ia conscience nouvelle du monde impérial incarnée dans 
Ia nouvelle religion, à apparaitre de nouveau comme 
Ia forme ccnstitutionnelle, organique du monde antique. 

Et ainsi TEmpire, au moment mème oü il paraissait 
renier Ia tradition romaine en abandonnant le siège pri- 
mitif de TEmpire, restait fidèle à ses anciennes méthodes 
de s'adapter, de se renouveler, et prolongeait indéfmi-^ 
ment son existence. 

En même temps, avec le fait de sa reconnaissatice 
légale et de son acheminement graduei vers Ia condition 
de religion d'Etat, le Christianisme était de plus en plus 
poussé à se contraindre, à se façonner aux conditions 
sociales du temps, à accentuer par là Ia contradiction 
entre Tenseignement théorique et Ia pratique de Ia vie, 
qui se reflète dans le pullulement de sectes,.dans les rér 
criminations' des rigoristes, dans les protestations deS 
Pères et des dignitaires de TEglise, dans Ia dégénérescence 
des membres mêmes de TEglise, que Ia hiérarchie ecclét 
siastique dénonce. • ' 

Les conditions du temps et Ia toute puissante force des 
choses triomphaient alors, plus fortes que Ia vertu théQ- 
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rique des préceptes, et ce spectacle devait sembler com- 
me une vaste parade d'hypocrisie à quiconque ne savait 
pas y voir un príncipe inévitable de lutte. 

Et ainsi le quatrième siècle et les siècles suivants, à 
côté des formes les plus élevées de Ia prédication morale 
et avec les individualités qui incarnaient cette prédica- 
tion et en étaient le vivant exemple, ces siècles présen- 
taient toutes les formes de Ia corniption et de Ia déca- 
dence (i). 

II arrivait ainsi que sous les empereurs chrétiens Ia 
législation relative à Ia condition des esclaves, tantôt 
subissait un temps d'arrêt, tantôt marquait même un 
recul par rapport à Ia législation des empereurs payens 

(=)• 
En fait, c'est proprement sous Constantin, c'est-à-dire 

au moment oü Ia religion chrétienne triomphe des per- 
sécutions et des obstacles et obtient Ia reconnaissance 
de TEtat, c'est proprement alors que Ia loi vient sanc- 
tionner une nouvelle source d'esclavage, et qu'on assiste 
à une recrudescence des dispositions relatives à cette 
condition. 

Nous voyons Constantin aggraver les règles du S.C. 

(1) Lecky, op. cit., p. lã ; A bocndiess intoleranco of ali divergence 
of opinion was unlted vvith an cqually boundless toleration of all 
falsehood and deliberate fraud that could favour reccived opinlons.— 
p. 149'.. The piclures of Koman societies by Ammianus Marcellinus, 
of the society of Marseilles by Snlvian, of the society of Asia Minor 
and of Constantinople by Chrysoslom, as will as the wholé tenor of 
the history, and innumerable incidental nolices of lha vvriters of the 
time exhibit a condition of depravity which hasseldom been surpas- 
sed. 

(2) Wallon, op. cit. IIl^ p. 389 et suiv.— Abionente. op. cit., pp. 
108, 113 et suiv. 
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Claudien, atténuées par Alexandre Sévère, (i) et menacer 
de Ia peine de mort le femme libre qui épouse son pro- 
pre serf ; tandis que ce dernier est condamné au sup- 
plice du feu (2). 

Pour résoudre Ia question de propriété relative à un 
esclave fugitif, le même empereur décrète que comme 
moyen d'investigation on mettra Tesclave, objet du litige, 
à Ia torture (3). 

La jurisprudence classique avait consacré le príncipe 
du caractère imprescriptible de Ia liberté; et depuis 
Caracalla, cet empereur dissolu auquel sont dues des 
règles heureusement contradictoires en faveurde Ia liberté 

> des esclaves, (4) jusqu'à Dioclétien, Tempereur despoti- 
que, on trouve défendue Ia vente que le libre fait de lui- 
même (5) et tout particulièrement Ia vente des enfants 
par le père (6) : sous Constantin c'est Ia réaction et on 
reconnait les droits d'un patron à Ia personne qui a re- 
cueilli un enfant exposé (7). 

Cette dernière disposition qu'un historien antique 
expliquait par Tétat de malaise dú, en grande partie, au 
poids croissant et excessif des impôts (8), en réalité, étai 
une mesure forcée à laquelle on avait dú recourir pou r 
obvier aux conséquences funestes de Texposition des 
enfants, après qu'on eut cherché par d'autres moyens à 

U). c. J., VII, IB. 3. 
(2| C. THEOD., IX, 9, 1. 
(3) c. JüsT., VI, 1, 6. Cf. encoro VI, 1,3. 
(4) c. J. VII, 47, 4. 
(5) c. J. VII, IH, 21 r>t 36. 
(6) c. j., VII, 16, 1 {Imp. Ànloninus À.Saturniae). 
(7) c. THÉou., V, 7, 1 ; 8 1. n. 
(8) zosiM., II, 38. 
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subvenir aux besoins de ralimentation des enfants des 
classes pauvres (i). 

Mais on voit par là,.en même temps, comment ce sont 
les conditions sociales concrètes qui déterminèrent les 
réformes, et comment le Christianisme, accepté dans cette 
partie liturgique et formaliste qui prévalait en lui chaque 
jour davantage, voyait s'émousser ses moyens d'action 
dans sa tentativa de réformer Ia société par sa base morale. 
Au fur et à mesurede ses progrès comme associationorga- 
nisée, comme église constituée, Tordre légal ambiant 
Ia pénétrait, enlevant à Ia force native de ses préceptes 
abstraits, travaiUant à atténuer, par les restrictions men- 
tales, les sous-entendus, les distinctions scholastiques, le 
dualisme irréductible existant entre une conscience mo- 
rale, réduite en grande partie à Tétat de pure théorie, et 
une action pratique, qui, si parfois, gráce à quelques con" 
ditions externes favorables, elle arrivait à réaliser quel- 
ques exigences de Ia première, le plus souvent en était 
Ia négation pure et simple. 

II s'ensuivait ainsi comme une sorte-de compromis du 
genre de celui de Constantin, caractéristique entre tous, 
par lequel l'empereur défendait d'imprimer Ia marque 
au fer rouge sur le visage « qui reproduit riinage de Ia 
beauté céleste », mais ne s'opposait en rien à ce qu'on 
rimprimât sur les mains et les mollets (2). 

Pour des siècles encore, au moment même ou le chris- 
tianisme se répand partout et oü de plus en plus s'accuse 
son caractère officiel, Tesclavage continue donc avec ses 

(II COD. THEOD., XI, 27, 1. 
(2) COD. THEOD., IX, 40, 2. 
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maux inévitables et ses horribles spectacles du cirque ; 
miné pour toujours par des causes intimes, que nous 
avons déjà indiquées, et de plus en plus actives, qui 
cherciient leur expression dans Ia conscience chrétienne 
comme elles Tont cherchée autrefois dans les théories 
philosopliiques, et se servent, quand Toccasion s'offre, 
de nouvelles institutions et de nouveaux organes du 
pouvoir politique et de Ia vie sociale pour se traduire 
dans Ia réalité. 

De cette façon Télimination de Tesclavage empêchée 
parfois reprend son cours par Ia force des choses. Ses 
conditions, ce sont, insconsciemment, lesmêmes nécessi- 
tés quotidiennes de vie. Elle suit sa voie par les privilè- 
ges, les concessions, les atténuations, les améliorations ; 
tous expédients qui,dans Tesprit de ceux qui les trouvent, 
peuvent procéder de vues d'utilité, dela pensée dejvenir 
en aide à une institution vacillante, mais qui, pour Téta- 
yer peut-être pour un jour, aboutissent à introduire dans 
rinstitution de Tesclavage un germe de désorganisation 
et de transformation ultérieure. 

Les jeux du cirque, si coúteux, déclinaient, objet des 
condamnations de plus en plus expresses et conscientes 
des interprètes d'une morale plus élevée, minés en même 
temps, sans qu'on s'en avisât peut-être, par le malaise 
croissant. Ia décadence des magistratures, de Ia hié- 
rarchie, de Tordre politil^ue, qui en avaient été Foccasion, 
Ia condition, le prétexte. 

La conscience juridique, toujours plus développée, 
cherchait ensuite pour Toeuvre de codification des formes 
plus cohérentes et organiques ; et au travail particulier, 
fractionnel, inconscient, par lequel Ia jurisprudence et 
Ia législation avaient d'une manière lente mais continue 
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fait leur chemin, elle faisait succéder TcEuvre consciente 
du travail dont on peut embrasser tous les résultats ; à 
Ia casuistique elle substituait Ia règle, à Tanalyse Ia syn- 
thèse, à Tinduction Ia déduction. 

Cette phase de Tévolution juridique, qui s'accomplit 
particulièrement sous Justinien et qu'on a reprochée à ce 
dernier comme une faute et une erreur (i), était Ia phase 
réfléchie qui faitnécessairement suiteàla phase spontanée 
de développement. La fonction législative arrivait, par ce 
moyen, à perdre de sa valeur pratique, une certaine 
súreté dans ses applications à des cas singuliers ; mais, en 
revanche,on comblait les lacunes,on s'élevait des]cas par- 
ticuliers aux espèces générales, on tirait les conséquences 
lointaines des expériences faites, on trouvait des formes 
nouvelles ; tandis que s'éliminaient les règles et les 
institutions qui n'étaient plus que de simples survivances. 

Sous Théodose donc, et encore plus et particulière- 
ment sous Justinien, quand déjà était si avancée Ia for- 
mation des éléments constitutifs du servage, on trouve 
résumée, développée, complétée Toeuvre de Ia jurispru- 
dence et de Ia législation ayant pour objet Taméliora- 
tion de Ia condition des esclaves (2). 

On reproduit en les développant les anciens postulats 
qui font de Tesclavage une institution du droit positif 
contraire au droit naturel (3) ; on abolit le S.C. Claudien 
(4) ; on supprime Ia servitude pénale (5);on confirme, 

(1) Jherino, Gets( d.R. R. II, Th., 2 Abih., p. 372. — Duby J. B., 
A hislory of lhe later Roman Empire frotn Arcadins to Irene. Lon- 
don, 1889, I, p. 371. 

(2) Wallon, op. cit., Ilb p.p. 416 et suiv. — Abignenlr, op. cil. 
p. 117 et suiv. 

(3) D., I, 5, 4§ 1 ; L, 17,. 32 ; XL, II, 2 ; Instit., I, 2 §2. 
(4) Novell., XXII, coll. IV, 1, c. VIII. 
(5) 1. c. 

À 
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en les élargissant, les causes d'affranchisseiTient (i) ; 
et, toujours sous Tinspiration du príncipe de Ia favor 
libertatis, on voit tomber tous les empêchements 
désormais inutiles au libre exercice du droit d'affran- 
chir (2), toutes les distinctions établies pour créer cer- 
taines incapacités politiques et mettre une gradation 

, dans Texercice des différents droits qui rentrent dans le 
droit de cité, et qui alors n'ont plus de sens depuis que 
le droit de cité a été étendu à tous les habitants de TEm" 
pire, depuis que Torganisation des pouvoirs publics a été 
changée et que Ia vie politique s'est concentrée dans le 
palais impénal. 

De même, à mesure que TEglise se substitue au fórum, 
qu'elle devient, comme elle fait, le grand organe de rela- 
tion, que c'est sous ses auspices que, d'une manière con- 
tinuelle et de plus en plus générale, se forment les con- 
ventions, il est naturel que Ia forme d'aííranchissement 
ecclésiastique,déjà sanctionnée par Constantin (3),devien- 
ne de plus en plus fréquente, arrive à prévaloir; préférée 
à toute autre pour son rite plus simple, pour le prestige 
qu'elle tire du milieu mystique oü TaEranchissement a 
lieu, pour Ia protection divine qui semble lui étre inhé- 
rente, même quand elle n'est pas expressément invoquée, 
protection d'autant plus précieuse que les institutions 
civiles sont plus faibles. 

(1) Novell., C vLII ; C. J. I, 10 ; VII, 22 ; Dig., XLIX, 13, 19§ S. 
12) CJ. VII, 3 ; 6; 8 ; 15 ; Jostin., Inst. II, 20. 
(3| C. J. I, 13. 
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X\ 

Ces nouveaux courants moraux, ces institutions nou- 
velles, ce rôle nouveau qu'esclaves et libres jouaient,dans 
Ia vie économique et civile, tout cela traduisait au dehors, 
d'une manière apparente, Ia transformation accomplie 
dans Ia constitution et le rôle de Tesclavage. Mais, nous 
Tavons déjà dit, tandis que cela se passait à Ia surface, 
simple effet des énergies transformatrices qui se termi- 
naient et se fésumaient là, réagissant à son tour sur ces 
mêmes énergies, d'3utres causes intimes, lentes mais con- 
tinues, lointaines mais ininterrorapues, sapaient Tinstitu- 
tion par Ia base. . 

Par ses conquêtes successives, Romepouvaitdire qu'elle 
avait embrassé et compris dans ses possessions tout Tanr 
cien monde civilisé ; et les parties de TOrient lointain, 
qui.pouvaient prétendre à ce titre de civilisé sans faire 
partie de son Empire, se trouvaient, peut-on dire, en 
dehors de sa sphère d'action.. 

Les-esclaves les plus précieux, ceux qui pouvaient ser- 
vir à satisfaire aux besoins de luxe, à Texercice des arts 
et métiers, aux pratiques les plus compliquées de Tagricul- 
ture et à toutes les fonctions de Ia vie civile en général, ces 
esclaves se trouvaient justemént venus de ces pays civi- 
lisés, fournis surtout par les longues guerres. 

Mais avec Ia fin des guerres et le terme des conquêtes. 
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cette source de Tesclavage fut tarie, ou tout au moins 
ne donna plus que d'une manière intermittente.. 

Lesguerres sur les frontières, outre qu'elles étaient plus 
rares, avaient lieu d'ordinaire contre des populations bar- 
baras ou presque barbares. Plus tard Ia meilleure partie 
et Ia jeunesse de ces peuples fut recrutée pour Tarniée 
romaine ; et même, quand on réussissait à les utiliser 
pour en alimentar Tesclavage, laur emploi, étant donné 
leurs aptitudas três bornées, était naturellement restraint 
aux occupations les plus simples, ne réclamant ni habileté 
particulière ni long exercica technique, mais simplement 
Ia force corporelle. 

Or cala colncidait justement avac une période oü les 
exigancas du luxe étaient les plus grandas dans Ia via 
romaina, ou le raffinament, sous toutas ses formes, était 
le plus répandu. 

Les habitations perdaient da jour an jour laur aspact 
grossiar d'autrefois, lasimplicité primitiva pour recevoir 
toutes sortes d'ornamants: peinturas, festons, sculptures ; 
remarquables par leurs grandes proportions et leur 
variété architacturale. Les meubles, Ias ustensiles, Ia 
vaisselle, les tissus, les vétements, les mille bibalots at 
petits riens qui servaient à garnir at ambellir Ias mai- 
sons, à parar Ias personnes, offraient toujours davantage 
Tamprainta du bon goút ou tout au moins du luxa (i). 

Or Ias objets da ca ganre supposant une techniqua 

(1) Cf. Marqüabdt,Kie privée des Romains, passim ; Frkidl-ender, 
Darstellungen, III^ p. 1-172, Der luxus : pp. 173 et suiv., Die Künste 
et passim , Blümner, H, Das Kunstgeuerbe ím AUerlhum, Leipzig, 
1883. 
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assez avancée ; même si on Ia compare à celle de nos 
jours (i). 

La céramique arrivait, à Tépoque de rEmpire,en raison 
de son utilité pratique, à une diffusion considérable, en 
s'agrémentant d'une ornementation de plus en plus com- 
pliquée (2). Si parfois les peintures manquaient, c'étaient 
en revanciie les combinaisons de lignes les plus gracieu- 
ses et les plus compliquées faites pour attirer Tatten- 
tion (3). Les objets d'art en bronze, en argent, en bois,les 
joyaux, le travail des pierres précieuses réclamaient un 
soin et une habileté considérables (4). Quelques-unes de 
ces productions peuvent être considérées comme des 
miracles de patience (5). La peinture décorative, toujours 
plus en honneur, quoique gênée dans ses formes et ses 
procédés de métier, n'allait pas sans une certaine expé" 
rience nécessaire ; et Ia mosaique, toute bornée qu'elle 
fút à un procédé de reproduction mécanique, était loin 
de ne pas avoir ses difficultés (6). 

On a observé, il est vrai, que même ce minutieux tra- 
vail de patience fait parfois supposer Ia main de Tescla- 
ve (7) ; mais d'abord cette patience n'était pas chose si 
commune chez les esclaves animés souvent d'une sourde 
rancune se traduisant par une mauvaise exécution du tra- 
vail. Puis, de toute manière, il fallait qu'à Ia patience 

(1) Blümner, Das Kunslgewerbe, I, p. 244 et passim. 
(2) Blümner, op. cit. I, pp. 70 et suiv. 
(3) Blümnkr, op. cit. I, pp. 83 et suiv. 
(4) Blümner, op. cit. 1, pp. 118 et suiv. ; 1ü7 ot suiv. ; 

182 et suiv. ; 192, 191, 217. 
|5) Blümner, op. cit. I, p. 103. 
(6| Blü.mner, op. cit. p. 232 et suiv. ; 243, 2i9. 
(7) Blümner, op. cit. 1, p. 105. 
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s'ajoutât Téducation technique, d'autant plus nécessaire 
qu'il s'agissait, même en matière de céramique, de tra- 
vaux faits à Ia main (i). II fallait donc plusieurs qualités 
combinées et des qualités peu communes ; et ces quali- 
tés ne se pouvaient trouver dans un esclave maladroit et 
récalcitrant fait prisonnier dans une campagne contre des 
peuples barbares. 

Dans le domaine de Fagriculture, des relations plus 
faciles et plus fréquentes entre les diverses régions ame- 
naient Tintroduction de nouveaux instruments agrico- 
les (2), de nouvelles cultures, de pratiques agricoles plus 
Compliquées.Les écrits mêmes,relatifs à Fagriculture,con- 
çus d'un point de vue théorique, témoignent du besoin et 
des efforts tentés pour s'élever tout au moins au-dessus 
d'un grossier et rudimentaire empirisme. Quelques. tra- 
vaux, et il y a un écrivain qui le note (3), veulent du 
soin, de Tliabileté, un intérêt sérieux. Le même 
écrivain note également le peu de soin que les esclaves 
apportent à Ia conservation des instruments agricoles (4), 
soit mauvaise volonté, soit pour se procurar quelques 
jours de repôs. Et il fallait pour cette raison posséder 
en double les instruments agricoles. 

La rareté même de ces aptitudes et de ces qualités, 
chez les esclaves, faisait que, quand il arriyait qu'on les 
rencontrait chez quelques-uns, leur prix était porté três 
haut. 

Cest ce qui explique Ia grande variété de prix des 
esclaves, qui, sans parler des prix três élevés et 

|1) BlQmner, op. cit. I, p. o7, 8í). 
(2) IloDBERTüs, Zur Geschichle d.agrar. Entuilteiunj Roms unter 

den Kaisern {lahrb. I. Nalionaloknnomie, li Bd., 1864) p.ilO et suiv- 
(3) CoLUM., U.U., VI, 27. Cfr. VII. Praef. ; VIII, 11 ; IX, 9. 
(4) COLUM., li. II., I, c. 8. 
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exceptionnels que Tafíection particulière qu'on a pour 
eux leur fait atteindre (i), peut, de Tun à Tautre, diflé- 
rer du double, ou même plus, suivant Tâge, Téducation, 
Ja profession, qui fait que Tesclave éduqué et ayant 
développées en lui certaines aptitudes vaut le double de 
ce qu'il valait avant (2). 

Ainsi Columelle (3) donne de son temps à un bon 
vigneron Ia valeur de huit mille sesterces, en faisant 
observar qu'on peut en trouver à meilleur compte, mais 
que Ia vigne peut se ressentir tristement de cette écono- 
mie faite sur Ia qualité du personnel. 

A ce sujet,on peut noter que les prix qu'on relève dans 
le Digeste àtteignent ces chiffres ou les dépassent, quand 
ils sont cités à titre d'exemple (4), mais qu'ils restent 
notablement inférieurs, quand il s'agit de cas concrets. 
Ces prix oscillent autour ^de lo solidi pour les esclaves 
qui ont moins de 10 ans, autour de 20 pour ceux qui ont 
plus que cet âge, et montent jusqu'à trente pour ceux 
qui ont une profession ou même cinquante ou soixante 
seus quand ils exercent respectivement Ia profession de 
notarms ou de médecin. Le prix des eunuques est de 
trente, de cinquante, de soixante sous selon Tâge et Ia 
capacité professionnelle (5). 

Maintenant, sans vouloir par trop généraliser ces faits, 
une chose mérite considération ; le fait que, à mesure 

(1) Martul, III, 62. — Senec., 'Ep. , 27. — Gbll. XV, 29. — Gicer. 
in Verr., a. s., 5, 7. — Wallon, op. cit. 11^ pp. 164 et suiv. — 
Boeger, op. cit,. p. 22. 

12) Dig., XVII, 1, 26 § 8. 
(3) R.B., IV. 3. 
(4) D., XVI, 2, 21 ; XXI, 1, 57. — Wallon, op. cit. 11^, p. 169. 
(5) C. J., 6, 43, 3. — Wallon, op. cit. 11^, pp. 172-4; 

à 
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que diminue le nombre des esclaves, leur prix ne monte 
pas três haut. II faut voir là Ia preuve que Tusage en 
devient toujours plus rara; que le besoin s'en fait toujours 
moins sentir; que le travail servile a à se défendre contre 
Ia concurrence du travail libre qui tend à se discipliner, 
ou pour mieux dire, à s'enrégimenter. 

La diminution du nombre des esclaves ressort encore 
de Ia mention plus fréquente du crime de plagium et de 
Télevage systématique des esclaves. 

Déjà Auguste avait dú. faire perquisitionner dans les 
ergastula pour faire remettre en liberté les hommes 
libres enlevés et réduitâ à Tesclavage (i). La fréquence 
et Ia rigueur des lois contre le plagiaior (2), celui qui se 
rend coupable de plagium, durant toute Tépoque impé- 
riale, prouve Ia persistance du mal et Tineíficacité des 
menaces de peines encore plus sévères. 

Quant à Télevage des esclaves, comme je Tai déjà dit 
plus haut (3),il n'est pas avantageux etne peut se recom- 
mander là oü Timportatipn des esclaves se fait sur une 
large échelle, et oü les marchés existants fournissent aux 
besoins de Ia demande. Dans les cas, au contraire, ou 
rimportation est défendue ou limitée, Télevage devient 
une industrie et arrive à maintenir en vie resclavage,alors 
que Tépuisement graduei du sol et Ia faible productivité 
du travail servile Télimineraient lentement. Dans de telles 
conditions, il se produit, au sein même de Tesclavage, 
comme une division du travail. Les pays, plus épuisés ou 

(1) SuET. Aug., 32. 
(2) Mos. ET Rom. leg. coll., XIV,de plag. ed. Husckke. —CJ., IX 

20, 7 et líJ. — Wallon, op. cit. II2, pp. 50 et suiv. 
(3) II numero degli schiavi neWAttica (dans les Rendiconti deli' 

Istitulo lombardo), 1897! 
Ciccotti 26 
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moins féconds, qui sont d'ordinaire plus sains que les 
plaines opulentes trop souvent désolées par les fièvres, 
nourrissent des esclaves, pour en fournir les pays oíi 
Télevage de ce bétail humain trouve obstacle dans une 
mortalité plus grande et risque de se maintenir inférieur 
à Ia demande (i). 

Déjà dans Columelle Télevage de Tesclave est Tobjet 
de recommandations répétées (2), telles quon n'en ren- 
contre pas dans les écrivains agricoles de l'époque anté- 
rieure, et qui trouvent leur explication dans Tère de paix 
inaugurée par Auguste. 

D'autre part,le grand nombre d'inscriptions, qui témoi- 
gnent d'unions d'esclaves, nous font voir que les mêmes 

" conclusions s'imposent pour les temps postérieurs: 
cela d'autant plus que dans les pays à culture extensive, 
oü les terres cultivables et les pâturages sont loin d'être 
teus utilisés, cette sorte d'élevage devait présenter des 

- inconvénients relativement faibles. 
Etantdonné Ia décroissance de Timportation, Télevage 

des esclaves était le seul moyen de tenir en état, même 
dans les limites des besoins restreints de répoque, Félé- 
ment servile, qui présentait un taux de mortalité 
três élevé, comme on le sait, et comme il est facile de le 
conclure d'exemples analogues, et, comme on peut encore 
raisonnablement le déduire, des inscriptions funéraires 
de Tépoque romaine même,qui nous montrent d'ordinaire 
les esclaves mourant à un âge relativement peu avancé. 

(1) Cairnes, The slave power, p. 114 etsuiv. 
(5) R.K., I, c. 8: Foeminis quoque foscundioribus, quarum in sobole 

certus nuraerus honorari debet, otium nonnunqaam et libertatem 
dedimns,cum plures natos edncassent.Nam cui tres erant fllii vacatio, 
oui plures libertas quoque contingebat. 
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Cette mortalité excessive, qui allait directement à 
diminuer le nombre des esclaves, faisant des vides que 
Télevage ne suffisait pas à combler, augmentant encore 
Taléa pour les possesseurs d'esclaves, représentait un des 
plus grands inconvénients de Tesclavage, qui en avait 
tant, comme on Ta vu. A quoi il faut ajouter, à Tépoque 
impériale,la délation refrénée et réprimée, il est vrai, par 
les lois dans les cas ordinaires, mais sollicitée et encou- 
ragée, au contraire, dans ceux, — et ils n'étaient pas peu 
nombreux, — oü venait en jeu Tintérêt du Souverain et 
de TEtat. 

.Et pendant qu'ainsi Tesclavage, par lui-même et par ses 
rapports avec le milieu, ne cessait de décliner, on pouvait 
voir se développer toujours davantage, et déployer sans 
cesse et toujours plus leur action les causes destinées à 
répandre partout le travail libre, suscité lui-même et 
rendu nécessaire par le contre-coup de cette décadence 
de Tesclavage que ruine ce même travail libre. 

XVI 

Dans le monde antique, comme dans le monde moder- 
ne, apparaissaient surtout et s'élevaient aux degrés supé- 
rieurs,dans les pays oü seproduisaitune plus grande accu- 
mulation de richesses et oü réussissaient à se former des 
centres plus ou moins populeux, des classes plus ou moins 
nombreuses, qui, aífranchies du besoin et n'ayant pas à 
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cohsacre toute leur activité au travail manuel, pouvaient 
rnener une vie plus haute, se créer des besoins d'ordre 
supérieur, qu'ils trouvaient le moyen de satisfaire (i). 

Etant donné le faible déVeloppement des forces pro- 
ductives, qui tie permettait pas de satisfaire facilement 
et suffisamment aux besoins les plus immédiats de tous, 
uri système social, dans lequel chacun aurait été forcé de 
pourvoir à sa propre subsistance, aurait était un empê- 
chement au développement des formes les plus hautes 
de Ia civilisation, condamnant Ia société à un état per- 
pétuel de médiocrité. 

Lè parasitisme aujourd'hui, étant donné le développe- 
ment des forces productives capables de fournir aux be- 
soins de rhumanité, n'est pas pour nous jusqu'à un certain 
point une condition nécessaire de civilisation. Cest plu- 
tôt, jusqu'à un certain point, uu obstacle au progrès moral 
et intellectuel. Dans Tantiquité, il se présentait, au 
contraire, comme une condition objective du progrès, 
ayant son siège et ses moyens, avec des alternatives 
diverses, chez les diíférents peuples qui , emportés tour 
à tour par une décadence fatale, se succédaient Tun à 
Tautre dans les conditions de Ia suprématie politique et 
de Ia supériorité intellectuelle et morale. 

La guerre, et Fart d'en savoir exploiter utilement et 
systématiquement les conséquences, étaient les moyens 
de concentrer dans un peuple Ia richesse debeaucoupde 
peuples, dans une classe Ia richesse du peuple souverain 
lui-même. 

(1) CicoTTi (E.), La retribuzione delle funsioni pubbliche civili e 
les lie comeguense neÚ' antica Atene (dans les ; Rendiconti deWIsti- 
Uito lombardo, 1897]. 
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Cétait sur cette base que s'était développée Ia gran- 
deur d'Athènes ; c'était sur cette base, dans des propor-, 
tions plus vastes, avec plus de force assimilatrice et pour 
une durée plus longue, que s'était développée Ia civilisa- 
tion romaine, résumant de manière à les dépasser toutes 
les civilisations précédentes, 

Sauf que ce parasitisme, .quelque glorieux qu'il fút et 
avantageux pour Ia cité,portait en soi les germes de sa fin,. 
et, à Ia longue, — par le fait dé sa durée, de ses abus, 4u 
travail improductif nécessaire à Iç soutenir, — se termi-, 
nait à n'être qu'une cause d'appauvrissement énorme,d'au- 
tant plus sérieux et plus sensible que Ia puissance produç- 
tive du monde antique était plus restreinte. 

L'Empire romain était une forme d'organisation politi- 
que et sociale beaucoup trop dépensière en argent et en 
forces. 

Ce qui apparaissait tout d'abordjCe qui frappait directe-, 
ment, c'est que les pays soumis devaient commencer par^ 
entretenir d'aliments une bonne partie de Ia populatiop 
de Rome, puis méme de Constantinople ; et cela, déjà 
depuis Ia fin de Ia République, comportait une dépense, 
qui, bien que nous ne Ia connaissions qu'approximative~ 
ment, peut être à bon droit réputée considérable (i). 

Mais tout cela est bien peu de çhoses, peut-on dire, 
en comparaison du reste. 

A mesure que croissaient le luxe, le gaspillage, Ia cor- 
ruption. Ia possibilité de voir jamais réalisé Téquilibre 
entre Ia production et Ia consommatipn se trouvait de 

(1) Marquahdt. De 1'organisaíion fiiiancière chez les Romains. 
Paris, 1888,pp. 147-1Í8.— Hirchsfeld (O.), Die Getreideverwaltung in 
der roem. Kaiserzeit, p 68. , 
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pliis en pliis compromise. Le travail improdiictif et les 
classes,qui ne font que consommer, se développaient en 
raison inverse et au détriment du travail productif. Le 
dorhmage immédiat et direct ne comptait pour ainsi dire 
pas comparé au dommage immédiat et indirect infini- 
ment plus grand. Cette accumulation de richesse, des- 
tinée à être gaspillée, on ne Ia demandaitpas à Ia produc- 
tion, mais à Ia spéculation, sous forme de commerce, de 
fermes et surtout d'usure exercée sur une large base et 
avec une dureté raffinée à Tégard surtout des provin- 
ciaux, mis à Ia merci des vainqueurs par leur situation 
politique dépendante. 

En même temps croissait et se multipliait sans mesure 
Ia catégoriedes intermédiaires de toute marque qui,encore 
que parfois en qualité de commerçants ils pussent don- 
ner une impulsion à Ia production, bien plus souvent en 
qualité de publicains, de fermiers généraux, d'usuriers 
empêchaient le développement naturel de Ia richesse : 
par leur extreme avidité en tarissaient même les sources; 
à Ia manière du sauvage qui, pour avoir plus facilement 
les fruits, trouve plus simple d'abattre Tarbre lui-même. 

Dans Ia période héroíque de Ia conquéte et dans celle 
qui suit immédiatement après, ce fut comme une gigan- 
tesque ripaille des vainqueurs rendue plus douce encore 
par une heureuse insouciance ; pendant que,dans tout ce 
bruit de Ia grande orgie, périssent étouffées ou passent 
inaperçues les lamentations des opprimés, en même 
temps que les préoccupations de Tavenir. 

Mais, Némésis inexorable et vengeresse, sortie de Ia 
force même des éléments auxquels elle est indissolu- 
blement attachée. Ia gangrène suit son cours, lente, impla- 
cable, sans s'arrêter un moment, marquant les jours 
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désormais comptés de cet organisme à Taspect toujours de 
pkis eii plus florissant et toujours de plus en plus 
rongé à Tintérleur . 

L'Empire avait cherché à apporter quelques remèdes 
aux rapines, aux vols, aux vexations infligées aux provin- 
ciaux ; mais,même quand il avait réussi, on peut dire qu'il 
n'avait guère fait que soigner le mal à Textérieur. 

Certainement il n'avait pas pu. il ne pouvait pas chan- 
ger radicalement cette organisation économique et sociale 
vicieuse. 

Si Ia petite et moyenne propriété, — comrrie il est 
naturel du reste,— n'étaient pas absolument et n'importe 
oü disparues (i), les latifundia n'en persistaient pas 
moins, gagnaient même du terrain particulièrement 
dans les régions fertiles comme TAfrique (2). Et ainsi 
bien des fois Ia petite et Ia moyenne propriété, même 
persistantes, restaient étouffées sous Ia concurrence, sous 
lepoids des impòts, sous les pertes résultantdes mauvai- 
ses années plus sensibles pour elles que pour tout autre, 
eníin sous le fléau des dettes. De Ia propriété elles finis- 
saient par ne conserver que le nom et rapparence.même 
lorsque les propriétaires ne passaientpas du nombre des 
propriétaires dans celui des fermiers, restés à ce titre nou- 
veau sur leurs anciens biens. 

(1) Mommsen, Die italische üodencertheilung und dte Aliment arta 
feln (Hermes XIX | p. 408 — Fustel de CouLANCEs.Ze domaine rural 
chez les Romains [Rev. des Deux-Mondes, 18S6 ; p. 32t5, — Bruoi 
(B.), ie dottrtne giuridiche degli agrimensori romont. Verona, 
1S97, pp, S8i et suiv. 

(2) Plin., H. N., XVIII, 7, 35;... Sex domloi semisaem Africae possl- 
debant, cum interfecit eos Nero princeps... Frontin., De controv. 
agrar. ('Gromatici Veteres^, p.53. 
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L'Empire en était ainsi venu et en venait à cette situa- 
tion de se trouver face à face avec un prolétariat déjà 
nombreux et peut-être toujours croissant, et il avait été 
obligé lui-même de maintenir, d'organiser, d'accroitre, 
d'étendre ces formes d'assistance (i) qui absorbaient, di- 
rectement et indirectement, par leurs conséquences im- 
médiates ou Ia répercussion des mesures prises, une si 
grande part des ressources du domaine. 

Un dês plus grands mérites de TEmpire : Torganisation 
et le développement d'une administration régulière était 
devenu avec le temps une autresource de dommages et de 
dépenses, Ia hiérarchie ne cessant de croitre en nombre 
et en complication jusqu'à atteindre des formes etdespro- 
portions extraordinaires. En fait, dans les derniers temps 
de TEmpire, TEtat se sentait poussé à accroitre ses fonc- 
tions, à étendre son action ; tandis que, d'un autre côté, 
se poursuivait par Ia hiérarchie un travail tendant à 
maintenir intacte Tunité de TEmpire à ce moment s'é- 
miettant et se désagrégeant de toutes parts, pressé par les 
forces externes et désorganisatrices qui, sur Ia base de 
rapports ethniques et de groupements locaux de plus en 
plus développés, assuraient à Ia fois plus de cohérence et 
plus d'autonomie à de nouveaux agrégats. 

La force armée de terre et de mer avait dú ensuite être 
considérablement accrue pour protéger les frontières si 
étenduesdeTEmpire, pour assurer Ia tranquillité à Tinté- 
rieur et le fonctionnement régulier des services publics 
nécessaires à Ia satisfaction des besoins les plus élémen- 
taires de Ia population et de TEtat. 

(1) Mahqüardt, De Vorganisation financière, p. 139-87. — Hiríci- 
FELD, Getreideverwattung, pp. 3 etsuiv. 

â 
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L'armée était devenue permanente; les légions,réduites 
de cinquante à dix-huit depuis Actium avaient commencé 
àcroitre en nombre, jusqu'à atteindre celui de vingt-trois, 
de vingt-cinq, de trente, de trente-trois entre Septime 
Sévère et Dioclétien : et après cela leur nombre s'était 
successivement élevé jusqu'à celui de soixante-cinq. Et 
les légions étaient commele noyau autour duquel venaient 
se grouper les flottes, les troupes auxiliaires, les trou- 
pes casernées à Rome, les milices provinciales et munici- 
pales. (i) 

Au milieu de cette désorganisation progressive de 
TEmpire, Tarmée, le corps organisé le plus considérable 
et plus répandu surtoute Ia surface de TEmpire, deve- 
nait le príncipe et Ia base du pouvoir politique. II suffit 
d'ouvrir le Cod Théodosien pour voir comment Tarmée 
donnait son'empreinte à toute Tadministration civile ; et 
comment c'est à elle que se rattachent, autour d'elle que 
se cristallisent toutesles autres fonctions et les autres ac- 
tivités de TEtat. 

Le coup d'ceil d'ensemble (2), que nous pouvons jeter 
par Ia Notitia dignitatiim, nous permet de voir comment, 
même en admettant que TeíTectif de cette armée ne répon- 
dit pas au chiffre officiel, clle s'étend, en réalité, sur tous 
les points de Tempire, comme un vaste réseau de fer. 
Les dépenses auxquelles elle donne lieu —, payés comme 
étaient les prétoriens à raison de sept cent-vingt deniers, 

(1) Marquardt (J.), De Vurganisation militaire ches les Romains. 
Paris, 1891, pp. 166-171 ; 183 et suiv. ; 231 et suiv. — Cagnat, Exer- 
citus, in Daremberg el Saglio, Díctionn. des antiq. grecques et rom, 
p, 915 et suiv. 

(S) Cagnat, loc. cit. p. 915. 



410 LA FIN DE L'ESCLAVAGE 

les cohortes urbaines à raison de trois cent-soixante, les 
légionnaires à raison de deux cent-vingt-cinq (i) sans 
compter les augmentations accidentelles et les donativa, 
— ces dépenses sont toute autre chose qu'indiíTérentes. 

Les impôts imaginés pour maintenir en état cette ma- 
chine immense de TEmpire avec ses parasites et ses sou- 
tiens, les gaspillages auxquels elle donne lieu, devaient 
nécessairement croitre outre mesure, et ce qui les ren- 
daient plus lourds encore et plus funestes, c'était les 
systèmes vexatoires d'exaction, relevés tant de fois que 
le sujet reste un lieu commun rebattu. 

A mesure qu'on se rapproche de Ia période finale de 
PEmpire, on a le sentiment de tout ce malaise, dont 
Tempreinte se retrouve à cette époque sur toutes les 
manifestations de Ia vie, même celles qui donnent le 
plus rimpression trompeuse et fausse d'un faste apparent. 
Quelque éloigné que nous soyons de charger les 
couleurs du tableau, on a Timpression d'une diminution 
croissante des capitaux, de raffaiblissement de Ténergie 
productive, de répuisement de Ia richesse. 

L'Empire avait pour longtemps institué Ia paix ; mais, 
comme 1'homme qui ressent au moment du repôs, toute 
Ia fatigue d'un eífort excessif, c'est dans cette période de 
paix que les populations doivent commencer à ressentir 
les effets du malaise qui couve secrètement. 

Les grandes razzias des guerres heureusementterminées 
et celles des premiers temps de Ia domination romaine 
avaient alimenté d'une manière artificielle Tóconomie 
publique du peuple dominant et dissimulé ainsi Ia réalité 

(1) Marquardt., Organisation militaXre, p. 203,282. 
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des choses ; mais cette réalité des choses,la vie reprenant 
régulièrement son cours, reprenait le dessus ; et les 
réserves, déjà épuisées, étaient impuissantes à fournir 
encore ou fournissaient à peine. 

D'autre part, au sein même de TEmpire, et par Teffet 
de Ia nouvelle organisation, une vie plus haute naissait 
et se répandait en tous sens. Le vaste réseau de routes, 
qui couvrait TEmpire, les rapports avec Rome : centre et 
lieu de réunion universel, le commerce, Taririée créaient 
des courants d'échange, plus ou moins forts selon les 
lieux, ou continus ou intermittents ; et tout cela, — Ia 
connaissance des nouveaux usages et des nouveaux 
produits aidant et aussi le recul de Thorizon et les pro- 
grès de Ia vie civile, — tout cela créait de nouveaux 
besoins, provoquait de nouveaux désirs, suscitait de nou- 
velles activités et Ia naissance de nouvelles branches de 
production. Quelque peu favorable que fút à sa facile 
diffusion dans des zones plus larges, à son acclimatation 
rapide dans d'autres pays, (i) le développement limité de 
rindustrie antique et son exercice par des artisans, les 
arts et métiers, qui répondent aux besoins nouveaux les 
plus pressants, lentement peut-être et dans des i\- jnor- 
tions modestes réussissent à être transplantés. Si ■,.;;í)s le 
pays oü certaines branches de production n'ont pas de 
passé, ou un passé médiocre, les Romains, directement 
tout au moins, ne parviennent pas à les faire naitre ; là, 
oíi rindustrie est en bonne voie, ils peuvent tout au 
moins exercer sur elle leur action bienfaisante par une 
demande plus grande des produits et une exportation plus 

(1) Büchsenschútz (B.),D/e Hauplstcetlen des Gewerbjleisses inklas- 
sischen Alterlhume. Leipiig, 1869, p. 4. 
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considérable (i). Le luxe des cours et des classes possé- 
dantes,la nécessité de pourvoir régulièremeiit aux besoins 
de ia hiérarchie si développée et des armées disséminées 
par*tout le territoire de Tempire. — ces deux choses 
poussaient, — du moment qu'on n'avait plus, pour se 
pourvoir, Ia ressource irrégulière du droit de Ia guerre — 
ces deux choses poussaient à s'assurer Ia jouissance con- 
tinue des ressources nécessaires, le cas échéant même 
sous les auspices et Ia direction de TEtat. 

Ainsi les exigences de quelques uns et le besoin des 
autres, Ia richesse des premiers et Tindigence des seconds, 
Ia tradition, qu'on encourageait et fomentait, Ia facilité 
d'assimilation de Tautre : autant de forces conspirant pour 
susciter, dans Ia mesure oü le permettaient certaines con- 
ditions défavorables, Ia production, et pour obliger à 
alimenter le travail ceux qui avaient besoin de Ia main 
d'autrui pour subvenir à leurs propres besoins, con- 
traints qu'ils étaient de recourir au travail libre,le refu- 
ge unique de ceux qui, ne réussissant pas à se faire leur 
place parmi les possédants ou leurs parasites, devaient 
demander à leur travail leurs moyens de subsistance. 

II est de fait qu'un coup d'ceil jeté sur Ia situation de 
TEmpire fait comprendre ce développement général de 
Tactivité productive : qui, si elle ne présente pas main- 
tes fois toute Tintensité qu'elle atteint dans les pays ri- 
ches, nousmontre néanmoins partout des forces mises en 
mouvement pour satisfaire d'une manière rudimentaire 
aux exigences de Ia vie sociale. 

Le degré de développement et les formes précises de 

(1) Blümner (H. l.Díeffewerft/icAe Thaetigkeit der Voslkerder klassis- 
ehen AUerthums. Leipzig, 1869, p. 1. ' 
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cette productionne se laissentpas rigoureusement établir 
et déterminer (i) ; et probablement celui-là exagère, et 
commet un anachronisme, qui, voulant voir dans Tanti- 
quité comme une image même atténuée de Tindustrie 
moderne, assigne à Tindustrie de cette époque pour trait 
général de reproduire le type de Ia fabrique (2), conçue 
comme réalisantun progrès et avec des proportions qu'elle 
ne peut pas avoir. 

Les fabriques ne íirent pas défaut: TEtat et Ia Maison 
de TEmpereur eurent les leurs et non en petit nombre (3); 
sanstoutefois que Ia fabrique — comme du reste le dé- 
montrent aussi Ia réduction des capitaux et Ia diminution 
de Ia richesse, — sans que Ia fabrique soitle trait caracté- 
ristique de Ia production du temps. 

Et cela s'accorde encere mieux avec Ia diffusion tou- 
jours plus grande du travail libre, non inconciliable avec 
Texistence de Ia fabrique, mais qui répond mieux cepen- 

(1) Büchf.r (K.), Die Diokletianische Taxordnung von lahre 301 (In 
Zeitschrift für dU gesamte Staatsticissenschalt, hrgg. von A. 
ScHAFFLE ) Bd. L. (1894),p. 697 : Sie [dle Alterthumwíssenschaft ] hat 
mit modernen Voi-stellungen gearbeitet und mit grossem Eiter dle 
Slellen aufgesucht, wo dle aüssern Formen des antiken Lebens an 
modernen Erscheinungen erinnern, um an Ihnen zu zelgen wie her- 
rllch weit es dle Alten schon gebracht hatten. Ein solches Verfa- 
hren Ist <ür dle wlssenschaUlide Erkenntnis nirgends so verderbllch 
ais auf wlrthschafllchen Geblete. Dle oekonomische Welt des Alter- 
Ihums v;ill ais Ganzes aus stch selbst begriffen seln, oder sie wlrd 
überbaupt nicht verstanden werden. Cf. aussi Bücber K., die Ents- 
tehung der Yolkswirlhschaft. Tüblngen, 1893. 

|2) BüchsenschQtz (B.), Die Bauptstaitten etc. p. 4. 
(3| Notitia DignitatumOcc.XI, 45-63,74-7.— C.Theod.,X.20, 2-3. 6-9, 

16; Or., 16-20, 2fi-27.— Bücher, die Diokletianische Taxordnung pp. 
209,212 et suiv.— Walzing, op. clt., II, p.232 et auiv.— Marquardt, 
La vie privée des Romains. 
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dant, pour Tantiquité, aux autres formes de lã produc- 
tion industrielle. 

Même dans Ia littérature, il n'est pas rare de voir appa- 
raitre le travail libre. .• 

Vespasien se refusait à Tadoption d'une machine per- 
mettant le transport à peu de frais de colonnes dans le 
Champ de Mars, pour ne pas enlever son gagne-pain au 
petit peuple, qui travaillait donc là pour un salaire (i). 

Le père du même empereur était entrepreneur de 
travaux agricoles (2). Le père de Tempereur Maxime était 
un forgeron, ou selon d'autres, un constructeur de véliicu- 
les (3), Marius; un des Trente Tyrans, fut tué par un 
ouvrier qui avait autrefois travaillé dans ses ateliers (4). 
Le père de Pertinax était négociant en bois ; il avait eu 
en Ligurie une entreprise que Pertinax devenu empereur 
continua à diriger par le moyen d'esclaves (5). 

L'Historia Augusta fait allusion, à plusieurs reprises, 
à des ouvriers travaillant pour un salaire (6). 

L'extension générale du travail manuel est démontrée 
par les impôts dont il est Tobjet (7). En Orient, les 
Romains avaient trouvé ces impôts existants etlesavaient 
maintenus. Caligula établit un impòt général sur le salai- 
re des porte-faix (8). Alexandre Sevère, dansTacte même 

(1) SüETON.,Fespas., c. <8 ..SIneret se plebeculaa pascere. 
(2) SuET., Fespas., c. 1. 
(3) JüL. Capit., Maxim, et Balbus. c. 3. 
(4) Thebell. Pollion., Trig. Tyr. c. 8. 
(5) JüL. Capitol., Perlinax Imper. c.l et 3. 
(6) íEli. Lampr., Alex. Sever. c. 22, 24-23 ; Jül. Capitol., Ànton., 

Pms, c. 10. 
17) Marqoardt, Organisation financière, pp. 216, 231-52, 293, 297, 

298 avec les passages d'auteurs cUés. 
(8) SüET., Caligula, c. 40 ; Dio Cass., LIX, 28. 

À 
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qui organise en Corporation les arts et métiers, établit 
sur les ouvriers qui font partia de ces corporations un 
impòt, dont le produit est aíTecté à Ia construction des 
thermes (i). On raconte du même empereur comme une 
particularité notable qu'il se servit de ses esclaves comme 
cochers, pannetiers, pêcheurs, ouvriers foulons ou.bai- 
gneurs (2) : ce qui a laissé supposer que jjd'autres se se- 
raient servis et se servaient pour ces fonctions de merce- 
naires, esclaves ou libres, peu importe. 

Les corporations de métiers qui, en perdant le carac- 
tère vague et peu défini qu'elles ont à Tépoque républi- 
caine (3), entrent dans une période de développement 
nouveau avec leur nouveau caractère strictement corpo- 
ratif qui tend à tn faire un rouage des plus importants et 
des plus nécessaires du mécanismede TEconomie politique 
et de TEtat ; les corporations de métiers, dans cette nou- 
velle phase de leur vie, montrent, elles aussi,quel rôle 
profond joue le travail mercenaire et comment il se 
substitue au travail servile. 

Plusieurs fois déjà il nous est apparu comment le véri- 
table facteur de Ia transformation économique, dont le 
terme est Ia disparition de Tesclavage, c'est le caractère 
mercenaire que prend le travail peu à peu ; et que Ia condi- 
tion libre ou servile du mercenaire lui-méme n'est qu'un 
accident; puisque.dans Tun et Tautre cas, on voit se sépa- 
rer et s'opposer Tune à Tautre Ia matière du travail et 
Ia main d'oeuvre, qui appartenaient autrefois à une seule 
et même personne, et qu'on s'achemine déjà vers le sala- 

(1) JEi,. Lampbid., Alex.Sev. c. 24 et 33. 
(2) Ml. Lamprid., Alex. Sev., c. 22. 
(3) Waltzing, op. cit , II, p. 3 et suiv. 
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riat toutes les fois que des conditions particulières, telles 
que pourraient être Tartisanat ou Ia production dans Ia 
maison même, n'ont pas pour effet de réunir de nouveau, 
quoique d'une autre manière, Ia matière du travail et Ia 
main d'cEUvre. 

La composition des corporations est telle, toutefois, 
qu'ony voit se manifester non seulement les progrès ac- 

-complis par le travail mercenaire, mais Ia qualité de 
libres de ceux qui Texercent. 

Libres sont les membres des corporations de bateliers 
de Ia Saône et de Rhône (i) et en général les membres 
des corporations des navicularii chargés des transports 

"publics (2) ; libres les membres des collèges de pistores 
(3) ; libres les ouvriers des fabriques d'armes (4), des ate- 
liers monétaires (5) ; « partout, — croit pouvoir ajouter 
Waltzing (6), — même dans les manufactures et les mines 
les travailleurs étaient des hommes libres. II semble 
que les esclaves ne font partie d'aucune Corporation 
[de métier s'entend] ; si on en trouve quelques-uns dans 
une Corporation, c'est qu'ils sont sa propriété ou 
celle de FEtat. Tels sont ceux qui travaillent enchainés 
dans les pétrins, les manufactures et les mines. II faut 
ajouter à ceux-là les condamnés, les servi poenae ». 

La monnaie d'or et d'argent, puis toute sorte de mon- 
naie, fabriquée d'abord pàr des esclaves et des affranchis 
de TEmpereur sous Ia direction d'aíTran.chis impériaux, 

(1) Waltzing op. cit. II, 32, et les passages d'auleur3 cités. 
(2) Op. cit., II, p. 3o. 
(31 Op. cit., p. 81. 
(4) Op. cit. II, p. 239 et sulv. 
(5) Op. cit., II, pp. 2!S8 et suiv. 
(6) Op. cit., II, pp.359-60. Cf. p. 245. 
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puis sous celle d'uii procnrator inonetae, au quatrième 
siècle est fabriquée par des libres (i). 

Encore bien mieux, et avec plus de précision, pouvons- 
nous suivre dansles inscriptions ce mouvement de diffu- 
sion et de progrès du travail libre, qui, par les libres et 
surtout par les affranchis, se dégage du travail servile, 
s'insinuant, se superposant à ce dernier, le désagrégeant, 
pour se Tassimiler et en changerfinalement le rôle et Ia 
physionomie. 

S'il nous était possible d'établir Tordre chronologique 
de ces inscriptions, nous verrions probablement, d'une 
manière plus claire^ comment Télément libre, et particu- 
lièrement les affranchis, s'est peu à peu mais sans in- 
terruption substitué auxj esclaves dans Texercice des 
métiers ; mais d'ordinaire il ne nous est pas possible de 
reconstituer cet ordre chronologique. Toutefois, même 
sans cela, nous voyons dans les inscriptions cette concur- 
rence de Télément [libre et de Télément servile se pré- 
senter sous une autre forme. 

Les offices, qui ne] vont pas sans une dépendance 
continuelle et absolue, continuent à être remplis ex- 
clusivement ou presque exclusivement par des escla- 
ves ; ainsi les offices de villicus (2), ã^actor (3), 

(1) CoD. Theod., X, 20, 1. — Waltzing, op. cit., II, pp. 228-9 et les 
passages d'auteurs. 

(2) C. I. L. n, lóo2. 1742 ; iii, 337, 2130, S5i0, 5622 ; v, 878, íibOO, 
5d;í«, 55868, 7449 , 7339 add. ; vi, 9984-91 ; viii, 2232, 5268 ; ix, 163 
820, 1436, 24SI, 2183, 2829, SOa";. 310S, 3446,3317, 3371,3817, 3701 
3908, 4033 , 4664, 4877, 5Í60 ; x, 2o, I06I, 1746, 4917, 3967, 7041, 8217 ; 
XIV, 2731, 2720, vilicus supra hortos, vi,^l72. 

(3) III. 67, 1181, 1182, 1049, 1373a, 4443, 3616, 3622, *6010, '53^ 31; ; 
V, 90, 1033, 1049, 1939, *3048, 3318, 7473, 8111, H ; vi, 9106, et suiv. ; 

Ciccotli 27 

I 
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d'exactor (i), et tons ces autres offices qui se rapportent 
à des services domes tiques et intimes exigeant une dé- 
pendance absolue (2). 

Dans ces cas Ia dépendance plus étroite, dans laquelle 
se trouve Tesclave, Ia continuité de ses services, Ia diffi- 
culté plusgrande pour lui de commettre utilement des dé- 
tournements d'objets, le font préférer au libre. II faut 
ajouter que ces offices ne se rencontrant que dans les 
maisons riches, des raisonsde luxe et d'étiquette font une 
nécessité de Ia possession des esclaves qu'il faut pour les 
remplir. 

Quand, au contraire,il s'agit d'emplois qui ne veulent 
pas cette étroite dépendance et ce service continu, on 
commenceày rencontrer les esclaves en moins grand 

Tiii, 939, *1828, 2803, 8209,8421, 8903, 10734, 10962 ; ix, 6083, ■" ;x, 
238. 284, 28o, 419, 429, 421, 1909, 1910, 1911, 1912, 1913, 4600, 6592, 
7228, 8045, 8046Í, *80;)6 'M, 80i9 ; xn, 2230, 5690 "" ; xi", 
332 b, 37.>, 469, 2J3I, 2301, 2309, 2792. Dans ix, 2123 on Irouve excep- 
tionnellement, comrae on le voit, un aclor qui est un libertus. 

(I) C. I. L.vi, 9383 ; viii, 2228. 
(2| Ab ark (a), c. i. l,, ix, 1248 ; arkarius C.I.L., vi, 9146-8,9150; 

IX, 697, *969,2244, 2606,3379, 3773, 3845, 4109, 4110, 4111, 4112, 6083, 
II, 46^ 5i . X, p. 1160 et 1163 ; atriemis C.l. L.,ti, 9192-9197;ce/tems 
C.I,L,-vi, 9243 33 ; ix, 2i84, 3424 ; cursor, vi, 9317 ; cubicularii, vi, 
9291-312 ; 9285-6 ; cíísíos horrei, \i, 9469-70; dispensalor C.l.L.,'n, 
1198, 332)-7 ; iii, 334, 363,978, i083, 1301, 1839, 1953, 2935, 3038, 333, 
V, 1034, 2883, 6407, 763S, 3924; vi,.9319-72 ; ix, 3380, 608)65, x, 
237, 1732, 1917,1920. l«2t, 4394, 7893, 8039 iS?, ai, '"i; xii, 85(5, 5690 
'»8 ; XIV, 207, *1396, 1870, 2832, 3033,3716 ^insularii, vi, 6215. 6217 
6296, 6297-9; 7291, 7407, 8833-56 ; ostiarii, vi, 9737-8. On rencontre 
néanmolns un ceílarius de.conditlon libre,xiv,472; un supra jumenta 
également libre, VI, 9486 ; un ministrator vi, 9643 ; un nomenclator 
VI, 9687 et suiv.,89 0-36 ; xinbornalrix (vi,9726-36) ; un pedissequus 
libre aussi (vi, 9767-83, x, 1942).Parml les cocí,gens de grande impor- 
tance étant donné les babitudes de rafflnement du temps et les nom- 
breuses occasions qui s'of[rent à eux de gagner Ia faveur du raaitre,on 
trouve en plus grand aombre les libreset les afIranchis:C.l.L.v, 23S4; 
vt,9263-70 ; ix, 3938; x, 5211; xii, 4468. 
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nombre et ils figurent alternativement avec des affranchis 
et même des libres. 

Mais il y a lieu encore à d'autres distinctions. 
L'élément libre recherche naturellement de préférence 

les professions et les arts mieiix rétribués, moins fati- 
gants et pius considérés. Ainsi Ia médecine, au début le 
partage presque exclusif des esclaves, arrive à être sur- 
tout exercée par les libres (i). 

Dans un três grand nombre de cas, noiis rencontrons 
indistinctement les uns et les autres, les esclaves et les 
affranchis ; et cela nous fait encore mieux toucher du 
doigt Ia concurrence de Télément libre, qui cède aiix be- 
soins et aux difficultés des temps, descendant toujours 
davantage au niveau des esclaves pour les éliminer en 
se substituant à eux (2). 

(1) C. I. L. TI, 21, 470, 1737, 2348, 23)7, 3666, 5655 ; iii, 559, 3583, 
38J4 ; V, 89, 562, 1909, 1910, 2181, 2183, 2396, 2330, 3156, 3277, 5317, 
5920, 3940, 8320 ; vi, 9562-610 ; va p.âío ; vin,28U, 8493 ; ix,4fi7, 470, 
1714, 1713, 2369a, 2607, 2686, 338S, 4553, 3462. ; x, 388, 2858, 3935, 
39i2, 4918, 64G9, 6471, 6121, 5719 ; xii, 725, 1622, 1804, 3341, 3342, 
4483-9 : xiv, 2652, .')030, 3710. Abondent natur^llemeut ceiix que leur 
nom même déslgne assez clairement comme des descendants d'anran- 
chis : de toules manières co sont là des persoanes qui jouíssent de Ia 
condltion de Ia liberté. 11 est á noter qu'assez souvent on rencontre 
des femmes exerçant Ia médecine; C. I. L., 11, 497 ; vi, 9614-7 ; ix, 
586 ; X, 3)80 ; xii, 3343. 

I2| Aerarii, C. 1. L. 11, 2238 ; vi, 9131-38 ; x, 3938 ; xir, 
3333, Í473 ; albarii, vi, 9139-íO ; aliiminarii, vi, 9rt2; aurifices, 
V, 1982, 2308, 883i ; vi, 9149, 9202-8 ; x, 3976, 3978 ; xii, 4391, 4464-5 ; 
archUecti, v, 18S6, 3'.6i ; vi, 9131-3 ; x, 841, 1443, 1446, 1614, 4387, 
53/1. 6IÍ6, 6339, 8093, 81Í6 ; argenlarii, vi. 9155-85 ; ix, 236, 348, 
3157, 4793 ; x, 1911, 1915, 3877; xii, 1597, 44.7-60 ; argenlarius coac- 
tor, XIV, 2S86 ; armarii, xii, 44')1 ; anutaríi, xii, 4436 ; axiarii, vi, 
9215 ; bybliopolae, vi, 9JI8 ; cmlalores,^\,iií'i ; vi, 9221-2 ; caligarii, 
v,l58), 6S7i; vi, 9225 ;x 5436 ; canclelabrarii,Vl,diÍl-2S ; capsarii,V, 
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Ce sont les affranchis surtout que nous voyons paraitre 
le plus souvent exerçant toutes sortes de métiers. Le 
manque d'indication spéciale et Tabsence de tout nom de 
patron font souvent douter si nous avons proprement af- 
faire à un affranchi ; mais le nom même de Tindividu 

3138 ; VI, 9232 ; capistrarius xii, 4408 ; carpentarii, v, 5922 ; 'ehar- 
tarii, VI, 92oD-tí ; xii, 3284 ; clavarti, ii, i)S19 ; v, 702 ; xii, 4467 ; 
claviclarii, x. 7613 ; clostrarii, vi, 9260; copones, v, 5930 ;'xii, 3345 ; 
coloratores, x, 3352 ; citiiaroedi, x,6340 ; codicarií, ii,23, 2G0 ; coria- 
rii, VI, 9279-80 (cf. 1U7-18,1682|; x, 191S ; coronarii, vi, 9;92-93, |cf. 
4414, 4415. 7009, 9227) ; x, ül23 ; crepidarii, vi, 9284 ; mUrarii, x, 
3984-83 ; díssignalores, vi, 9373 ; dolabrarii, v, 90S ; eboriarii, vi, 
9373: epippiarii, vi, 9376 ; fabarii, xii, 4472 ; fabri, iii, l6o2 ; v, 
1030. 2328, 3316 ; vi, 9383-417 ; faber lignar. v, 4216 ; xii, 722 ; faber 
argent. xii, 4474 ; faber navalis, xii, 3811 ; faber pectenaríus, v, 98 ; 
figult, X, 424, 8013, 83, 8P33, ; 8036, 354 ; xn, 4178, 3686, M, 
5697, 6 ; flalurarii, vi, 9il8-9 ; tlorentinarii, vi, 9121 ; fontani. xii, 
3337 ; fullones, 11. 3812 j vi, 9429-30 (cf. Waltsing, op. cit., i, 183 et 
suiv. ; n, 152 et 328) ; gaunacarii, vi, 94!1 ; geminarii, vi, 9433-7 ; 
gladiarii, vi, 9ii2 ; ix, 39i2 ; x, 3986 ; glulonarii, vi, 9443 ; gram- 
matici, II, 2238, 3872 ; x, 3911 ; xii, 1921 ; guslalores, xii, 1754 ; 
gypstarii, ix, 3378 ; xii, 4479; harundinaní, vi, 9436 ; holitores, vi, 
9437-9 ; horrearíi, vi,9460-68 ; lanarii, vi, 9493-4 ; xii,4481 (cf. Wal- 
TziNO, op. cit. II, 133 et532i ; larii, v, 3307 ; vi,9499 ; ix, 4227, 9332 ; 
X, 6493 ; xii, 4482 ; lapidarii, 11, 2404, 2772 ; iii, 1363, IGOl, 1777 ; v, 
30i3; XII, 732 ; lanternaríus, x, 3970 ; lecttcarii, iii, 1438 ; vi,9304-14; 
íibrarn v, 6801 ; vi, 9516-23 ; xii, 1392 ; limarii, xii, 4473, EÍ9G9 ; 
linaríi, \, 5923 ; lintiarii, 9326; xn, 3340, 4484; linliones, v, lOil; 
3217 ; lorarii, vi, 9328 ; macellarii, vi, 9332 ; rnachinaiores, vi, 9333; 
margaritarii, vi, ; x, 6492 ; xiv, 2633 ; marmorarii 11, 133, 
1724 ; VI, 9330-7 ; x, 1648, 1873, 3933, 7039 ; xiv, 3360; materíarii, v, 
9361 ; X, 3933 ; mensnres, in, 1220, 2rJ4, 2129 ; v, 3133, 6786 ; vi, 

. 9619-21 ; XII, 4490 ; inensores aedificiorum, vi, 9222-3 ; xiv, 23, 
3032, 3713 ; mensores machinariorum, vi, 9626 ; mensularíi xii, 
4491 ; mercatores, magnarii, negotiatores, in, 2086, 2125, 2131, 
4230, 4231,5816,3830, 3833 ; v, 1040, 1982, 5143, 8939, 1047,5911. 
c929, 5932, 5923, 3928, 59S2, 7377 ; vi, 9628-32, 9632-88 ; viii, 7149 ; x, 
487, 543, 1797, 1872, 1931, 3947, 3388, 6113, 6í93, 7612, 7330 ;xii. 1896, 
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nous dit que si, comme il peut fréquemment arriver, 
nous n'avons pas affaire à un affranchi, nous avons tout 
au moins affaire à un descendant d'affranchi. Et cela nous 
montre comme quoi Télément servile, qui, par Ia manu- 
mission, pénètre dans Ia classe des libres, continue à 

5973 : XIV, 397, 2793,4142 : museiarius, vi,9Gi7 ; musicarii, 11, 224; 
VI, 96'i8-í)l : xii,3344 ; naula, v, 94 ; navicularii, v, 1398, 16C6 ; xii, 
4493-5 ; 5972 (cf. Waltzing, op. cit. 11, 536) ; nummularii, 11, 498 ; 
ui, 1938 ; V, 93, 4093, 8318 ; iv, 1707 ;.vi, 9707 et sulv.; x, 3977 6í93, 
6699 ; XII, 4497 ; olearii ii, 1481 ; vi, 9716-19 , xii, 4497 ; obstetríces, 
VI, 9720-4 ; x, 1932, 3972 ; paedagogi, n, 1981 ; ii, 2111 ; vi, 973H-64 ; 
VIII, 1506, 3322 ; x, 1943-4, 6362, 8129 ; pectenarii, 11, 2.i38, 25i3;5812, 
v, 4n0 ; pelliones, xii, 4500 ; pictores, vi, 9786 ; x, 702, 19 O ; pilarii 
XII, 4Õ0! ;piscatores, vi, 9799-801 yjmlores, v, 1036, 1046 ; ix, 3190; 
X, 499, 5346, 5933-4 ; (í494 ; xii, 4503 ; xiv. 2212, 2302 ; pistor candi- 
darius 4302 ; pUcatrix, xii, 4504 ; plumarii, vi, 9813-4 ; plumbnrU^ 
VI, «815-8 ; plnliarii, vi, 9819 ; polüores, vi, 9820 ; paenularius, x. 
1945; pomarii, vi, 98:''l-3 ; x, 3956 ; popa, vi, 9824 ; praceptores, vi, 
9827 ; praecones, ix, 4910 ; x, 5429-30 ; 6172, 82:2 ; propo/o,xii,4506 ; 
pugilíariarii s, vi, 9^41 ; purpurarii, 11,2235 ; v,10S4 ; vi,9844-8 ; ix 
5276 ; X, 540, 1932, 3973 ; xii, 4307-8 ; redemptores, vi, 9851 ; ix, 
1549, 3707, 3821 ; resinarta,\i, 9835 ; rogatores, vi, 9859-63 ; sagarii, 
v, 5773, 5918, 5926,6670 ; vi, 9864-72 ; ix, 23^9, 5752, 8i63 ; xii, 1898, 
192S, 4509 ; salinatores, xii, 5360 ; sarcinatore!>,v, 2542, 2881, 7568 ; 
scabíllarii,IX,3188; senfcns.xiv,3714 ; scriniarii,\i, 9883 : segmenlarii, 
VI, 9889 ; sericarii, \i,Q89l-3 ■,sigillarii, vi,9894-5 ; sigtiartí, vi, 9876; 
solatarii,\i, 9897 ; solearii, xii, 4310 ; spatarn,\i, 9898 ; structores, 
VI, 9908-1' ; xii, 4511 ;xiv,2'í8, 2656 ; suppellectiíarius, vi, B9U ; x, 
1960 ; sumpluarii, vi, 9912-3 ; sutores, 11, 5934 ; v, 2728, 5812, 1919, 
7263 ; IX, 3u27 ; symphoniacus, xii, 3348 ; tabeUarii, vi, 9916-8 : x, 
1027, 1870, 1961 ; xii, 4312 ; tabularii, vi, 9921 et auiv. ; ix, 5U64 ; x„ 
5361, 7019, 79 i6; tectnres, ix, 3i92 ; x, 6i9f; tegularii, x, 3729 ; tes- 
serarii, v,4' 08, 7044 ; xii, 1385 ; Ihurarii v, 2184 ; vi, 9928 ; x, 1962, 
3966,6802 ; xii, 4518 ; íiftíarit, vi,9933; tignuarii,\x, 5862 ; tonsores, 
V, 4101 ; VI, 9937-42 ; x, 1963-64 ; xii, 4314-6 ; Ifitor argentarius, vi, 
9950 ; vascularii, vi, 9933-8 ; ix, 1720 ; x, 7611 ; xii, 4519 ; xiv, 2887 ; 
vesliarii, vi, 9931-78 ; viu, (vesttarius Aug.) 5234 ; ix, 1712 ; x, 3959, 
3963, 5718 ; xii, 3202, 4520-1 ; xiv, 467; vestiftcus, vi, 9979 ; victuma- 
rius, 9982 ; virninarius, xii, 4522 ; unctores, 9997 ; unguenlarii, vi. 
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exercer le travail manuel qui lui est piopre, — et qui se 
trouve ainsi comme rendu héréditaire dans ces familles. 
De cette manière encore le travail libre gagne chaque 
jour du terrain. 

II faut noter ici comment, sous Ia pression continue 
des habitudes nouvelles et par suite des avantages que 
pouvait procurer Texercice d'un art, le préjugé contre le 
travail manuel perd de plus en plus de sa force. 

9899-1000 ;ix, 471,5903. Cette liste, tout comme les autres listes an- 
térienrement dressées {Wallnn, iii^ p. 49i et suiv.), sans proprement 
prétendre êlre complète, suffit, pour le but que nous nous proposons, 
aussi bien que toul í>utre liste qui, même absolument complète, au- 
rait, au même degré que celle ci, une valeur démonstralive sufTisante 
mais non point absolue, étant donné le nombre relativement petit des 
inscriolions et ce fait que les inscriptions funéraires relatives aux 
esclaves, — comme celles que nous venons de citer, — doivent être 
naturellement moins nombreuses que celles qui concernent les libres. 
Ceei dit pour ne pas nous faire d'illusion sur Ia valeur de ce genro de 
preuve. 

Du reste, le développement du travail libre, sa diliusion ont été 
démonlrés au coursdece travail de tantd'autres manières ! 

En tous cas de cette récapitulation telle quolle des inscriptions il 
ressort bien comment le travail libre 3'est étendu à presque tous les 
métiers. Cela a eu lieu surtout par le raoyen des alTranchis ; 
Texercice des métiers est resté le plus souvent dans les traditions de 
Ia descendancedesallrancbis. 

Dans quelques-uns des métiers qui figurent sur Ia liste précé- 
dente, on ne voit Hgurer que des libres. Au contraire, libres et escla- 
ves paraissent également parmi les aerarii, aquarii, aurifices, ar- 
chitecti, argentarii, capsaríi, chartarii, clavarti,corarii, cornnarii, 
fabrí, grammalici, holitores, horrearii, lapidarii, lanii, librarti, 
lintiarii, marmorarii, mensores, (non specificati), negolialores,mu- 
sicara. navicularii, numntularii,olearíi, obstelríces,paedagogi, pec- 
íenarii, pedissequi, pictores, plumarii, plantarii, purpurarii, seri- 
carii, svppellectilarii, sumpíuarii, tabellarii, labutarii, Ihurarii, 
vesliaríi. 

Toulefois, dans Ia plupart de ces professions, dans leur presque 
totalité, rélément qui prévaut de beaucoup, c'est Télément des liores 
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Les collèges, qui, déjà à Pompéi (i), avaient leurs can- 
didats qu'ils recommandaient, deviennent três souvent 
une force et, en signe de considération et d'honneur (2), 
reçoivent des legs. 

L'exercice d'un métier devait, désormais, si peu paraitre 
à beaucoup de nature à porter atteinte à leur considéra- 
tion personnelle et à leur prestige moral, que sur un três 

(libres do naissancc ou aliranchis) ; et il est à observer que Télé- 
ment servilo vient plulôt signalií poiir Rome et pour Tflspagne, c'est 
à-diiie pour les pays oü Ia concentration des richesses conserve plus 
long emps dans les maisons imp(?riales et les grandes raaisons aristo. 
crati<iueí le système de Ia produclion donieslique ; et aussi pour les 
pays de l Extrême-Occident 0(1 Ia persistance d'un genre de vie plus 
simpU' conduit au môine résultat, oíi les aliranchissements sont moins 
íréquent9,oii Ton rencontre moins de centres citadins et un prolétariat 
moins nombreux. 

Si les résultats do mes recherches épigraphlques sont exacts, 11 
faudrait considérer comme se recrutant exclusivement parmi les 
esclaves ; 

loi cabatores. C. I. [L., vi, 9'39) ; casarii (vi, 9.38) ; circitnres |vi, 
•, confectorarii (vi, •'9278); dulciarii {\i, Qili] ■, eunuchi (vi, 

gST.-í-HO) ; fenarii (vi, 9117) ; geruli |vi, 9439-41) -Jaclor (viu, 9í32) ; 
jugaiií,\ii, 'il02, 3338); inauralor (11, 6I07J; infectar (n, í S19) ; 
lagunaria (vi, 9'i8fí); lanipendae,(\\, 9496-7) ; ix,3157,4330) ; lortcarii 
n, 33o9) ; mulíones |vi, 1646); nolarii (in, 19a8 ; v, 93, 1586, 
1601-4) ; pastiUarii (vi, 97tíK) ; pecuarius, ix, 5^76; prumo (vi, 
98301 ; quasillaria, (vi, 9819) ; refeclores peclenarii (ix, 1711) ; 
salUíarit (vi, 9S74) ; viu, 5383; ix, 70ij) ; sarcinatrices, vi, 98/5-84, 
moins une a(Iranchie): sector (vui, 5:67) ; seutarius (vi. 9s86i ; spe- 
eiartus {\i, 9899) ; topiarii (vi, 91)43-9) ; veslipUca iv, 3316). Môme 
ici il ne faut pas tirer de conclusions excessivos d'exemples Isoleis ; 
on voit de toute manière comnient le travail servile persiste surtout 
dans Its emplois les plus pénibles, les moins élevés, oú Ia continuité 
d'elIort ost le plus requise, ou qui se présenlent comme des ( arties 
accpssoiies ot subordonnées de fonctions et de travaux d'un caractère 
plus compliqué. 

(1), C.l.L.,iv, 490, 710, 677. 336,397,826, 886, el suiv. 
(2) VValtzing, op. cit. II, pp. 183 et suiv., 429. 
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grand nombre de pierres tombales on a soin d'indiqiier 
Ia profession du défunt en des termes les plus laudatifs. 
Bien d'autres fois, cette in-dication se présente sons Ia 
forme, qui frappe le plus les yeux, d'ornements sculptés 
représentant les fers du métier ou les instruments de Ia 
profession du défunt (i). 

Mais rimportance, Ia diffusion, le rôle considérable du 
travail mercenaire sous toutes ses formes rétribuées nous 
apparaissent; dans toute leur étendue, dans VEdictum de 
pretiis rerum venalitim de Dioclétien ; un document qui 
nous montre comme dans un cadre synoptique Ia fonction 
sociale variée, féconde, multiple du travail mercenaire 
(2) dès les premières années du quatrième siècle (301 ap. 
J.C. ). Tandis que, d'un côté, TEdit s'occupe de régler les 
prix des produits, manufacturés qui ont déjà reçu Ia der- 
nière main, il s'attache, de Tautre, à fixer le prix de Ia 
main d'oeuvre sous ses différentes formes, et apporte à 
cela le même soin minutieux. Ia même précision dans les 
détails, quil a portée dans Ténumération des divers objets 
de consommation et des différents produits. Le travail de 
Tagriculteur, du maçon, du menuisier, celui du chaufour- 
nier, de Tartiste en mosaique,du peintre d'ornement et du 
peintre en figures, du constructeur de véhicules et de 
barques, du forgeron, du boulanger, du briquetier, du 

dl C.I.L., XII. 3'3a; 4323, 4515, 4317, xiv, 8636. —C. I. L., H, 2, p. 
948, pour Tannée lt'3 ap. J.-C. en Transylvanle, de tabellae cera- 
tae avec de véritables contrata de iocatlon d'oeuvre. Cfr. pour Tem- 
ploi de Ia main d'ceuvre dans les mines d'E3pagne. C. I. ., II, 2 
S181 et CcQ V..yUn règlement adininiUratif sur Vexploüation des 
mines au temps d'Hadríen dans les Mélanges Gérardin. Paris, 1907, 
p. 111 et siilv. 

(2) Ver Maximaltarif des Diocíeíian.herausgegeben von Th. Momm- 
SEN erlcEutert vonH. Blüm.ner. Berlin, 1893, et C.I.L,, ni. 

À 
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miiletier, de l'ânier, du conducteur de chameaux, du 
vétérinaire,du chirurgien, du barbier, du tondeur de trou- 
peaux, tousces travaux sont tous distinctement envisagés 
(i).Puis Ia liste des travaux sur métaux (2) ; après lesquels 
viennenttour à tour le travail du modeleur, celui du por- 
teur d'eau, le travail de celui qui nettoie les égoúts, celui 
du rémouleur (3) ; puis encore dans toutes leurs variétés 
et subdivisions, le travail de récrivain public, du tailleur, 
du professeur, et de Tavocat (4) dans le voisinage immé- 
diat duquel et sans aucun souci d'ordre il est fait men- 
tion des baigneurs (5). Finalement TEdit, après s'être 
occupé de fixer Ia valeur d'autres produits manufacturés, 
revient de nouveau au salaire des différents métiers, 
s'occupe des brodeurs, de ceux qui tissent lasoie, Ia laine, 
et des foulons (6). 

On a naturellement cherché à tirer parti de Ia taxe 
des salaires établie par FEdit pour en déduire Ia con 
dition des salaires à cette époque. Mais ce sont les consé- 
quences les plus diverses qui en ont été tirées. 

L'Edit fixe des salaires sensiblement différents suivant 
les genres de travaux, mais des termes de comparaison 
nous manquent, pour tirer de là les conséquences qui 
conviennent. 

Le salaire journalierde Touvrier agricole, fixé par l'Edit 
à vingt-cinq deniers (7) c'est-à-dire à quelque chose 
comme cinquante quatre centimes à peu près de notre 

|1) VII, 1-23. Cf. pp. lOi et suiv. 
(2) v:i, 2Í-8. 
(3) VII, 29-37 Cf.pp. 112. 
(4) VII, 38-74. Cf. pp. 112 et suív. 
(5) VII, 7b-6. 
(6) XX, 1-13; XXI, 1-6 ; xxii, 1-26. Cf.pp.156 et suiv. 
(7) m, la . 
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monnaie, a été rapproché du salaire journalier d'un tra- 
vailleur d'ordinaire évalué par Cicéroii(i) à 12 as, qiii 
font à peu près soixante-deux centimes et demi. Mais on 
a fait observer (2) que cette constance approximative du 
salaire depuis trois siècles environ n'est qu'apparente, si 
on évalue en or Ia valeur du denier qui sert de base à Ia 
tarification dioclétienne.A calculer ainsi, en effet.le salai- 
re journalier, au temps de Cicéron, correspondrait à plus 
de quatre-vingt un centimes; pour Tépoque de Lucien, à 
plus de soixante-treize centimes ; et pour le règne de Dio- 
clétien à cinquante-deux centimes seulement. La condition 
des travailleurs se trouverait ainsi avoir empiré à Tópo- 
que de Justinien, surtout si Ton considère que le prix des 
grains et du vin s'est sensiblement élevé. 

Un examen critique des prix de TEdit de Dioclétien 
a suggéré à un auteur Ia conclusion que le salaire en 
argent du journalier du temps de Dioclétien est, si on le 
compare au salaire minimum nécessaire poursubvenir aux 
besoins essentiels, supérieur de quelques centimes aux sa- 
laires correspondants de ces derniers temps en Allemagne 
et en Italie (3). 

Mais il ne faut pas perdre de vue que dans TEdit de 
Dioclétien il n'est question que d"un maximum de salaire : 
ce qui empéche de considérer Ia somme qui figure à TEdit 
comme un salaire effectif, d'y voir un salaire moyen. 

En outre, comme il a été indiqué une autre fois, le ren- 
seignement de Cicéron est si vague ; et on ne saurait, de 
deux données isolées et qui ne s'accordent pas, tirer des 

(1) Pro Roscio com. 10. 28. — Blümner. Maximiiltarif, p 10i5. 
(2) Seeck (O.) dans Ia Deutsche Lilteraturzeitung, 189i, p. 458. 
(3| Michaelis (H.), Krítísche Würdigung der Preise des Ediclum 

Diocleliani (Zeitschrift für die gesammte Staatswissenschaft 
herau.^g. von H.ScHAEprLE. Bd.LIII, 1897, p. 49). 

Á 
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conclusions súres et positives sur les oscillations par les- 
quelles les salaires ont pu respectivement passer à deux 
époques aussi éloignées Tune de Tautre. 

Un passage de Pline (i.) nous apprend qu'on peut se 
procurer Ia main d'oeuvre à des conditions assez avanta- 
geuses ; mais le renseignemeiit concerne Ia ville de Nico- 
médie seule, autemps de'Trajan, et nous ne saurions dire 
si et dans quelle mesure ces mêmes conditions se retrou- 
vent ailleurs, quand les autres circonstances changent : 
le temps, le lieu, Ia population, Ia demande de bras. 

Cependant, si de ce point de vue, TEdit ne nous est pas 
d'un grand secours pour juger exactement des conditions 
du travail et des travailleurs à cette époque, il nous four- 
nit d'autres moyens de nous en former une idée à un 
point de vue différent. 

Le tarif nous donne, d"une part, les prix des objets 
manufacturés ayant déjà reçu Ia dernière main, et de Tau- 
tre le prix des travaux qui ont servi à les façonner. Si 
on rapproche les unes des autres ces deux catégories de 
prix, on se rend compte que, dans certains domaines res- 
treints de Ia production,on trouve exclusivement les prix 
des objets manufacturés, sans ceux de Ia main d'a3'avre 
correspondante. 11 en est ainsi pour les travaux eii cuir, 
les produits de poils de chèvre et de chameau, les petits 
objets en bois et en os, comme les navettesdes tisserands, 
les peignes, les aiguilles, les agrafes et finalement ce qu'i 
faut pour écrire. Tout le reste rentrait dans Ia catégorie 
de Ia matière brute (2). 

(1) C. Plim C.\ecil. Secündi Episl, ad Trajanum Imp., 41 (30) ed. 
Keil Iloc opus mullas manus poscil : at eae porro non desunt. 
Nam et in agris magna copia est hominum et maxima in civilate, 
certaque spes omnes libenlissitne adgressuríE opus omnibus fructuó- 
sum. 

(2) Bücher (K.J. Die Dioklelianísche Taxordnung, p. C92. 
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Or, sans vouloir tirer de là des conclusions absolues, 
en ce qui concerne le degré de développenient de Tin- 
dustrie, tout cela nous prouve que, dans réconomie de 
répoque, à côté de Ia vente des objets manufacturés finis, 
Ia production domestique {Hausfleiss) et cette forme de 
production toute voisine d'elle, consistant à prendre à 
sa solde, sous différentes formes, iin ouvrier pour lui faire 
transformer Ia matière qupn fournit soi-même [Lohn- 
werk) ; cette production domestique, dans ses différents 
modes, tient encore une certaine place quoique restreinte. 
Cette location d'cEuvre, qui se présente sous diíTérentes 
formes, travail à Ia journée ou travail à forfait, se réalise, 
selon les cas, dans Ia maison du patron ou dans celle de 
rouvrier, et se voit rétribuer ou bien simplement en ar- 
gent, ou en argent et en espèces, selon Ia nature de Tou- 
vrage, ou d'aprèsune combinaison quelconque des diver- 
sas espèces de rétribution. 

Toutes ces diverses espèces de prestations d'oeuvre et 
de rétribution se présentent dans TEdit de Dioclétien ; 
même et spécialement cette rétribution plus ancienne et 
rudimentaire qu'est Ia rétribution en nature. 

Si à Rome, à Tépoque impériale, il y avait eu progrès 
plutôt que recul dans le développGment de Ia richesse ; 
s'il y avait eu accumulation plutôt que gaspillage des ca- 
pitaux, on aurait vu naitre, des ruines de Téconomie ser- 
vile, une véritable industrie capitalistique, que Tépoque 
antérieure annonçait déjà par certains signes et dontelle 
créait même les rudiments. ■ 

L'économie à esclaves devait fatalement se dissoudre. 
Mais, si Ia concentration de Ia richesse dans les mains 
d'un nombre relativement restreint depersonnes, et Top- 
position correspondante de possédants et non possédants 
poussaient vers Ia constitution d'une économie à base de 
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salarial et en esquissaient les grandes lignes ; 1'insuffi- 
sance des .capitaux disponibles devait conduire à une 
forme d'économie plus régressive encore que Tóconomie 
à base esclavagiste : au servage et aux phénomènes qui le 
caractérisent. 

Si, comme il est arrivé pour Tindustrie de Ia meunerie, 
on avait pu utiliser, au point de vue technique, les forces 
naturelles substituées aux esclaves, il y aurait eu encore 
là une possibilité de progrès ; mais Temploi des forces 
naturelles se bornait à Tutilisation d'une des forces les plus 
simples et les plus rudimentaires : Ia force de Ia chute 
d'eau pour les moulins. Les fabriques, au lieu de gagner 
du terrain et d',arriver à être un des caractères saillants de 
rindustrie, restaient comme un 'accessoire de Tindustrie 
agricole dans les biens oü on les rencontrait spéciale- 
ment^sous forme de fabriques de briques, et suivaient 
Tagriculture dans son déclin. 

11 y eut ainsi, tout d'abord, un arrêt, puis un recul, 
un procès iVinvolntion économique se traduisant dans 
le domaine de Tagriculture par le servage, dans Tindus- 
trie par Ia persistance et Ia prépondérance du système 
de production domestique et des formes de location 
d'oeuvre, qui Ia complètent et Taclièvent. 

Toute cette organisation publique dela production, qui 
se montre dans les fabriques de TEtat et de Ia Maison 
Impériale ; toute cette discipline rigoureuse, cette dis- 
cipline de fer, qui tend à régler et à dominer,en les immo- 
bilisant, les forces productives et les fonctions sociales ; 
tout cela, ce sont des faits qui ont leur raison d'être et 
leur explication dans cette crise, si importante, de Tes- , 
clavage fmissant, alorsque manquent ou sont insuffisantes 
quelques unes des conditions nécessaires au développe- 
ment du salariat. 



430 LA FIN DE L'ESCLAVAGE 

Le paiement du tribut, tantôt demande et perçu en 
nature, tantôt perçu en espèces monnayées, est un des 
symptômes de cette crise économique ou sont à lutter le 
vieux et le neuf, oíi prédomine quelque chose che non è 
nero ancora c il hianco miiore. 

Le but immédiat de TEdit de Dioclétien, lui-même, fut 
vraisemblablement de rétablir, par voie d'action gouver- 
nementale, le rapport selon lequel les marchandises de- 
va ient être échangées contre Ia monnaie conventionnelle 
avilie, qui avait cours alors. 11 est vraisemblable qu'on 
voulait relever artificiellement Ia petite monnaie retom- 
bée à sa valeur réelle, depuis qu'elle avait cessé de fonc- 
tionner comme monnaie divisionnaire (i). 

Mais, en réalité, TEdit est un symptôme, le symptôme 
d'une crise économique plus générale qui se marque, et 
contre laquelle on tente inutilement deréagir par Ia con- 
trainte directe. 

Cette phase de vie nouvelle, par laquelle passe Ia Cor- 
poration reconnue, disciplinée, devenue un organe offi- 
ciel de Ia vie économique de TEtat, qui enserre comme 
dans un cercle de fer toütes les branchesd'activité les plus 
indispensables à Ia vie de Ia société ; — cette phase nou- 
velle s'explique justement par Ia nécessité objective d'as- 
surer les conditions d'existence nécessaires d'une organi- 
sation politique et juridique, dont Ia base économique est 
chaque jour plus vacillante. 

Cette forme de contrainte et d'intervention de TEtat, 
surtout en ce qui concerne Ia composition et le rôle des 
corporations^ rétablissait, à d'autres égards, Ia continuité 

(1) Büciier. Die Dioklelianische Taxordnung, p. 194.— Micbaelis, 
op. cit., p. 5 ; et Seek, 1. c. 
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d'action et Ia dépendance absolue etdirecte qui étaient un 
des rares avantages de Tesclavage. 

Cet accroisseinent en nombre des attributions de 1 Etat 
et son rôle absorbant s'expliquent, dans ce cas comme 
dans tous les autres cas semblables, par une réaction de 
Tordre politique sur Tordre économique et par Ia néces- 
sité imposée à TEtat, Tunique pouvoir constitué, de ser- 
vir de centre aux énergies nouvelles et aux énergies an- 
ciennes qui s'éparpillent, et quiont toutes, les unes et les 
autres, besoin de quelque chose qui soit comme un centrfe 
d'attraction et un point d'application de ces forces. 

XVII 

II est facile de voir les rapports de cet état de choses 
avec le colonat. 

Cette institution a été Tobjet do tant de recherches qu'il 
serait inutile d'en recommencer Tétude détaillée faite 
déjà tant de fois par tant de personnes considérables (i). 

(1) Jo croU utile (l'cmprunl(ír à Segré (G.) [ Sludio suUa ttngine e 
suUo sviluppo storico dei colonalo romano { Archivio giuridíco dl 
F. Serafim vol., 42. 43. 41, 46 ) Texacte liste des témoignages qui 
ont servi d'éléments aux discussions qui ont eu lieu sur le coionat, 
et In tableau des principales opinions qui ont été émises d'après 
divers points de vue, en renvoyant pour Ia biblographie à Télude de 
Segré dont il será utile de rapprocher Schulten (A.j.CoIonííS (dans le 
Diz.épigr. de E. De Kuggiero, ii.p. 457 et Hislor. Zeítschril 
1-17 ). — Segbé, op. cit . Vül. 42, p. 468 : Vauro, U.R,I,17, 2;Caes. 
De bello gallico, vi, 13 ; De bell.civ. ,i, 34 ; Colum.R.R. i, 7, 1 et 3 ; 
Plin. Epíst., 111,19 ; TACiT.,(i'erm., c, 2o; Fro>t.,De conCrov. agror. 
p. 53. Lachm.; J. Capitol.,M. Anton.Philosoph., 22; Trebell. Poll 
Claudius, 9 ; Eumenes, Panegyr. Conslant. Coes., c. 8. ; Salv., Dí 
gubern. Dei, v, 8 ; Cod. Theod., v, 4, 3 ; D. xx, 1, 3a ; xxx, 1, 112 ; 
XXVII, 1, fr, 17 S. 7 ;L, li5, fr. 4 § 8 ; Paul, Rec. Sent., iir, G, 48 ; Cod. 
JüST..iv, 63, 11 ; VIII, 31. 1 ; Hermes, xv, 383-411,478-80etsJouRNAL des 
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II suffira donc ici d'indiquer le caractère général du 
colonat et sa fonction sociale ; d'autant plus que ce tra- 
vail ne se propose pas une étude du colonat;et c'est le cas 
ici de ne s'occuper de Ia raison qui le fait apparaitre que 
dans Ia mesure oii cette cause est une cause de dissolu- 
tion pour réconomie esclavagiste et a pour effet d'élimi- 

SiVANTS, 1880, pp. 686-90 pour le décret de Commodo sur les coloni 
du Saltus Burunitaus. 
• Cf.en outre les sources mentionnées par Schulten, l.cil. 

Segré, op. cit., vol. 43, pp. 130 et suív. « Le nomljre et Ia diversité 
desopÍQÍons relatives à Toriglne et au développeraent historique du 
coloaat, dont nous n'exposerons que les principales, suffisent à dé- 
montrer comblen une telle recherche est difficile, Pour plus de clarté, 
nous croyons bon de les réuuir en divers groupes d'après leurs poinli 
communs et leurs différences, sans prétendre au reste à Texactltude 
parfaite, mais avec l intentiou de trouver une classification qui nous 
semble Ia moins grossière possible. 

1" Quelques unes de ces tliéories tirent lelément constltuUf du 
colonat des esclaves seuls (Puchta, Rodbertus) ; d autres des libres 
seuls : petits propriétaires, fermiers, travailleurs sans domioile ( Cu- 
jas, Heisterbergk, Mommsen, Karlovva,llévillout, Wallon, Esmein ) ; 
dautres à Ia fois dos premiers et des seconds (Giraud, Savigny, Fus- 
tel de Coulanges, Dareste.). 

2' SelOn quelques auteurs rinstltutíon est originalre d'Italie ( Rod- 
bertus ) ; pour les autres elle est exclusivement provinciale ( íavigny 
Helsterberglt, Schultz, Rudorff, Gulzot ) ; selon d'autres,et ce sont les 
plus nombreux, estapparu, à une cerlaine époque, en Italie et dans 
les Provinces. 

3" Quant à répoque de sa formation, pour quelques uns c'est une 
instltutlon préromaine des Provinces (Rudorff, Heisterbergk, Schultí, 
Gulzot); pour les autres, elle date de l'époque Républicaine, ( Giraud, 
Laferrière ) ; pour Ia plupart de Tépoque impériale. 

4' Quelques uns trouvent le fondement du colonat ilans un élément 
Indigène, libre ou esclave, italique ou originaire des autres parties de 
rEmpire (Rodbertus, Rudorff, Schultz, Guizot,Laferrière,lleisterbergli, 
Fustel de Coulanges, Dareste ) ; d'autres dans un élément étranger 
(Wenck, Zumpt, Savigny, Maynz, Vesme-Fossati, Mommsen ), intro- 
duit dans TEmpire romain. Une théorle éclectique tenant compte de 
Tun et Tautre élément est celle de Huschke. 
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ner Tesclavage en tant au moins qu'institution générale, 
pour mettre le colonat à sa place et faire remplir en 
grande partie par lui Ia fonction économique jusque-là 
réservée à Tesclave. 

Comme on le voit par le résumé des explications qu'on 
a données de Tapparition du colonat, Ia recherche a eu 

Finalempnt, quelques-uns raltachent rinstitution aux coutumes 
italo-grecnues ( Giraiid ) ; d'autres à Torganisalion de rancienne ía- 
mille celtique ( Guizot ); d'autres aux inslitutions italico-gaulolses ; 
d'autresau servage germanique ( Mommsen, Maynz ). 

Plus parliculièrement, le fondement de fait et de droit, qu'on assi- 
gne dans les diversas opinions que nous passons en revue à l'insti- 
tution du colonat, comporte toute Ia diversité qu'on va volr. 

a) L'affranchissement limité, conformément aux dlspositions de Ia 
loi (Puchta, Glraud ), à un pacte naturel de fermage, comme il con- 
vlent avec des esclaves, (Rodbertus, Fustel de Coulanges pour Ia ser- 
vitude de Ia glèbe); — sulvi et accompagné plus tard de Ia sujétlon 
des petils oroprlélalres et fernniers réduits à Ia misère. 

b) Lfs Institutioni agraires des Provlnces qui servent de fondement 
au colonat poslérieur ( Iludorff, Schultz, Guizot, Heisterbergk). 

cj La violence des propriétaires dont les résultats reçoivent enauite 
les sanctions de Ia loi ( Wallon, Yanoski.Jung, Fustel de Coulanges en 
ce qui touche le colonat des libres ); ou encore Tceuvre de Tadminis- 
tration romaine devenue pnsuite une véritable Joi, ou roeuvre de Ia 
coutume (Revillout, Hegel, Kuhn, Esmeln, Karlowa). 

d) LMnfluence directe de Ia légisialion sur les libres agriculteurs 
( Huschke, Marquardt) et pour un auteur, ( Puchta ) même sur les 
esclaves. 

ej Les Iransplantations d** Barbares, selon les uns des dedüicii 
seuIs,selon les autres des dediticii et aussi des Laeti et des Gentiles 
( Godefroy, \Venck,Ve3me, Fossati, Zumpt, Savigny, Labouiaye, Mar- 
quardt) ; queiques auteurs mettcnt ensulte, sous certaines conditions, 
le colonat en rapport avec ifis Iransplantations. Pour établir l'origine 
germanique de rinslitution (Maynz,Mommsen) Ia piuparl onl recourg 
aux Iransplantations qui onl pour auteur Tempereur Marc Aurèle, 
d'autres à celles qui ont lieu sous l ompereur Auguste ( Huschke, 
Marquardt ). 

/I La clienlòle romaine et gauloise. 
Ciccotti 29 
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plutòt jusqu'ici le caractère d'une recherche d'histoire du 
droit que celui d'une recherche d'histoire économique ; 
bien que. par Ia force des choses, elle ait dú peu à peu 
prendre ce dernier caractère, qui devient toujours plus 
apparent dans les écrivains plus récents. 

Comme il arrive toujours dans les transformations 
sociales, le colonat apparait dans Ia tradition littéraire et 
dans les monuments législatifs quand il est déjà bel et 
bien formé, qu'il est un rapport social nettement accusé 
que le pouvoir public peut vouloir régler, modifier, con- 
firmer, rendre susceptible de certaines conséquences 
juridiques. 

Ceei dit, prétendre fixer historiquement, situer dans un 
temps et un lieu déterminés, grâce aux données positives 
de Ia tradition littéraire et des monuments législatifs,. 
Tapparition certaine et comme consciente du colonat, 
c'est s'exposer à confondre le mode de formation avec Ia 
cause déterminante de Tinstitution, les formes légales 
qu'elle revét, avec son mode de formation. 

Et, par là, naturellement, on commet Ia faute de ne 
voir qu'un côté de Ia question, que ceux qui viennent 
après reprochent à leurs prédécesseurs, pour y tombar 
eux-mêmes à leur tour (i). 

g) L'exercic9 dela petite cultura sur les grands domaines pn Ita)ie 
( Rodbertus /, dans ias provinces írumenlaires ( Heisterborgk ), Mais 
ces deux Ihéories, spécialpmeat Ia seconde, s'occupent davantage de 
défínir le matériel snctal avec lequel se conslitue le colonat, que do 
définirson fondement juridiqae. 

h) Los autres écrivains se bornent à marquer les différents stade» 
ou momenis hisloríques de l'institution ( Léotard, Laites |. 

(1) JuNG {J.),Zur Würdigung der agrarischen Verfiosltnisse in der 
rwm.Kaiserzeit (Histor. Zeiíschrift, XLII (1879) ,p. 45 et 53. 



LA CIVILISATION ROMAINE ET L'ESCLAVAGE 435 

La cause des causes du servage, qui se résout en tant 
de causes secondaires et se manifeste de tant de manières 
particulières et locales, c'est rappauvrissement du monde 
romain, que nous avons précédemment relevé. 

« Un capital considérable, — observe un auteur déjà 
d'autres fois cité (i), —est une condition indispensable 
pour Ia prospérité des entreprises dansles pays d'économie 
à esclaves. Un capitaliste, qui emploie le travail libre, 
a besoin, pour les forces de travail qu'il emploie, d'une 
somme suffisante à couvrir Ia valeur de leur travail dans 
Tintervalle qui va du commencement de leur besogne au 
moment de Ia vente des produits qu'il en retire. Le capi- 
taliste qui emploie le travail esclave, au contraire, n'a 
pas seulement besoin de cette somme représentant dans 
ce cas Ia nourriture, le vêtement, le logement des escla- 
ves, durant ce laps de temps. 11 lui faut, en outre. Ia 
somme suffisante pour Tacquisition de ces mêmes forces 
de travail.Pour mener à bien une entreprise,il saute donc 
aux yeux que celui qui emploie des esclaves aura besoin 
d'un capital plus grandque celui qui use du travail libre ». 

Ainsi Télimination de Tesclavage, soit sous forme de 
vente des esclaves, soit qu'on renonce à remplacer ceux 
d'entre eux venant à manquer, voilà une façon de 
libérer le capital pour Tutiliser autrement ou pour sup- 
pléer à son manque. 

Et le servage, à Ia différence du travail libre, qui 
requiert un capital moindre mais en requiert un cepen- 
dant, le servage n'en demandait aucun. Ce qui explique 
grandement comment et pourquoi le servage se constituo 
tout d'abord et avant tout dans les latifunãia les plus 

(1) CAiRNhs. The slave power, p. G7. 
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étendus. L'Empereur et les autres propriétaires, ayant — 
le premier par son pouvoir politique, les seconds grâce 
au caractère de circonscription administrative que revêt 
le latif iindium — ayant Tautorité nécessaire et le moyen 
de retenir le colon sur le domaine, avaient encore un 
plus grand besoin du colonat, puisque plus grand était 
le fonds et plus considérable devait être le capital néces- 
saire pour le cultiver. 

La culture en grand, faite directement par le proprié- 
taire ou au moyen de conductores, était le mode d'exploi- 
tation d'une partie du fonds, de Ia partie Ia meilleure, 
celle qui entoure Ia villa ; et les colons, établís parfois sur 
les parties les plus lointaines ou des parties détachées du 
corps du latifandium, sont des sous-fermiers,représentent 
comme une sorte d'accessoire et de complément de Ia 
culture du fonds (i). Ces colons, outre qu'ils servent à 
utiliser les terres moins fertiles, aident aussi, par Ia main 
d"oeuvre qu'ils fournissent, à Ia culture directe, dont les 
avantages avaient déjà depuis longtemps été relevés par 
Columelle. 

Etant donné Tétat général des choses et les conditions 
du temps, pour le prolétaire qui n'aurait pas trouvé faci- 
lement à se louer, le colonat, sous Ia forme libre qui 
était Ia sienne au moment de sa naissance et de ses pre- 
miers développements, représentait peut-être Ia seule 
manière possible pour lui de trouver Temploi de sa force 
de travail et de s'assurer Ia subsistance. Et à mesure que 

(1) Schl-lte:» (A.), Die roem. Grundherrschaften (Zeiischrifl jür 
Social und Wirthschafíigeschichte, III. (1893) pp. ?57, :j62 suiv ), 
— Momnisen, Decrel des Cnmmodus, ele., fllerthes, XV, p. 393. et 
uiv.) — Boissier (G.), VAjríque Romaine, Paris, 1895, p. IBo. 
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les violences et le désordre devenaient plus fréquents, le 
colonat pouvait dans certains cas se résoudre en un rap- 
port de protection (i). Dans beaucoup de cas, il est vrai, 
c'était tout comme si on avait voulu accroitre pour les 
puissances déjà existantes les moyens d'action, et multi- 
plier les vexations. Mais Tintérêt même du patron devait 
parfois servir de bouclier au colon ; et, même quand cela 
restait à Tétat de simple apparence trompeuse, les divers 
organes, par lesquels pouvaient s'exercer les violences, 
íinissaient parfois, comme cela arrive, par se neutraliser 
Tun Tautre. 

Le colonat représentait donc bien, dans Ia majorité des 
cas, pour le patron. Ia nianière Ia plus utile, sinon Ia 
seule, de tirer parti de leurs fonds et pour les cultiva- 
teurs peut-être Ia seule manière de pourvoir à leur sub- 
sistance. 

Le colonat représentait dans Ia vie économique du 
temps le point de moindre résistance, le centre de gra- 
vité de Ia production, une nécessité sociale : et c'était sur 
cette base surtout, sinon exclusivement, que se reconsti- 
tuaient et se réagençaient les rapports économiques. 
L'emphytéose elle-même, dont Ia construction juridique 
est tout autre, rappelle le colonat, et n'est qu'une autre 
manifestation, diverse d'apparence, de Ia même cause 
économique. 

Les esclaves fugitifs, les affranchis quine trouvent pas 
de travail, les barbares accueillis par nécessité politique 
dans le territoire de TEmpire, et ceux qu'on attire pour Ia 

(1) Jlng (,I.), op. cit., p. 74 et suiv. — Zachariae von Linge.ntual 
(K.), Geschichte d. Griechisch-RcemischenRechls. Berlin, 1677, p. 2á7 
et les textos cités. 
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culture des terres abandonnées, tous, sous des noms divers 
sous différentes formes, rentrent dans Ia catégorie 
générale des colons. 

Au nord, au midi, dans les pays oü Ia population est 
relativement dense, dans ceux oíi elle est relativement 
faible, partout oíi le capital fait défaut ou n'est pas pro- 
portionné aux nécessités de Ia culture, partout on voit 
surgir ou reparaitre ou se répandre Tinstitution du colo- 
nat. 

Je dis reparaitre par allusion aux formes les plus ancien- 
nes de servage, dont nous avons parlé à propos du colo- 
nat ; mais ce n'est pas que je veuille faire, à mon tour, de 
ces formes un modèle dont Timitation artificielle et 
consciente aurait été pour quelque chose dans Ia diffusion 
du colonat et du servage qui en seraient comme une 
transposition. 

II serait assez difficile de dire si dans les pays arriérés 
au point de vue économique Tantique servage a réussi 
à se maintenir sous une forme plus ou moins dissimulée. 
Le nouveau servage, de toute manière, n'est pas né de Ia 
force d'expansion de ces restes d'un lointain passé. II est 
né parce que, par un phénomène de régression économi- 
que, ce même manque de capital, cette méme faible pro- 

'ductivité des forces économiques ont repara ; qui, 
comme on Ta vu au commencement de ce travail, ont 
préludé par Tinstitution du servage à Tévolution future 
de Téconomie, maintenant cette institution partout oü 
un développement économique plus rapide et plus súr 
était empéché. 

On ne peut donc pas se servir de Tantique servage pour 
établir une continuité historique entre le servage et le 
colonat et sa diffusion,pour ainsi dire, épidémique.Il sert. 
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au contraire, três bien à montrer comment Ia réalisation 
de conditions économiques analogues à celles qui Tont 
produit autrefois, peut le reproduire de nouveau, au 
moment de Ia disparition du Monde Antique et de Ia 
naissance du Moyen-Age. 

Et bien des causes secondaires, qui d'une manière plus 
ou moins directe ajoutent leur action à celle de cette der- 
nière cause, contribuent grandement à répandre et à 
acclimater le servage. 

Dans cet état social peu súr, avec une organisation po- 
litique oppressive à Tintérieur et faible au dehors, qui 
laisse se développer les habitudes de rapine, favorise les 
invasions, comment eút-il pu se faire que n'eút pas été 
Ia moins súre possible Ia possession d'esclaves, d'esclaves 
prompts à fuir,à tendre des embúches, à se révolter ? 

Cette espèce d'instrnmentum vocale, tout comme Tau- 
tre espèce qu'on rencontre dans Tindustrie pastorale, et 
qui a plus que tout autre besoin de sécurité pour se 
maintenir et se développer, ne peut dono manquer de de- 
venir de plus en plus rare. 

Avec le déclin de Tindustrie pastorale et les condi- 
tions défavorables au développement des cultures inten- 
sives, avec les difficultés toujours plus grandes que ren- 
contre rimportation du blé, on voit reprendre faveur 
Ia culture des céréales qui, comme déjà quelques siècles 
auparavant Ta observé Columelle, (i) convient au colon 
üussiparfaitement bien quelle convient peu à Tesclave, et 
surtout qiiand et dans Ia mesure ou on a affaire à un sol 
épuisé. 

Ces nouveaux rapports économiques, sortis du déve- 

(I) RR., I, 7. 
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loppement fatal de rhistoire pour s'imposer à tous, d"a- 
bord dans les Domaines impériaux par Tautorité du prince 
et Ia contrainte de ses officiers, puis dans les latifundia 
des particuliers par Ia violence des propriétaires, ces nou- 
veaux rapports économiques trouvèrent leur dernière 
sanction dans Ia toute puissance de Ia loi. Alors, peu à 
peu, Ia prescription, Thérédité, tout concourut à accroi- 
tre le groupe des colons, classe fermée qüand il s'agis- 
sait d'empêcher Ia désertion de ses membres, classe ou- 
verte quand il s'agissait de Taccroitre de membres nou- 
veaux par n'importe quels moyens, surtout les équivo- 
ques légales, et les actes de violence, qui, étant donné Ia 
reconnaissance légale de cette classe des serfs, servaient 
à les pourchasser bien mieux encore qu'ils n'avaient 
pu servir autrefois à pourchasser les esclaves. 

Toutes ces raisons qui, joiiites à Ia nécessité d'assurer 
le recouvrement des tributs, ces étais les meilleurs de 
TEtat vermoulu et croulant, avaient porté à faire reiitrer 
l'activité industrielle dans un moule légal ; toutes ces rai- 
sons contribuaient à rendre rigide et immuable cette nou- 
velle formation économique et sociale, qui devait donner 
le branle à tóut. 

Le servage, — Ia forme présente de Tancien colonat, — 
devenait ainsi toujours davantage, non pas Texpression 
d'une activité plus féconde qu'aurait suscitée le besoin 
d'impôts plus considérables ou d'une culture intensive 
plus grande, mais bien le phénomène le plus clair de Ia 
décadence sociale, d'un aíTaiblissement graduei des forces 
économiques. Ces règles qui, aux époques et dans les 
pays caractérisés par un grand développement économi- 
que, semblaient et auraient semblé aux mômes classes 
dominantes de lourdes chaines, étaient alors une néces- 
sité économique, une force, un moyen de vie. 
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Là oü peut-être le capital était moins rare, là oü d'au- 
tres conditions capables de favoriser Ia culture, pouvaient 
dispenser de Ia constitution du servage, Ia même législa- 
tion, dans Tintérêt même des classes dominantes, laissait 
aucolonatle caractère d'une institution contractuelle (i). 

iMais que ces conditions viennent à fléchir, et le ser- 
vage (2) reparait aussitôt gagnant dii terrain, s'accroissant 
en nombre, rejetant dans Fombre Tesclavage dont i^ 
abaisse et réduit le rôle. 

XVIII 

L'esclavage ne fut pas aboli par Ia loi ; et même,en fait, 
il persista longtemps ancore (3), mais comme une simple 
survivance. 

Ce qui constitue le caractère distinctif de Ia nouvelle 
époque, Ia mesure de sa puissance productive, Ia forme 
qu'a revêtue son économie, c'est, dans le domaine de 
Tagriculture, le servage, et dans Tindustrie un mode de 
production oscillant entre Ia production domestique et 
Tartisanat. 

Cest sur cette base que Ia nouvelle société repose ; c'est 
là qu'ont leurs racines ces manifestations sociales diver- 

(1) Zacbarue von Lingenthal, op. cil., p. 240 avec les texte» cltés. 
(2| Op. cit., pp. 24 J et saiv. 
(3) Laenoub (O.). Sklavereí in Europa wcehrend d. letzlen Jahr- 

hunderte des Villelallers. Bautzen. t89l, pp. 5 et suiv. avec Tindl- 
cation desouvrages et les textes cités là. 
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ses, qui en sont Texpression morale, comme cette struc- 
ture en est elle-même Texpression économique. 

L'esclavage, comme en vertu du príncipe d inertte,avait 
quelque peine à disparaitre tout entier. Relégué dans les 
seuls offices de Ia maison et devenu un objet de luxe (i), 
il se présentait parfois encore sur un certain pied (a); 
surtout lorsqu'il était alimenté par des guerres qui étaient 
des guerres de religion et de race,ou répondant à quelque 
besoin réel (3) ou provoquées par les besoins d'une ri- 
chesse croissante.Cet esclavage toutefois, même ayant une 
importance notable, ne faisait que trainer une existence 
affaiblie, sans rôle vraiment important ; jusqu'à ce que 
ladécouverte du Nouveau Monde, et le développement 
des colonies, suscitant à nouveau le besoin de forces de 
travail, — en Tabsence d'un prolétariat qui pút les 
fournir, — vinssent provoquer encore une fois un épa- 
nouissement extraordinaire de Tinstitution, et fissent 
revivre, — autant que le comportaient le milieu naturel 
tout autre et Tesprit des temps nouveaux, — Ia servitude 
antique avec toutes ses horreurs. 

Mais Ia richesse accumulée, au cours des siècles, par 
le travail persistant de ces serfs et de ces esclaves ; les 
progrès de Ia technique suscités par ces mêmes conditions 
difficiles de Ia production et lentement réalisés au cours 
de cette pénible renaissance de Téconomie ; finalement 
les forces naturelles de jour en jour plus assujéties et 
vaincues et utilisées de mieux en mieux —, tout cela 
était autant de causes réalisant des conditions de vie so- 

(1) Laenger, ouvr. cit., p. 22. 
/2) Lhenger, ouvr, cit., p. 19, 25. 
(3) Laekger, ouvr. cit., pp. 20, 26, 27 etsuiv. 
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ciale pour lesquelles le servage et Tesclavage, qui avaient 
été précédemment des auxiliaires, devenaient des empê- 
chements, et d'oü procédaient de nouvelles formes de 
conscience morale annonçant d'autres institutions. 

Esclavage et servage, tombant fmalement en holocauste 
à une ère économique et juridique nouvelle, faisaient 
place au salariat, cette servitude dissimulée, instrument 
souple et commode de Ia nouvelle et toute puissante force 
du capital; destiné, lui aussi, à se dissoudre par un procès 
intime analogue au procès de dissolution de Tesclavage 
et du servage ; destiné, comme cela s'est fait dans ces 
autres périodes, à inaugurer, par sa dissolution même, 
une ère nouvelle : — effort long, incubation féconde 
et laborieuse des siècles au seuil desquels il semble que 
riiistoire arrive maintenant. 

Mais c'est là un autre chapitre que Thistoire va main- 
tenant écrivant, chaque jour et dans chaque pays, dou- 
loureusement, sur Ia grande page du monde: sur le livre 
déployé dutemps ; et qui vit dans le présent et du présent, 
avec Ia mémoire du passé, et qui est soucieux de Tavenir, 
voit, cherche, compare, et peut-être saisit dans le 
présent le passé et dans le passé Favenir. 

Et, maintenant, ma tache est terminée. 
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